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Gaume  et  C'%  éditeurs,  3,  rue  de  l'Abbaye. 

Histoire  universelle  de  l'Église  catholique,  par  Roiir- 

BACHER.  continuée  de  1S4G  et  ]8tjG  par  J.  Ch.vntrei,,  suivie  d'une 
table  générale  méthodique  et  très-complète,  par  Léon  Gautier, 
professeur  à  l'école  des  Cliartes,  et  d'un  Atlas  historique  spé- 
cial, par  A.  H.  Dlfour.  G*  édition,  IG  volumes  grand  in-8,  à 
2  colonnes. 

Prix  :  sans  l'Atlas,  au  lieu  de  152  fr 100  fr. 

—  avec  l'Atlas  relié,  diuWea  de  lôS  fv 118  fr. 

—  édition  de  luxe , 200  fr. 

Chacune  des  24  cartes  dont  se  compose  l'Atlas  est  vendue  sépa- 
rément      1  fr.  50 

Les  Annales  ecclésiastiques  de  1867  à  18G8,  par  J.  Chantrel,  for- 
mant le  17*  volume  de  l'Histoire  de  Rohrhacher,  viennent  de 
paraître  en  1  volume  grand  in-8,  vendu  séprément 10  fr. 

On  lit  dans  le  Monde  du  22  juin  l^Tt  : 

Il  nous  sera  peut-être  permis  de  recommander  à  nos  lecteurs  la  6*  édition 
de  l'Histoire  de  l'Eglise,  par  l'abbé  Rohubacher,  que  la  maison  Gaoie  a 
publiée,  et  à  laquelle  nous  avons  pris  nous-même  une  certaine  part.  Cette 
édition  oflVe  de  ces  ayantages  qui  sont  faits  pour  conquérir  un  légitime  et 
durable  succès.  Nous  voudrions  pouvoir  louer  la  Table  des  mailères  qui 
forme  à  elle  seule  un  volume  considérable  :  mais  il  nous  est  impossible  de 
nous  adresser  à  nous-mêmes  des  félicitations  qui  n'auraient  aucun  prix.  Tout  ' 
ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  cette  Table  est  le  résultat  d'un  très-long 
et  très-opiniâtre  travail;  c'est  qu'elle  est  complète;  c'est  qu'elle  peut  enfin 
tenir  lieu  d'un  Dictionnaire  général  d'histoire  ecclésiaitique.  Les  A/males^ 
de  M.  Cha>-trel  forment,  avec  cette  table,  le  complément  nécessaire  de  la 
grande  œuvre  de  Rohrbacher.  l.e  lecteur  y  est,  jour  par  jour,  tenu  au  cou- 
rant de  tous  ces  événements  douloureux  qui,  durant  ces  vingt  dernières 
années,  ont  menacé  les  impérissables  destinées  de  l'Église.  Rien  ne  sera  plus 
facile  que  de  continuer  un  tel  travail.  On  a  eu  l'esprit  d'y  insérer  le  plus 
de  documents  possible  et  de  ne  s'y  pas  livrer  à  une  riiétorique  inutile.  Les 
documents,  en  efifet,  sont  lélément  le  plus  précieux  d'un  tel  livre,  et  nous 
saurons,  grâce  aux  Annales,  où  trouver  ceux  dont  nous  avons  besoin.  L'Atlas 
de  M.  Dlfour  nous  permet  d'ailleurs  de  suivre  tous  ces  événements  sur  des^ 
cartes  étendues  et  claires,  et  nous  pouvons  avec  elles  remonter  du  pontificat 
de  Pie  XI  jusqu'à  la  vocation  d'Abraham.  Tout  le  livre  est  d'une  exécution 
matérielle  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  :  papier  ferme  à  la  main  et  doux  à  l'œil; 
caractères  aisément  lisibles;  proportions  sévères  et  gracieuses.  Nous  n'enten- 
dons pas  comparer  ici  l'œuvre  de  Rohrbacher  avec  les  autres  Histoires  de 
l'Ég'ise  dont  nous  aurons  lieu  bientôt  d'entretenir  les  lecteurs  du  Monde  ; 
mais  il  est  certain  que  peu  de  livres  ont  un  tel  caractère  de  grandeur.  Jamais- 
la  philosophie  de  l'histoire  n'a  été  traitée  avec  une  telle  élévation,  avec  uns- 
telle  ampleur.  C'est  par  là  que  Rohrbacher  ne  saurait  périr.  <■  Il  a  élevé 
pour  toujours  le  niveau  de  l'histoire  :  »  il  me  semble  que  ces  mots  disent 
tout  et  qu'on  les  aurait  pu  graver  sur  sa  tombe  comme  le  résumé  le  plus 
exactdesa  vie  glorieuse  et  cachée,  comme  la  plusjustede  toutes  les  épltaphes. 

LÉox  Gautier. 
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Gaume  et  C'%  éditeurs,  3,  rue  de  l'Abbaye. 

Histoire  des  Missions  catholiques  depuis  le  xuie  siècle 
jusqu'à  nos  join-s,  par  M.  le  baron  Ht:Nr.ioN.  Ouvrage  illustré 
de  3'iO  belles  gravures  avec  cartes  géographiques  grave'es  sur 
acier.  4  vol.  gr.  in-8  à  2  colonnes 40  fr. 

iJHistoire  générale  des  Missions  remonte  à  l'origine  de  chaque  Mission 
et  en  décrit  les  progrès  jusqu'à  ce  jour.  Les  éléments  de  sa  composition  sa- 
vante ont  été  puisés  dans  les  relations  des  anciens  missionnaires,  dans  les 
histoires  particulières  de  plusieurs  Missions,  dans  les  Lettres  édifiantes,  et, 
pour  les  derniers  temps,  dans  les  Annales  publiées  à  Lyon.  L'auteur  les  a 
tirés  surtout  des  manuscrits  que  renferment  les  bibliothèques  de  Paris,  et  des 
recueils  de  lettres  inédiles. 

Histoire  nationale  des  naufrages  et  aventures  de  mer, 
par  Cil.  d'HÉRic.vLLT,  période  conten)poraine.  2^  édition.  1  vol. 
in-12 3  fr. 

L'auteur  présente  dans  une  série  de  naufrages  et  d'aven'ures  de  mer  des 
plus  variées  une  véritable  histoire  de  la  marine  française.  L  exactitude  et  la 
couleur  des  récits  et  des  tableaux,  la  scène  où  se  déroulent  ces  drames  émou- 
vants donnent  à  cet  ouvrage  le  plus  vif  intérêt. 

Cet  ouvrage  a  été,  dès  son  apparition,  très-remarque.  Adopté  pour  les  bi- 
bliothèques de  bord,  il  a  été  honoré  des  souscriptions  des  ministères  de  Tins  - 
truction  publique,  de  l'Intérieur  et  de  la  Marine^ 

C'est  un  charmant  livre  de  prix  ;  c'est  un  utile  livre  d'étrennes. 

Il  y  a  dans  un  naufrage  toujours  quelque  chose  de  si  dramatique  qu'il  est 
impossible  que  le  récit  n'en  soit  pas  intéressant.  L'intérêt  augmente  quand  le 
récit  est  donné  par  les  acteurs  mêmes  de  ces  scènes  terribles.  C'est  ce  qu'a 
très-bien  compris  M.  Ch.  d'Héricault  et  ce  qu'il  s'est  efforcé  de  réaliser  dans 
son  Histoire  nationale  des  naufrages. 

Histoire  du  Bas-Empire.  2*=  édition.  2  vol.  in-12....     5  fr, 

Histoire  du  Bon  Larron,  par  MgrGAUME.l  vol.  in-J2.     3  fr. 

Cette  histoire  est  aussi  complète  et  aussi  intéressante  qu'elle  peut  l'être.  L'É- 
vangile contient  à  peine  quelques  lignes  au  sujet  du  Bon  Larron. 

En  les  développant  avec  autant  de  science  que  de  sagacité,  en  les  complétant 
par  des  milliers  de  témoignages  empruntés  à  l'Écriture  sainte,  aux  Pères  de 
l'Église,  aux  historiens  juifs,  aux  auteurs  païens,  le  savant  auteur  a  trouvé 
matière  à  l'exposition  d'une  foule  de  détails  extrêmement  curieux  et  instruc- 
tifs, et  découvert  la  méthode  tout  à  la  fois  ingénieuse  et  attrayante  de  souder 
l'histoire  sacré  à  l'histoire  profane. 

Histoire  du  Jansénisme,  depuis  son  origine  jusqu'en  .'G4i, 
par  le  P.  Rapin,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par  l'abbé  Domenech.  i  vol.  in-8 6  fr. 


LES 

CATACOMBES 

DE  ROME 


I 

Les  Catacombes,  ou  Rome  souterraine.  —  Coup  d'œil  général. 
—  Noms  et  positions.  —  Nombre  des  différents  quartiers.  — 
Pourquoi  sur  le  bord  des  Voies  Romaines.  —  Formes  et  dimen- 
sions des  Catacombes. 

((  Trois  choses,  écrivait Denysd'Halicarnasse,  meré- 
G  vêlent  la  magnificence  de  Rome  :  les  Aqueducs,  les 
«  Voies  et  les  Égouts  ^.  »  S'il  les  avaitconnues,  le  grave 
historien auraitcertainement  ajouté  les  Catacombes,  la 
plus  grande  de  toutes  les  merveilles  de  Rome  païenne 
et  même  de  Rome  chrétienne.  Plus  heureuxest  le  voya- 
geur catholique.  Il  peut  parcourir  dans  tous  les  sens, 
voir  de  ses  yeux,  toucher  de  ses  mains,  comprendre 
avec  son  cœur  le  chef-d'œuvre  de  la  Tille  éternelle,  la 
glorieuse  cité  des  martyrs,  l'immense  nécropole  de  la 
gloire,  le  dernier  effort  du  génie  de  la  charité,  delà 
patience  et  de  la  foi.  Tel  était  notre  désir  de  la  vi- 
siter nous-mêmes  qu'à  peine  orientés  dans  la  Rome 
qui  brille  aux  rayons  du  soleil,  nous  voulûmes  des- 
cendre dans  la  Rome  cachée  au  fond  des  entrailles  de 
la  terre.  L'étude  des  deux  cités  marcha  d'un  pas  égal; 

1  Mihi  sane  tria  magnificentissima  videntur,  ex  quibus  maxime 
apparet  amplitude  romani  imperii  :  Aquœdiictus,  Viœ  stratœ  et 
Cloacœ.  —  Hisf.Aih.  III. 
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mais, pour  éviter  toute  confusion,  j'extrais' du  Yoyage 
et  je  place  ici  tout  ce  qui  regarde  les  Catacombes. 

Accompagnés  d'un  guide  intelligent  et  munis  d'une 
bonne  lunette,  nous  montâmes  sur  le  dôme  de  Saint- 
Pierre.  Cetteposition  est  unique  pour  saisir  d'un  coup 
d'œil  la  topographie  générale  de  la  ville  souterraine  que 
nous'devions  parcourir.  Saint-Pierre  se  trouve  à  la  cir- 
conférence d'un  vaste  cercle  dans  lequel  Rome  est  en- 
fermée, soit  par  le  Tibre,  soit  par  les  murailles  d'Auré- 
lien.  Semblables  à  quinze  rayons  lumineux,  quinze 
Voies  Consulaires  partent  du  cœur  de  la  ville,  traversent 
la  circonférence,  sillonnent  la  Campagne  romaine,  et, 
s'étendantvers  les  quatre  points  du  ciel,  disparaissent 
à  l'horizon.  Ces  quinze  voies  divisent  à  la  surface  du 
sol  la  grande  cité  des  Martyrs.  Bâtie,  c'est-à-dire 
creusée  à  droite  et  à  gauche  des  Voies  Romaines,  elle 
leur  doit  le  nom  géographique  de  ses  principaux 
quartiers;  et,  quoique  divisée  parle  Tibre  en  deux 
grandes  régions,  aussi  bien  que  la  ville  supérieure, 
elle  forme  autour  de  Rome  un  vaste  amphithéâtre. 

De  la  place  oii  nous  sommes  il  est  facile  de  recon- 
naître la  position  relative  des  cinquante  quartiers  de 
la  ville  souterraine. 

A  nos  pieds  et  sous  nos  yeux  tournés  vers  l'orient 
est  la  Voie  Triomphale.  Sur  ses  bords  se  trouve  le  ci- 
metière de  Saint-Pierre,  ou  la  Catacombe  Vaticane, 

Un  peu  à  droite  nous  apercevons  la  Voie  Aurélienne^ 
qui  fuit  vers  l'occident.  Elle  est  célèbre  par  les  Cata- 
combes de  saint  Calépode,  de  saint  Jules ^  des  saints  Pi'ocès 
et  Martinien  et  de  sainte  Agathe.  Plus  loin  s'ouvis 
la  porte  Cavalleggieri^  d'où  sort  la  Voie  Cornélienne, 
courant  à  l'occident  comme  la  précédente.  Quoique 
arrosée  du  sang  d'un  grand  nombre  de  martyrs,  entre 


autres  des  illustres  sœurs  Ruffme  et  Secunda,  elle  n'a 
pas  de  Catacombes;  ou,  si  elle  en  a,  on  ne  les  connaît 
point  encore. 

11  en  est  autrement  de  la  Voie  de  Porto,  qui  s'étend 
au  sud'Ouest.  Voici  les  célèbres  Catacombes  de  saint 
Félix ^  de  saint  Pontien,  de  Généreuse  ad  Sextum  Phi- 
lippi,  du  Pape  saint  Jules.  Dans  le  flanc  du  Monte 
Verde,  voisin  de  ces  lieux,  Bosio  découvrit  le  cimetière 
des  Juifs,  dont  le  quartier  jette,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  tard,  un  jour  précieux  sur  nos  Cata- 
combes chrétiennes. 

Au  midi,  et  de  l'autre  côté  du  Tibre,  la  Voie  d'Ostie 
présente  la  Catacombe  de  saint  Paul  et  de  sainte  Lucine, 
de  saint  Timothée,  des  saints  Ftlix,  Adaucte  et  Comme- 
dilla,  de  saint  Cyriaque  et  de  saint  Zenon  ad  Aquas 
Salvias. 

Plus  loin  apparaît  la  petite  église  Domine,  quo  vadis^ 
où  commence  la  Voie  Ardéatine.  Rameau  détaché  de 
la  grande  Voie  Appienne,  elle  s'étend  à  gauche  ett  ra- 
verse  la  campagne  entre  les  portes  Saint-Paul  et  Saint- 
Sébastien.  Dans  cette  région,  qui  forme  le  quartier  le 
plus  populeux  de  la  ville  souterraine,  se  trouvent  les 
Catacombes  de  sainte  Pétronille,  de  sainte  F  lame  Domitille, 
des  saints  Nérée  et  Achillée,  de  saint  Damase  et  des 
saints  Marc  et  Marcellin,  de  sainte  Balbine  et  de  saint 
Marc,  pape. 

Tournant  légèrement  à  gauche,  nous  arrivons  sur  la 
célèbre  Voie  Appienne.  Reine  des  Voies  dans  l'ancienne 
Rome,  elle  conserve  la  même  prérogative  dans  la  Rome 
souterraine.  Sous  ces  dalles fouléespar  les  héros  du  pa- 
ganisme, sous  ces  tombeaux  somptueux  élevés  en  leur 
honneur  s'ouvrent  les  vastes  Catacombes  de  saint  Cal- 
lixte,  de  saint  Zéphirin,  de  saint  Prétextât,  de  sainte 


Sotère,  des  saints  Eusèbe  et  Marcelle,  Découverts,  en 
grande  partie,  par  l'infatigable  Bosio,  ces  cimetières 
réunis  forment  une  immense  Gatacombe  à  plusieurs 
étages,  qui  s'étend  depuis  les  murailles  de  Rome  à 
Saint-Paul  hors  des  murs,  et  de  là  jusqu'à  Saint-Paul 
Trois- Fontaines  et  à  la  Nunziata. 

Au  sud-est  se  montre  la  Voie  Latine  traversant  le 
Gœlius  et  franchissant  l'enceinte  d'Aurélien  entre  la 
porte  Saint-Sébastien  et  la  porte  Saint- Jean.  Sur  les 
bords  de  cette  voie,  témoin  du  martyre  du  disciple 
bien-aimé,  se  développent  les  Catacombes  d'Apronien, 
des  saints  Gordien  et  Epimaque^  des  saints  Sim'plicien  et 
Servilien  et  de  saint  Tertullien. 

Quand  l'œil,  continuant  de  se  porter  vers  l'orient,  a 
passé  sur  Sainte- Croix  en  Jérusalem,  sur  les  ruines  de 
l'amphithéâtre Cas^rense et  desjardins  d'Héliogabale,il 
se  repose  sur  la  Porte  Majeure.  Delà  sort  la  Voie  Lavi- 
cane,  qui,  fléchissant  à  droite,  conduisait  à  Labicuîn, 
antique  terre  du  Latium.  Elle  indique  la  place  des  Cata- 
combes des  saints  Tiburce,  Marcellin  et  Pierre,  appelées 
aussi  Inter  duas  Lauros  ;  de  sainte  Hélène,  des  saints 
Claude  et  Nicosirate,  de  saint  Castule  et  de  saint  Zotique. 
La  Voie  Prénestine,  qui  passe  également  sous  la  Porte 
Majeure,  n'a  point  de  Catacombes  ;  mais  elle  redit  de 
glorieux  combats.  Au  nombre  des  héros  chrétiens  qui 
l'arrosèrent  de  leur  sang,  l'histoirenommeen  première 
ligne  les  saints  Primitivus  et  Agapet. 

Nous  apercevons  encore,  à  l'orient,  la  Voie  Tiburtine, 
qui  court  vers  Tivoli,  où  elle  se  perd  dans  la  Voie  Valé- 
rienne.  Elle  montre  avec  orgueil  les  vastes  Catacombes 
de  saint  Laurent  et  de  sainte  Cyriaque. 

Au  nord-est  s'échappe  de  la  Porte  Pie  la  Voie  Nomen- 
tane,  qui  conduisait  à  Nomentum,  devenu  aujourd'hui 


le  modeste  bourg  de  Montana.  A  droite  et  à  gauche, 
elle  est  bordée  de  cimetières  chrétiens.  Nous  ren- 
controns d'abord  les  Catacombes  ad  Nymphas,  puis  les 
Catacombes  de  saint  Nicomède,  de  saint  Alexandre,  des 
saints  Primus  et  Félicien,  de  saint  Restitut ;  enfin  celles  de 
sainte  Agnès,  les  plus  célèbres  de  toute  cette  région. 

Un  peu  plus  au  nord,  remarquez  la  Voie  Salaria 
JSuova.  Comme  la  porte  d"où  elle  sort,  elle  a  conservé 
son  ancien  nom.  Elle  signale  à  notre  attention  les 
Catacombes  de  sainte  Priscille, de  saint  Sylvestre,  de  sainte 
Félicité  et  de  saint  Alexandre,  des  sainis  Chrysante  et 
Darie,  de  Novella,  d'Ostriano,  de  sainte  Hilarie  et  de 
saint  Thrason. 

Le  nord  n'estpas  moins  riche  que  les  autres  environs 
de  Rome.  Sur  les  hauteurs  du  MontPincius  nous  voyons 
courir  au  delà  de  la  porte  Pinciana  la  Voie  Salaria 
Vecchia,  bordée  par  les  immortelles  Catacombes  du 
coteau  du  Concombre  et  de  saint  Hermès. 

Enfin,  vers  le  nord-ouest,  nous  trouvons  la  Voie Fla- 
minienne,  avec  les  Catacombes  de  saint  Valentin  ou  de 
saint  Jules  et  de  sainte  Théodora.  La  Voie  Claudienne  et 
la  Voie  Cassienne,  qui  se  détachent  de  la  précédente, 
au  delà  de  la  porte  du  Peuple,  n'ont  pas  de  Catacombes. 

Abaissons  maintenant  nos  regards  vers  le  Tibre, 
traversons  la  Voie  Triomphale,  et  nous  nous  retrouvons 
à  notre  point  de  départ.  Le  cercle  est  accompli;  nous 
connaissons  l'emplacement  de  la  ville  souterraine  et 
les  noms  géographiques  de  ses  différents  quartiers  ou 
régions.  Quant  aux  noms  sacrés  qui  les  distinguent 
dans  les  annales  de  l'Église,  ils  demandent  plusieurs 
explications,  trop  longues  pour  trouver  ici  leur  place  : 
elle  viendra,  lorsque  nous  ferons  la  visite  détaillée  de 
chaque  Catacombe. 

1. 
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Je  dirai  seulement  que  tous  rappellent  d'illustres  per- 
sonnages, de  glorieuses  batailles  et  des  événements 
qui  tiennent  une  large  place  dans  Thistoire.  Résumer 
un  fait  dans  le  nom  d'une  rue,  d'un  quartier,  d'un  édi- 
fice, n'est-ce  pas  une  manière  également  ingénieuse  et 
utile  d'écrire  l'histoire?  L'étranger  qui  parcourt  l'hôtel 
des  Invalides,  cette  cité  de  notre  gloire  militaire,  ne  se 
trouve-t-il  pas  aussitôt  en  pays  de  connaissance  lors- 
qu'il voit  gravé  sur  les  corridors  :  Quartier  de  Metz, 
quartier  à'Austerlitz,  quartier  de  VFa^ram?  Dans  la 
cité  de  leur  gloire,  les  premiers  chrétiens  ont  fait,  il  y 
a  dix-huit  siècles,  ce  que  nous  avons  imité. 

Cinquante  cimetières,  formant  un  vaste  cercle  autour 
de  Rome,  venaient  de  passer  sous  nos  yeux.  Nous 
aurions  pu,  avec  certains  archéologues,  en  compter 
quelques-uns  de  plus  ou  de  moins  :  le  P.  Marchi  en 
nomme  soixante.  La  différence  vient  de  ce  qu'on  prend 
quelquefois  le  quartier  d'une  Gatacombe  pour  une  Cata- 
combe  séparée,  ou ,  par  une  marche  contraire ,  qu'on  réu- 
nit sous  la  même  dénomination  plusieurs  quartiers 
dont  certains  auteurs  ne  font  qu'une  seule  et  même 
Gatacombe  1. 

t  La  Rome  souterraine  compte  un  nombre  de  quartiers  à  peu 
près  égal  à  celui  des  paroisses  de  la  Rome  pontificale.  Voici, 
d'après  le  Diario  di  Roma,  du  26  décembre,  létat  de  la  popula- 
tion, à  Rome,  pendant  l'année  1842  : 

Nombre  des  paroisses^  54  ;  idem  des  familles,  35,057  ;  évo- 
ques, 35  ;  prêtres,  1,522  ;  moines  et  religieux,  2,496  ;  religieu- 
ses, 1,4G1  ;  séminaristes  et  élèves  des  collèges,  625  ;  laïques 
ayant  Tâge  pour  la  communion,  119,649;  au-dessous  de  cet 
âge,  40,940  ;  hérétiques,  Turcs  et  infidèles,  non  compris  les 
juifs,  288;  mariages,  1,324  ;  baptêmes  d'enfants  mâles,  2,350; 
baptêmes  de  filles,  2,251  ;  morts  du  sexe  masculin,  1,922  ;  morts 
du  sexe  féminin,  4,418.  Total  de  la  population  :  hommes,  85,483  ; 
femmes,  75,100  ;  en  tout,  160,589. 

En  1842,  la  population  s'est  accrue  de  1,721  personnes  :  la  pro- 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  Ville  éternelle  apparaît  aux  re- 
gards des  hommes  et  des  anges  comme  une  reine  envi- 
ronnée d'une  armée  de  martyrs  qui  la  protègent  et  qui 
défient  les  puissances  de  l'enfer  ;  comme  une  Mère  jus- 
tement fière  de  sa  famille  et  qui  veille  avec  amour  sur 
le  berceau  de  ses  fils  endormis  ;  comme  l'Épouse  tou- 
jours fidèle  de  l'Homme-Dieu,  qui  voit  rangés  autour 
d'elle  les  nombreux  enfants  qu'elle  a  donnés  à  son 
divin  Époux  et  dont  les  robes  teintes  du  sang  de  l'A- 
gneau forment  sa  couronne  ;  enfin,  comme  la  maî- 
tresse de  la  vérité  qui,  pour  certifier  chacun  de  ses 
oracles,  montre  la  signature  sanglante  de  plusieurs 
millions  de  martyrs,  venus  des  quatre  coins  du  monde. 

Dès  ce  premier  coup  d'oeil,  qui  révèle  sous  un  nouveau 
jour  la  grandeur  exceptionnelle  de  Rome,  est-il  pos- 
sible de  ne  pas  admirer  les  conseils  de  Dieu  sur  la  cité 
providentielle?  Est-il  possible  dene  pas  la  féliciter  elle- 
même  de  ses  glorieuses  destinées?  Salut  donc,  ville 
mystérieuse  !  longtemps  tu  fus  la  citadelle  du  princedes 
ténèbres,  le  trône  d'oii  il  tyrannisait  Tunivers.  Pour 
«olenniserses  coupables  fêtes,  il  avait  rassemblé  dans 
ton  enceinte  les  dépouilles  opimes  des  nations,  les  per- 
les, l'or,  l'argent,  les  marbres  précieux.  Mais  voilà  que 
le  trompeur  a  été  pris  dans  ses  pièges  :  il  thésaurisait; 
il  ne  savait  pas  à  qui  profiterait  sa  peine  :  lui  et  les  siens 
■ont  fait  un  long  travail  pour  orner  le  trône  du  Fils  de 
l'Éternel.  Reine  des  peuples!  tu  échappes  à  son  em- 
pire; du  haut  de  sa  croix,  l'Agneau  dominateur  te 


portion  (les  naissances  à  la  population  est  de  1  à  35  ;  celle  des 
morts  à  cette  même  population,  comme  I  à  34  ;  le  nombre  des 
naissances  et  des  morts  a  été  à  peu  près  égal.  Le  dernier  a  été 
de  3G7  par  mois,  environ  12  par  jour.  —  Aujourd'liui,  en  ISGi,  la 
population  romaine  s'élève  à  200,000  âmes  environ. 
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fait  sa  noble  conquête  en  inclinant  la  tête  de  ton  côté 
au  moment  de  sa  mort. 

Pour  s'assurer  à  jamais  ta  possession,  pour  te  rendre 
digne  de  lui  en  purifiant  tes  souillures,  il  verse  son  sang 
pour  toi  ;  puis  il  convoque  dans  tes  murailles  l'innom- 
brable armée  des  saints.  Il  veut  que  chaque  province  de 
son  immense  empire  ait  auprès  de  toi  un  représentant 
qui  t'appporte  de  pieux  tributs.  La  Judée  te  donnera 
Pierre,  chef  de  l'apostolat;  la  Gilicie,  Paul,  docteur  des 
Gentils;  la  Syrie,  l'illustre  Ignace;  l'Espagne,  le  glo- 
rieux lévite  Laurent;  la  Gaule,  Sébastien,  le  valeureux 
guerrier  ;  leur  sangempourprera  tes  forums,  cimentera 
tes  murailles;  leurs  os  décoreront  tes  Basiliques.  Des 
autres  régions  de  l'univers  seront  députés^  et  des  mar- 
tyrs dont  le  nombre  échappe  au  calcul,  et  des  confes- 
seurs qui,  t'offrant  à  Tenvi  leur  sang  et  leur  foi,  vou- 
dront prendre  sous  ton  aile  le  repos  de  la  tombe  et  te 
donner  le  sceau  d'une  grande  majesté  ^. 

A  cette  première  harmonie  en  succède  bientôt  une 
autre.  Lorsqu'il  reporte  ses  avides  regards  sur  la  glo- 
rieuse campagne  dont  il  vient  de  faire  le  tour,  le  voya- 
geur demande  pourquoi  les  Catacombes  se  trouvent, 
sans  exception,  sur  le  bord  des  Aboies  Romaines.  Deux 
réponses  s'offrent  d'elles-mêmes  à  sa  pensée.  Servir  de 
sépulture  aux  morts,  de  retraite  aux  vivants  et  de  lieux 
de  prière,  telle  était  la  triple  destination  des  cimetières 
chrétiens.  Il  fallait  y  transporter  furtivement  un  grand 
nombre  de  corps  ;  il  fallait,  pendant  les  persécutions ,  y 
chercher  un  asilepour  les  femmes,  les  enfants  etles  vieil- 
lards, auxquels  les  frères  restés  dans  la  ville  devaient 
fournir  chaque  jour  les  choses  nécessaires  ;  il  fallait  à 
tous  les  fidèles  des  lieux  de  réunion  pour  célébrer  les 

1  Lucas  Tudens.,  lib.  II,  Contra  Allig.,  c.  xii. 


—   13  — 

saints  mystères  et  manger  le  pain  qui  fait  les  martyrs. 

Ainsi,  d'une  part,  il  est  évident  que  les  Catacombes 
ne  pouvaient  être  à  une  grande  distance  des  murs  de 
la  cité.  D'autre  part,  les  voies  qui  traversaient  alors 
les  faubourgs,  et  qui  sillonnent  aujourd'hui  la  Campa- 
gne romaine,  sont  tellement  rapprochées  qu'elles  ne 
laissent  entre  elles  qu'un  intervalle  peu  considérable  : 
de  là  le  voisinage  nécessaire  des  Catacombes.  A  cette 
première  raison,  tirée  de  la  disposition  des  lieux,  s'en 
joint  une  autre  fondée  sur  l'usage  connu  des  Romains, 
qui  élevaient  constamment  sur  les  bords  des  Voies  les 
mausolées  et  les  colombaires.  Les  premiers  chrétiens 
ont  suivi  cet  usage;  seulement  ils  ont  fait  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ce  que  les  maîtres  du  monde  fai- 
saient à  la  surface. 

Tout  en  admettant  ces  motifs  péremptoires,  le  philo- 
sophe chrétien  aime  à  voir  dans  remplacement  dont 
il  s'agit  une  disposition  supérieure  de  la  Providence. 
Rome  devait  être  substituée  à  Rome  dans  l'empire  éter- 
nel du  monde  ;  les  gloires  et  les  coutumes  de  Rome 
païenne  devaient  faire  place  aux  gloires,  aux  cou- 
tumes de  Rome  chrétienne,  et  les  lieux,  théâtre  des 
premières  devenir  le  théâtre  des  secondes.  Dans  ce 
plan  divin,  manifesté  avec  tant  d'éclat  par  toute  la  suite 
de  l'histoire,  les  Voies  Romaines,  Voies  Consulaires^ 
Voies  Militaires,  Voies  Triomphales,  devaient,  en  con- 
servant leur  gloire  originelle,  devenir  plus  dignes  que 
jamais  de  leur  triple  nom. 

Voies  Consulaires,  elles  avaient  vu  les  chefs  àupeu- 
p/e-roz"présider  à  leur  création,  cimenter  avec  les  sueurs 
et  le  sang  des  esclaves  leurs  dalles  de  granit  et  prome- 
ner sur  leur  indestructible  chaussée  la  majesté  du  nom 
romain.  Toujours  dignes  de  ce  premier  nom,  elles  de- 
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vaientvoirnos  grands  martyrs,  vrais  consulsdunoviveau 
peuple-roi,  rehausser  leur  gloire  par  l'éclat  de  la  leur, 
les  immortaliser  par  l'effusion  de  leur  sang,  et  prome- 
ner sur  toute  leur  étendue  la  majesté  du  nom  chrétien. 

Voies  Militaires,  elles  avaient  retenti  sous  les  pas  des 
légions  de  Fabius,  de  Scipion,  de  César  et  d'Auguste, 
partant  pour  la  conquête  du  monde.  Plus  militaires  qh- 
core  sous  le  Christianisme,  elles  devaient  être  parcou- 
rues durant  trois  siècles  par  la  grande  armée  des  mar- 
tyrs, dont  Pierre,  Paul,  Laurent  furent  les  illustres 
chefs,  et  la  conduire  à  la  double  conquête  du  monde  et 
de  Rome  elle-même. 

Yoies  Triomphales,  elles  furent  témoins  de  la  gloire 
la  plus  grande  à  laquelle  un  mortel  pût  aspirer  ;  elles 
contemplèrent  les  richesses  et  la  force  des  nations  con- 
quises, apportées  en  tribut  à  la  grande  Rome  ;  puis  elles 
s'enorgueillirent  en  voyant  élevés  sur  leurs  bords  les 
magnifiques  mausolées  des  héros,  dont  la  vie  et  la  mort 
devinrent  pour  elles  un  égal  titre  de  gloire.  Depuis 
qu'elles  ont  été  foulées  par  les  vainqueurs  du  monde 
romain;  depuis  qu'elles  ont  vu  venir  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  les  nations  volontairement  enchaînées  au 
char  des  conquérants,  parties  de  Rome,  afin  de  recon- 
naître, par  le  double  tribut  de  l'amour  et  de  la  foi,  la  glo- 
rieuse suprématie  de  la  Ville  éternelle;  depuis  qu'elles 
ont  vu  succéder  sur  leurs  bords  les  tombes  magnifiques 
des  fondateurs  et  des  soutiens  du  nouvel  empire  aux 
tombeaux  en  ruines  des  consuls  et  des  Césars,  plus 
que  jamais  ne  sont-elles  pas  devenues  triomphales? 

Tels  sont  les  lieux  célèbres  où  la  Providence  a  marqaé 
la  sépulture  des  chefs  et  des  premiers  habitants  de  la 
nouvelle  capitale  du  monde.  Si  grand  est  le  nombre  de 
leurs  tombeaux,  qu'ils  forment  une  ville  souterraine, 
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dont  nous  voulûmes  connaître  la  forme  et  l'étendue 
avant  d'en  étudier  les  détails . 

Représentez-vous  autour  de  la  Rome  qui  brille  à  vos 
yeux  une  autre  Rome  de  plusieurs  lieues  d'étendue, 
cachée  dans  les  entrailles  de  la  terre^  avec  ses  différents 
quartiers,  désignéspardesnomsillustres;  sesnombreux 
habitants  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition  ; 
ses  places  publiques,  ses  carrefours,  ses  chapelles,  ses 
églises  avec  toutes  leurs  parties;  ses  peintures,  vivant 
tableau  delà  foi  et  des  dispositions  des  générations  dont 
elle  est  la  demeure;  ses  innombrables  galeries  étagées 
lesunes  au-dessus  des  autres  jusqu'au  nombre  de  quatre 
et  même  de  cinq ,  tantôt  basses  et  étroites ,  tantôt  hautes 
et  larges  ;  tantôt  courant  en  ligne  droite,  tantôt  se  cour- 
bant sur  elles-mêmes, fuyant  dans  tous  les  sens,  se  cou- 
pant, se  mêlant,  comme  les  allées  d'un  immense  laby- 
rinthe; ces  galeries,  ces  places,  ces  chapelles,  éclairées 
extérieurement,  de  distance  en  distance,  par  des  ouver- 
tures pratiquées  à  la  surface  du  sol  et  illuminées  inté- 
rieurement par  des  millions  de  lampes  de  terre  cuite  ou 
de  bronze,  affectant  la  forme  d'une  nacelle;  partout,  à 
droite  et  à  gauche,  du  sol  jusqu'à  la  naissance  des  voû- 
tes, des  tombeaux  taillés  horizontalement  dans  les  pa- 
rois des  galeries  :  telle  est,  autant  qu'il  est  possible  de  le 
représenter  par  le  discours,  la  forme  de  la  Rome  souter- 
raine. Quant  à  son  étendue,  il  suffit  de  dire,  suivant  le 
calcul  des  hommes  dont  la  vie  se  passe  à  l'explorer, 
que,  si  toutes  les  galeries  étaient  mises  bout  à  bout, 
elles  formeraient  une  rue  de  trois  cents  lieues  de  longueur, 
bordée  de  six  millions  de  tombes  ^. 

* i  cimiterj  milledugento  chilometri  di  lonsrhezza  con 

sei  millioni  di  sepolcri...  Queste  misure  e  proporzioni  a  me,  che 
sonomi  studiato  da  qualch'  anno  di  mettere  la  populazione  cris- 
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Quelle  est  rorigine  de  cette  ville,  unique  dans  l'uni- 
vers, dont  elle  est  la  plus  étonnante  merveille?  A  de- 
main la  réponse. 

II 

Origine  des  Catacombes.  —  Opinion  de  Bosio  et  de  Boldetti.  — 
Opinion  du  P,  Marchi.  —  Preuves  historiques  de  l'origine 
exclusivement  chrétienne  des  Catacombes.  —  Preuves  phy- 
siques. 

Le  désir  de  voir  la  collection  des  lampes  antiques  nous 
avait  conduits  au  musée  du  collège  Romain.  Nousy  trou- 
vâmes le  P.  Marchi,  expliquant  à  des  voyageurs  anglais 
le  plan  des  Catacombes  de  sainte  Agnès.  Le  discours  du 
savant  religieux  prit  bientôt  de  plus  larges  proportions 
et  embrassa  toute  l'histoire  de  la  Rome  souterraine. 

Yoici,  avec  de  nouveaux  développements,  le  fond  de 
cet  entretien,  publié  plus  tard  par  le  P.  Marchi  lui- 
même.  Il  importe  de  s'en  bien  pénétrer,  parce  quil  est 
l'introduction  nécessaire  à  l'étude  de  nos  merveilleux 
cimetières. 

Les  archéologues  des  trois  derniers  siècles  préten- 
dent, en  général,  que  nos  Catacombes  furent  primiti- 
vement ouvertes  par  les  anciens  Roaiains.  A  leur  tête 
marchent  l'immortel  Bosio,  Aringhi  et  Texcellent  Bol- 
detti. Une  étude  plus  approfondie  a  démontré  que  nos 
cimetières  sont  d'origine  exclusivement  chrétienne. 

liana  di  Roma  ne"  quatre  indicati  secoli  a  confronto  délia  vaslità 
de"  cimiterj  in  qualche  modo  percorsi  da  me  medesimo,  paiono 
molto  ristrette.  Perciô  amerei  clie  chi  ail'  udire  le  migliaja  e  i  mil- 
lioni  si  sentisse  tenlato  di  tacciarmi  d'esagerazione  ripetesse 
prima  qiiesto  mio  studio.  —  Le  P.  Marchi,  MoJiumeiiti  primitivi 
délie  Arti  crisfiane  nella  MetropoU  de!  Cristicmesitno,  etc.,  p.  90  ; 
Rome,  1844.  Je  citerai  souvent  cet  ouvrage,  dont  la  publication 
n"est  pas  encore  terminée  et  qui  renferme  les  explications  que 
nous  avons  entendues  de  la  Louche  du  savant  auteur. 
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Commençons  pa'rl'étymologie  du  mot.  Attenant  à  la 
partie  de  l'église  de  Saint-Sébastien  qui  regarde  la  Voie 
Ardéatine,  on  trouve  une  enceinte  souterraine,  demi- 
circulaire  et  construite  en  maçonnerie  ^.  Cette  enceinte, 
où  furent  déposés  les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  touche  au  vaste  cimetière  de  Gallixte,  ou  de  Saint- 
Sébastien,  avec  lequel  cependant  elle  n'a  aucune  com- 
munication. A  elle  seule  fut  donné  originairement  et 
appartient  proprement  le  nom  de  Catatombes,  c'est- 
à-dire  lieu  près  des  tombeaux,  dont  on  a  fait  plus  tard, 
suivant  quelques  auteurs,  le  nom  de  Catacombes,  ap- 
pliqué à  tous  les  cimetières  de  Rome. 

De  là  cette  expression  si  fréquente  du  Martyrologe  : 
Romœ,  ad  Catacombas  natalis  sancti,  etc.  ;  à  Rome,  près 
des  Catacombes,  nativité  de  saint,  etc.,  pour  indiquer 
que  le  martyre  eut  lieu  près  de  l'enceinte  dont  je  viens 
déparier.  D'autres  font  dériver  le  mot  Catacombe  du 
grec  Catacombe,  qui  veutdire  fosse  profonde,  excavation, 
souterrain,  parce  que  les  cimetières  de  Rome  sont  creu- 
sés dans  les  profondeurs  des  carrières  de  pouzzolane-. 

Quelle  main  avait  primitivement  ouvert  ces  carrières? 
Évidemment  une  main  païenne.  Les  Romains,  suivant 
Boldetti,  ne  tardèrent  pas  àreconnaitre  que  la  campagne 
où  leurvilleestassise  renfermait  d'excellents  matériaux 
pour  les  constructions,  tels  que  le  tuf  et  le  sable  appelé 
pouzzolane.  La  pensée  leur  vint  naturellement  d'en 
opérer  l'extraction.  Mais,  afin  de  ne  point  endommager 
la  surface  du  sol,  ils  pratiquèrent  seulement  de  petites 
ouvertures,  au  moyen  desquelles,  descendant  dans  les 


1  Voir  le  plan  à  la  fin  du  volume. 

2  Locus  caviis  atque  profundus,  qualia  Romœ  prœsertim  cœme- 
teria  esse  solebant  in  arenariis  profundis  cryptis  excavata.  — 
Baron.,  Aîi.  ad  Martyr.,  '20  jan. 
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profondeurs  de  la  terre,  ils  en  fouillèrent  les  entrailles  : 
un  pareil  système  conciliait  tous  les  avantages. 

D'unepart,illaissaitàpeuprès  intacte  lasuperficiede 
la  campagne;  d'autre  part,  il  donnait  la  facilité  d'ex- 
traire tous  les  matériaux  exigés  pour  les  monuments  qui 
embellirent  la  capitale  du  monde.  Ce  genre  d'exploi- 
tation était  d'ailleurs  très-possible  aux  Romains,  grâce 
à  la  multitude  de  leurs  esclaves.  Placés  sur  de  longues 
files,  comme  les  maçons  que  nous  voj'ons,  échelonnés 
les  uns  au-dessus  des  autres,  se  passer  de  main  en  main 
les  pierres  destinées  à  un  édifice,  les  esclaves  se  trans- 
mettaient de  proche  en  proche  le  tuf  et  la  pouzzo- 
lane, qui  parvenaient  ainsi  jusqu'à  la  surface  du  sol. 

Ces  excavations  s'appelaient  latomiœ,  arenariœ,  car- 
rières de  pierres,  cannères  de  sable.  Plusieurs  existaient 
lorsque  le  Christianisme  s'introduisit  à  Rome  ;  d'autres 
étaient  en  voie  d'exploitation.  Parmi  les  dernières  on 
compte  celle  des  Voies  Salaria,  Appia,  Aurélia  et  No  - 
mentana^.  La  formation  des  premières  nous  est  révélée, 
et  par  la  simple  raison,  et  par  le  témoignage  des  auteurs 
profanes.  Partout  où  il  existe  de  grandes  cités,  les  ma- 
tériaux employés  à  la  construction  de  ces  villes  durent 
évidemment  laisser  dans  le  voisinage  des  carrières  plus 
ou  moins  étendues.  Ainsi  Naples,  Syracuse,  Paris  en 
possèdent  qui  sont  de  véritables  Catacombes  :  Carthage 
avait  aussi  les  siennes.  Cicéron,  Suétone,  Vitruve, 
désignent  les  souterrains  de  Rome  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  doute  sur  leur  origine. 

Dans  le  Discours  pour  Cluentius,  Cicéron  parle  d'un 
certain  Asinius  qui ,  attiré  dans  les  jardins  des  faubourgs 
et  entraîné  dans  les  arénaires  hors  de  la  porte  Esquiline, 

1   BOLDETTI,  lib.   I,   C.   II,  p.  5. 
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y  fut  secrètement  égorgé  ^  Néron,  se  voyant  au  mo- 
ment d'être  pris,  fut  engagé  par  Phaon  à  se  cacher 
dans  une  arénaire.  «  Mais,  dit  Suétone,  il  refusa  de 
s'ensevelir  ainsi  tout  vivant  ^.  »  Pour  désigner  ces  sou- 
terrains, Vitruve  se  sert  du  même  terme  arenariœ  ^. 

Or,  continue  Boldetti,  les  chrétiens,  se  trouvant 
poursuivis  et  persécutés  à  outrance,  cherchèrent  un 
asile  dans  ces  vastes  cavernes.  Ils  pourvurent  ainsi  à 
la  sûreté  des  vivants  ;  mais  cela  ne  suffisait  pas.  Afin 
d'ensevelir  leurs  frères  mis  à  mort  pour  la  foi  ou  décé- 
dés naturellement,  ils  creusèrent  des  tombeaux  dans 
les  parois  des  souterrains.  Que  tel  ait  été  l'usage  fait 
par  les  premiers  fidèles  de  ces  anciennes  carrières,  la 
preuve  en  est  non-seulement  dans  les  inscriptions  re- 
cueiUies,  par  le  pieux  et  savant  Severno,  continuateur 
de  Bosio,  mais  encore  dans  les  Actes  des  martyrs. 

Ceux  des  saints  Marc  et  Marcellin  disent  en  termes 
exprès  :  «  Ils  furent  ensevelis  sur  la  Voie  Appienne,  à 
deux  milles  de  Rome,  au  lieu  appelé  ^<:/74re/2fts  (près  des 
arènes),  parce  qu'il  y  avait  là  des  carrières  d'où  l'on 
tirait  du  sable  pour  construire  les  murailles  de  la  ville  -^ . 
Telle  est,  suivant  les  archéologues  dont  j'ai  parlé,  l'o- 
rigine des  Catacombes.  Tous  accordent  néanmoins 
que  les  chrétiens  ont  considérablement  agrandi  les  aré- 
naires  païennes,  et  même  qu'à  l'exception  de  la  galerie 

1  Asinius  autem  brevi  illo  tempore,  quasi  in  hortulos  iret,  in 
arenarias  quasdam  extra  portam  Esquilinam  perductus  occiditur. 
C.  XIII. 

2  Ibi,  hortante  eodem  Phaonte  ut  intérim  in  specum  egestœ 
arenœ  concideret,  negavit  se  vivum  sub  terrain  iturum.  —bi  Ner., 

c.   XXVIII. 

3  De  Architect.,  xi,  4. 

*  Sepulti  sunt  via  Appia,njilIiario  secundo  ab  Urbe,  in  loco  qui 
vocatur  Ad  Arejw.s,  quia  cryptœ  arenarum  illic  erant,  ex  quibus 
Urbis  mœnia  struebantur.  —  Bolland.,  lOjul. 
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supérieure  les  cimetières  sont  Touvrage  exclusif  de 
nos  pères  ^. 

Voici  maintenant  l'opinion  duP.  Marchi.  Comme  ses 
devanciers,  il  admet  l'existence  des  arénairesetdes  lato- 
mies,  c'est-à-dire  des  carrières  de  sable  et  de  pierre 
ouvertes  par  les  Romains  antérieurement  au  Christia- 
nisme; mais  il  soutient  qu'elles  n'ont  aucun  rapport 
avec  nos  Catacombes;  que  celles-ci  sont  d'origine  ex- 
clusivement chrétienne,  aussi  bien  dans  la  galerie  su- 
périeure que  dans  les  galeries  inférieures  ;  en  un  mot» 
que  les  païens  n'ont  donné,  suivant  son  expression,  ni 
un  coup  de  pic,  ni  un  coup  de  ciseau  dans  les  cimetières 
chrétiens  -. 

D'abord,  l'origine,  moitié  païenne  et  moitié  chré- 
tienne, des  Catacombes,  ainsi  que  la  destination  chré- 
tienne donnée  aux  arénaires  ou  aux  latomies  païennes, 
est  une  assertion  qui  ne  repose  sur  aucun  témoignage 
de  l'antiquité.  Or,  le  silence  absolu  des  historiens  de 
l'ancienne  Home  ne  paraît-il  pas  inexplicable?  Qui  ne 
connaît  la  fidélité  minutieuse  avec  laquelle  Tite-Live, 
Pline^  Suétone,  Tacite  et  tant  d'autres  ont  décrit  les 
monuments  de  la  capitale  du  monde  ?  Les  Théâtres, 
les  Cirques,  les  Aqueducs,  les  Voies,  les Égouts  même, 
rien  n'a  été  oublié.  Et  nos  Catacombes,  la  plus  grande 
de  toutes  les  merveilles  de  Rome,  ils  ne  les  ont  pas 
décrites,  ils  n'en  ont  pas  dit  un  seul  mot  !  Leur  silence 
ne  devient-il  pas  une  preuve  positive  qu'ils  ne  les  con- 

1  ...Da'  sostenitori  della  opinione  contraria  aile  cristiane  origini 
de'  nostri  cimiterj  si  concède  un  esclusivo  diritto  e  un  tranquillo 
possesso  su  lutte  quelle  parti  délia  Roma  Sotterranea  che  son 
cavate  sotto  un  primo  piano.  —  Marchi,  p.  35. 

2  Debbo  innanzi  tutto  l'ar  palesi  le  ragioni  per  le  quali  credo 
che  ne'  nostri  cimiterj  il  pagano  non  abbia  dato  mai  un  colpo  ne 
di  piccone  ne  di  scalpello.  —  Id.,  p.  7. 
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naissaientpas?  Et  s'ils  ne  les  connaissaient  pas,  n'est- 
on  pas  en  droit  de  conclure  qu'elles  n'existaient  pas 
avant  rétablissement  du  Christianisme,  et  que  les 
païens  sont  complètement  étrangers  à  leur  création  '? 

De  plus,  si  la  grande  nécropole  était  l'ouvrage  des 
païens,  les  inscriptions  suppléeraient  au  silence  delhis- 
toire  et  rendraient  aumoins  quelque  témoignage  de  son 
origine  :  pourtant  il  n'en  est  rien.  Sur  tant  de  milliers 
de  tombes  découvertes,  depuis  trois  siècles,  dans  nos 
souterrains,  on  n'a  pas  rencontré  une  seule  inscription 
don  t  le  millésime  soit  antérieur  àl'ère  chrétienne:  toutes 
les  dates  sont  postérieures  à  la  prédication  de  l'Évangile. 

II  faut  descendre  jusqu'au  seizième  siècle  pour  trou- 
ver l'origine  de  l'opinion  qui  lait  de  nos  cimetières  des 
arénaires  oudeslatomies.  Mise  au  jour  par  les  archéo- 
logues de  cette  époque,  on  Ta  répétée  sans  prendre  la 
peine  d'en  rechercher  les  fondements,  et  de  nos  jours 
elle  est  parvenue  à  l'état  de  monnaie  courante. 

Bosio,  le  prince  de  l'archéologie  sacrée,  ou  peut-être 
ses  continuateurs,  Severano  et  Aringhi,  l'avancent 
comme  un  fait  admis,  dont  ils  dédaignent  de  fournir 
les  preuves  2. 

Boldetti  se  fonde  sur  les  Actes  des  saints  Marc  etMar- 
cellin,  qui  placent  la  sépulture  de  deux  martyrs  près  de 
la  Voie  Appienne,  au  lieu  appelé  Ad  Arenas;  il  en  con- 
clut que  les  cimetières  chrétiens  étaient  ouverts  dans 

*  Je  faisais  un  jour  cet  argument  à  une  personne  qui  crut  le 
réfuter  en  disant  :  On  n'a  pas  décrit  les  Catacombes  de  Paris.  — 
Connaissez-vous  un  de  nos  historiens  qui  ait  décrit  les  routes  et 
les  égouts  de  la  capitale  ?  D'ailleurs  entre  les  Catacombes  de 
Paris  et  celles  de  Rome  il  y  a  l'infini.  Les  premières  ne  sont  que 
des  carrières,  les  secondes  sont  une  ville.  Si  le  silence  de  Dulaure, 
de  Mercier,  etc.,  est  une  chose  toute  naturelle,  l'omission  de  Pline, 
de  Tite-Live,  etc.,  demeure  inexplicable. 

'  Roma  subterranea,  I,  c.  i. 


les  arénaires  païennes  *.  Aurait- on  jamais  cm  ces  pa- 
roles susceptibles  d'une  pareille  interprétation?  N'est- 
il  pas  évident  que  l'auteur  a  voulu  exprimer,  d'une 
part,  que  le  cimetière  oii  les  deux  martyrs  furent  en- 
sevelis avait  une  étroite  relation  avec  l'arénaire  du 
voisinage  de  laquelle  ilprenait  son  nom,  et  d'autrepart, 
que  cimetière  et arénaire  étaient  deux  choses  distinctes? 

Il  ne  dit  pas  qu'ils  furent  ensevelis  m  cryfdis  arena- 
rum,CG  qui  eûtété  impossible  dans  un  temps  où, suivant 
le  même  auteur,  on  tirait  du  sable  pour  la  construction 
des  murs  de  Rome,  quia  cryptœ  arenarvm  illic  erant,  ex 
quibm  Urbis  mœnia  struebantui\  Il  dit  simplement  :  In 
loco  qui  dicitur  Ad  Arenas,  ((  Au  lieu  appelé  Près  des 
carrières  de  sable  ;))  ce  qui  est  bien  différent.  Pourquoi 
confondre  deux  souterrains  si  clairement  distingués 
dans  le  texte?  Gomment,  sur  une  relation  si  légèrement 
examinée,  établir  en  principe  que  les  chrétiens  conver- 
tirent à  leurs  pieux  usages  les  excavations  païennes  ? 

Bottari  est  encore  plus  faible.  Toute  son  argumenta- 
tion seréduitàdire  :  «Asinius  futtué  dans  les  arénaires 
du  montEsquilin:  Néron  fut  pressé  de  se  cacher  dans 
les  arénaires  de  laYoleNomentane;»  donc  les  Catacom- 
bes chrétiennes  furent  originairement  creusées  parles 
païens  2.  Où  en  serions-nous,  s'il  fallait  se  rendre  à  des 
raisonnements  de  l'évidence  et  de  la  force  de  celui-ci? 
Les  deux  faits  cités  par  Bottari  prouvent  très-bien  que 
cent  ans  avant  l'établissement  du  Christianisme  Rome 
avait  des  arénaires  hors  de  la  porte  Esquiline,  et  qu'il 
en  existait  hors  de  la  porte  Colline  peu  d'années  après 
que  les  chrétiens  eurent  commencé  à  creuser  leurs  ci- 
metières. Ils  prouvent  encore  que  ces  arénaires  étaient 

^  BOLDETTI,  Osservazmii,  etc.  lib.  I,  c.  11,  p.  5. 

■^  Pitture  e  Sculture,  etc.,  i,  2. 


des  cavernes  Irès-favorables  aux  brigands,  qui  vou- 
laient commettre  des  assassinats  sans  être  vus  de  per- 
sonne, et  aux  coupables  qui  voulaient  se  soustraire 
aux  recherches  de  la  justice.  Mais  quel  rapport  entre 
ce  double  fait  et  l'origine  païenne  de  nos  Catacombes? 

Non-seulement  l'antiquité  se  tait  sur  cette  origine 
prétendue  païenne  de  nos  cimetières  ;  laraison  etTex- 
périence  prouvent  de  plus  qu'elle  est  une  chimère. 
Quel  était  le  besoin  des  chrétiens  persécutés,  sinon  de 
trouver  un  refuge  contre  les  recherches  passionnées  de 
leurs  ennemis  ?  Or,  ce  refuge,  pouvaient-ils  le  trouver 
dans  lesarénaires  ou  les  latomies  païennes?  Les  unes 
étaient  encore  en  pleine  exploitation,  les  autres  étaient 
peut-être  abandonnées;  mais  toutes  étaient  connues 
des  païens,  qui  les  avaient  ouvertes  ?  S'y  établir  d'une 
manièrepermanente,  yplacerleurs  autels  etles  tombes 
de  leurs  morts,  n'était-ce  pas  pour  les  chrétiens  se  li- 
vrer un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  à  une  mort 
certaine  !  Chercher  leurs  victimes  dans  les  seuls  lieux 
capables  de  leur  offrir  une  retraite,  n'était-ce  pas  la 
première  pensée  qui  devait  venir  aux  persécuteurs?  A 
moins  de  supposer  les  chrétiens  dénués  de  sens,  est-il 
permis  de  leur  attribuer  une  pareille  conduite? 

Que  dans  un  premier  moment  de  frayeur,  lors^  par 
exemple,  quelapersécutionde  Néron  éclata,  les  chré- 
tiens, se  trouvant  pris  au  dépourvu,  se  soientréfugiés 
passagèrement  dans  les  cryptes  païennes,  cela  estnon- 
seulementpossible,  mais  encore  vraisemblable. De  cette 
circonstance  trop  peu  remarquée  est  venue,  je  crois, 
en  grande  partie  du  moins,  l'origine  prétendue  païenne 
de  nos  Catacombes.  En  effet,  l'étude  attentive  des  lieux 
montre  qu'à  l'entrée  des  cimetières  chrétiens  se  trouve 
assez  souvent  une  arénaire  païenne  ou  une  latomie» 


D'une  part,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  étaitnaturel 
que  les  premiers  chrétiens  cherchassent  un  asile  mo- 
mentané dans  ces  vastes  cavernes;  d'autre  part,  il  est 
certain  qu'ils  ne  pouvaient  mieux  placer,  du  moins  au 
commencement,  la  porte  de  leurs  cimetières.  Telles 
sont,  en  effet,  les  sinuosités,  l'étendue  et  Tohscurité  de 
ces  carrières  primitives,  qu'il  est  facile  de  s'y  égarer,  et 
àplusforteraison  d'y  pratiquer  des  ouvertures  secrètes 
pour  s'enfoncer  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ces  ca- 
vernes abandonnées  leur  offraient  uneautre  utilité:  ils 
pouvaient,  sans  se  compromettre,  y  déposer  les  maté- 
riauxprovenant  des  premières  galeries  qu'ils  creusaient 
à  leur  usage  ;  mais,  j  e  le  répète ,  les  arénaires  ou  les  lato- 
mies  païennes  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Catacom- 
bes, auxquelles  elles  servent  simplement  de  vestibule. 
Néanmoins,  commejeTaidit,  ce  voisinage  estlacause 
probable  de  l'erreur  que  nous  combattons,  erreur  qu'il 
étaitpourtant  facile  d'éviter.Entre  les  carrières  païennes 
et  les  cimetières  chrétiens,  on  remarque  une  telle  diffé- 
rence qu'il  est  impossible  à  l'observateur  attentif  de  les 
confondre.  Les  premières,  larges  et  spacieuses,  ouvertes 
généralement  à  quelques  pieds  au-dessous  du  sol,  prou- 
vent évidemment  l'intention  d'une  exploitation  maté- 
rielle, ainsi  que  le  loisir  ettous  les  moyens  de  l'opérer. 
Les  autres,  au  contraire,  basses  et  resserrées,  s'enfon- 
çant  à  une  grande   profondeur,  annoncent  avec  la 
même  évidence  un  but  tout  différent.  Ajoutez  qu'el- 
les trahissent  à  chaque  pas  la  crainte  de  l'ouvrier,  le 
manque  de  temps  et  quelquefois  la  privation  des  ou- 
tils ou  des  ressources  nécessaires. 

Pour  ne  conserver  sur  ce  point  aucun  doute,  il  suf- 
fît de  comparer  les  Catacombes  de  Naples,  ouvrage 
incontestable  des  païens,  avec  les  latomies  ou  les  are- 


naires  de  Rome  et  les  cimetières  chrétiens.  11  résulte 
de  cette  comparaison  que  la  galerie  supérieure  des  Ca- 
tacombes, la  seule  dont  les  adversaires  réservent  To- 
rigine  aux  anciens  Romains,  est  tout  aussi  chrétienne 
que  les  galeries  inférieures.  S'il  en  était  autrement,  on 
y  remarquerait  quelques  traces  de  sa  création  et  de  sa 
destination  primitive.  Eh  bien!  on  n'en  trouve  aucune. 

Pour  ne  citer  que  deux  exemples,  dans  le  cimetière 
de  Saint-Hippolyte  les  galeries  inférieures  du  quatrième 
étage,  et  dans  le  cimetière  de  Saint-Thrason  celles  du 
second,  du  troisième,  du  quatrième  et  du  cinquième 
étage,  sont  d'une  forme  parfaitement  semblable  aux 
galeries  supérieures.  Il  est  donc  clair  qu'elles  n'ont  ni 
une  origine,  ni  une  destination  différentes.  Or,  puis- 
qu'on accorde  aux  chrétiens  l'honneur  d'avoir  creusé 
les  galeries  inférieures,  sur  quel  motif  pourrait- on 
leur  refuser  celui  d'avoir  ouvert  la  galerie  supérieure? 

J'ai  dit  que  les  arénaires  ou  les  latomies  païennes 
servaient  de  vestibule  aux  cimetières  chrétiens;  mais 
ce  fait,  dont  on  connaît  la  cause,  est  loin  d'être  géné- 
ral. Lorsque  le  Christianisme  eut  fait  à  Rome  de  nobles 
conquêtes,  et  il  en  fit  dès  le  premier  voyage  de  saint 
Pierre,  des  Catacombes  s'ouvrirent  dans  l'enceinte 
des  jardins  et  des  propriétés  particulières.  L'histoire 
nomme  avec  reconnaissance  les  illustres  matrones 
Priscille,  Cyriaque,  Lucine,  qui  s'empressèrent  d'offrir 
l'intérieur  de  leurs  villas,  pour  servir  de  sépulture  aux 
martyrs.  La  charité  leur  donna  de  nombreux  imita- 
teurs. Ouvrir  des  cimetières  inaccessibles  aux  païens 
et  procurer  aux  fidèles  des  asiles  où  ils  pussent  sans 
crainte  cacher  leur  vie,  déposer  leurs  morts,  célébrer 
leurs  mystères,  était  d'ailleurs  une  nécessité  générale  ^. 

^        Haud  procul  extremo  culta  ad  Poraœria  vallo 
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Aussi  il  va  de  soi-même,  que  ce  n'est  ni  dans  les  la- 
tomies,  ni  sur  le  bord  des  Yoies  Romaines  qu'il  faut 
chercher  les  entrées  primitives  de  ces  Catacombes.  Les 
vestiges  qui  en  restent  se  trouvent  aujourd'hui  dans 
les  vignes  et  dans  les  champs  abandonnés  des  environs 
de  Rome.  Quant  aux  portes  actuelles,  voûtées,  ma- 
çonnées, bâties,  elles  sont  postérieures  à  la  paix  de 
l'Église,  c'est-à-dire  contemporaines  du  quatrième  et 
même  du  cinquième  siècle.  Indépendamment  du  ca- 
ractère de  l'architecture  et  des  témoignages  de  l'his- 
toire, qui  fixent  cette  date,  il  est  impossible  de  leur 
assigner  une  époque  antérieure,  à  moins  de  supposer 
que  les  chrétiens  ont  voulu,  de  gaieté  de  cœur,  livrer 
leur  refuge  aux  regards  de  tous  les  passants  et  met- 
tre les  persécuteurs  sur  les  traces  de  leurs  victimes  i. 

Jusqu'à  ce  moment,  trois  choses  sont  établies  :  la 
première,  que  l'antiquité  ne  dit  pas  un  mot  de  l'ori- 
gine païenne  de  nos  Catacombes;  la  seconde,  que  les 
arénaires  et  les  latomies  païennes  ont  servi  de  vesti- 
bule à  plusieurs  cimetières  chrétiens,  sans  avoir  rien 
de  commun  avec  ces  derniers  ;  et  la  troisième,  que  la 
galerie  supérieure  n'est  pas  moins  l'ouvrage  d'une 
main  chrétienne  que  les  galeries  inférieures.  11  reste 
à  prouver  que  la  supposition  moderne  de  l'origine  moi- 
tié chrétienne,  moitié  païenne,  des  Catacombes  est 
une  assertion  dénuée  de  fondement,  attendu  que  la 
nature  même  du  sol  en  démontre  la  fausseté. 

Le  sol  de  la  Campagne  romaine  n'est  pas  un  terrain 

Mersa  latebrosis  crypta  latet  foveis  ; 
Hujus  in  occultum  gradibus  via  prona  reflexis 
Ire  per  anfractus  luce  latente  docet. 

Prvuest:.,  Hymn.  xi.  —  Boldetti,  c.  ii,  p.  8. 
1  P.  Marchi,  p.  36. 
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primitif,  mais  un  terrain  de  formation  secondaire.  La 
pierre  volcanique  ou  le  tuf  en  forme  le  caractère  géné- 
ral, et  présente  au  géologue  trois  nuances  bien  dis- 
tinctes : 

heiuîlithoïde,  qui  a  la  dureté  du  silex  ou  du  granit, 
et  qui  peut  être  employé  avec  succès  comme  assise  ou 
comme  base  dans  les  plus  grands  édifices. 

Le  tuf  granulaire^  qui  se  taille  facilement,  mais  que 
le  grand  air  décompose  et  que  le  transport,  s'il  est  un 
peu  saccadé,  fait  tomber  en  gravats.  Employé  sur 
place  et  dans  les  fondements  des  constructions  de 
moyenne  grandeur,  il  offre  assez  de  consistance  pour 
supporter  des  excavations  et  des  voûtes  sans  danger 
d'éboulement. 

La  pouzzolane,  simple  nuance  du  tuf  granulaire^  est 
une  roche  sablonneuse  dont  les  parties,  privées  de 
toute  espèce  de  ciment,  n'ont  entre  elles  aucune  co- 
hésion; en  d'autres  termes,  c'est  du  sable,  mais  un 
sable  excellent. 

Gela  posé,  on  comprend  sans  peine  que  les  Romains 
aient  creusé  de  vastes  carrières  de  tuf  lithoïde  et  de 
pouzzolane,  double  élément  de  leurs  immenses  cons- 
tructions. Qu'ils  l'aient  fait,  etfait  sur  une  large  échelle, 
l'histoire  le  dit,  l'aspect  de  la  Campagne  romaine  le 
montre,  et  toutes  les  ruines  en  offrent  la  preuve  pal- 
pable. Mais  autant  ils  avaient  d'intérêt  à  rechercher 
le  tuf  lithoïde  et  la  pouzzolane,  autant  ils  en  avaient 
peu  à  extraire  le  tuf  granulaire.  Impropre  par  lui-même 
à  la  construction  des  grands  édifices  ou  même  des  édi- 
fices exposés  au  contact  de  l'air  extérieur  et  du  soleil, 
il  ne  peut  y  servir  que  comme  sable,  c'est-à-dire 
comme  partie  intégrante  du  ciment. 

Dira-t-on  que  les  Romains  ont  suivi  jusque  dans  les 
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profondeurs  du  sol  et  qu'ils  ont  exploité  les  filons  mai- 
gres et  irréguliers  de  tuf  granulaire,  afin  de  le  réduire 
en  poudre  et  d'en  faire  de  la  pouzzolane?  Mais  la  pouz- 
zolane se  trouve  en  immense  quantité  et  dégagée  de 
tout  alliage  presque  à  fleur  de  terre,  sur  toutes  les  col- 
lines des  environs  de  Rome.  Elle  se  présente  ainsi  no- 
tamment dans  l'arénaire  voisine  des  Catacombes  de 
Sainte-Agnès,  arénaire  ouverte  par  les  païens  et  non 
encore  épuisée.  Or,  peut-on  supposer  qu'un  entrepre- 
neur de  bâtiments,  qui  trouve  sous  la  main  et  presque 
sans  frais  des  matériaux  excellents,  s'impose  l'énorme 
peine  et  l'énorme  dépense  d'aller  les  chercher  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  où  ils  sont  d'une  qualité  infé- 
rieure ? 

A  cette  première  question  s'en  joint  une  autre.  Dans 
les  carrières  de  pouzzolane,  beaucoup  plus  friable  et 
par  conséquent  beaucoup  plus  facile  à  extraire  et  à 
transporter  que  le  tuf  granulaire,  les  païens  ont  prati- 
qué des  excavations  deux,  trois,  quatre  fois  plus  larges 
que  les  galeries  des  Catacombes  ;  dans  les  latomies, 
les  excavations  présentent  une  largeur  de  vingt,  de 
trente  et  de  quarante  mètres  ;  et  dans  les  carrières  de 
tuf  granulaire  on  se  serait  réduit  au  faible  espace  de 
huit  ou  neuf  décimètres  !  Cela  se  conçoit-il? 

Le  désir  de  trouver  la  plus  grande  quantité  possible 
de  matériaux,  l'avantage  de  l'entrepreneur,  la  facilité 
de  la  circulation  pour  les  ouvriers,  les  bêtes  de  somme 
et  les  tombereaux,  expliquent  très-bien  les  vastes  ex- 
cavations des  arénaires  et  des  latomies.  Comment  se 
fait-il  que,  pour  l'extraction  du  tuf  granulaire,  on  ou- 
blie toutes  ces  considérations?  D'où  vient  qu'on  se  res- 
serre dans  des  galeries  tellement  étroites  qu'un  fos- 
soyeur peut  bien  y  travailler  de  front  et  avec  un  outil 
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à  manche  court,  mais  qu'il  ne  peut  s'y  mouvoir  s'il  est 
en  compagnie,  ou  s'il  a  sur  les  épaules  quelque  gros 
fardeau  ? 

Ce  n'est  pas  tout;  comment  expliquer  que  le  mar- 
chand de  tuf  granulaire  ait  trouvé  son  avantage  à  ouvrir 
toutes  cesgaleries  en  ligne  droite,  à  les  tailler  toujours 
perpendiculairement,  à  maintenir  ses  excavations  à 
peu  près  toujours  sur  le  même  niveau,  sans  l'exhausser 
ni  le  baisser;  enfin  à  descendre  jusqu'aux  entrailles 
de  la  terre  en  creusant  jusqu'à  cinq  galeries  les  unes 
au-dessus  des  autres,  pour  aller  chercher  des  maté- 
riaux qu'il  trouvait  à  la  surface,  ou  presque  à  la  sur- 
face du  sol?  Telle  est  cependant  l'absurde  méthode 
qu'il  faut  imputer  aux  Romains,  quand  on  suppose 
l'exploitation  souterraine  des  filons  de  tuf  granulaire 
pour  en  obtenir  de  la  pouzzolane. 

Si  ce  fait,  sans  raison  comme  sans  exemple,  est  évi- 
demment inadmissible,  il  y  en  a  un  autre  qu'il  est  im- 
possible de  nier  à  moins  de  nier  l'évidence  ;  c'est  que 
tontes  nos  Catacombes  sont  creusées  exclusivement  dans 
le  tuf  granulaire  ^.  Ajoutons  qu'elles  ne  pouvaient  être 

^  On  ne  connaît  que  deux  exceptions  :  les  Catacombes  de  Sain'- 
Pontien,  à  Monte  Verde,  et  celles  de  Saint-Jules,  sur  la  Voie 
Flaminienne.  Les  premières  sont  pratiquées  dans  la  roche  marine. 
Par  cela  seul  il  est  prouvé  que  cette  Catacombe  n'est  pas  plus 
que  les  autres  l'ouvrage  des  païens.  En  effet,  on  n'y  trouve  ni 
carrières  de  pierres  pour  les  constructions,  ni  carrières  de  pouz- 
zolane pour  faire  du  ciment.  Le  sol  est  un  amas  confus  de  pierres 
siliceuses,  calcaires,  roulées  et  réunies  par  un  ciment  de  sable 
siliceux,  calcaire,  argileux  et  mêlées  de  détritus  végétaux  ou 
d'animaux  terrestres  et  marins.  De  quelle  utifité  pouvaient  être, 
pour  les  constructions,  ces  débris  de  toute  nature  ? 

La  chaux  et  l'argile  étaient  sans  doute  d'un  usage  très-com- 
mun ;  mais  comment  les  Romains  auraient-ils  laissé  la  fine  argile 
du  JanicLile  et  du  Vatican,  qui  se  trouvent  à  deux  pas,  ou  les 
roches  calcaires  des   collines  si  rapprochées  des  Cornkulajii  et 
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creusées  que  là,  et  que  leur  destination  chrétienne  peut 
seule  expliquer,  comme  défait  elle  explique  admirable- 
ment, la  création  de  ces  prodigieux  souterrains  dans 
la  couche  volcanique  dont  nous  parlons. 

Les  Catacombes  ne  pouvaient  être  creusées  dans  la 
;)ow2so/«7ie.Il  est  clair  que  cette  terre  sablonneusen'offre 
pas  assez  de  consistance,  pour  supporter  un  pareil  tra- 
vail. Qu'à  l'ouverture  d'une  carrière  de  sable,  avant  le 
dessèchement  produit  par  Tair  extérieur,  on  puisse  ou- 
vrir une  galerie  quelconque,  cela  se  comprend.  Mais  si 
on  voulait  pratiquer  une  seconde  ou  une  troisième  ga- 
lerie, au-dessus  ou  au-dessous  de  la  première,  un  ébou- 
lement  serait  inévitable.  Chaque  coup  de  pic  ou  de 
pioche  donné  pour  creuser  les  secondes  galeries  ébran- 
lerait le  fragile  milieu  qui  les  sépare  de  la  première  ;  si 
bien  qu'au  terme  du  travail  on  aurait  pour  résultat 
une  ouverture  béante  et  informe,  mais  jamais  des 
galeries  ni  des  arcades  distinctes,  propres  à  recevoir 
un  ou  plusieurs  tombeaux. 

En  effet,  il  ne  suffisait  pas  d'ouvrir  des  galeries;  il 
fallait  encore  en  percer  les  parois  de  mille  ouvertures 
assez  spacieuses  pour  contenir  des  corps;  il  fallait 
enfin  pouvoir  fermer  hermétiquement  ces  ouvertures 
après  l'inhumation.  Sans  cette  précaution,  les  miasmes 
pestilentiels  échappés  des  cadavres  auraient  rendu  la 
Gatacombe  inhabitable.  Tienne  maintenant  le  plus 
habile  architecte,  et  qu'il  essaye  de  fermer  ces  arcades 


et  du  Lucretile, -pour  se  mettre  follement  à  creuser  dans  ce  chaos 
de  Monte  Verde,  afin  d'en  extraire  un  mélange  informe  de  chaux 
et  d'argile  ?  —  Les  Catacombes  de  Saint-Jules  et  de  Saint- 
Valentin,  sur  la  Voie  Flaminienne,  sont  creusées  dans  la  roche 
fluviale  ;  elles  prouvent  par  là,  comme  celles  de  Monte  Verde, 
qu'elles  ne  sont  ni  ne  peuvent  être  l'ouvrage  des  païens. 
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pratiquées  dans  la  pouzzolane  avec  de  lourds  mor- 
ceaux de  marbre  ou  de  larges  tuiles  fortement  cimen- 
tées et  incrustées  dans  un  sable  qui  tombe  en  poussière 
au  plus  léger  contact,  et  il  verra  s'il  est  possible  à  la 
science  humaine  de  résoudre  un  pareil  problème. 
Telle  est  pourtant  la  manière  rigoureusement  néces- 
saire dont  les  loculi  des  Catacombes  devaient  être 
fermés,  preuve  évidente  qu'ils  ne  pouvaient  être  pra- 
tiqués dans  la  pouzzolane. 

Les  Catacombes  ne  pouvaient  être  creusées  dans  le 
tuf  lithoïck.  Sans  doute  cette  roche  volcanique  permet 
d'ouvrir  de  spacieuses  galeries,  de  larges  places,  d'élé- 
gants tombeaux  et  même  des  demeures  commodes; 
mais  le  tuf  lithoïde  a  toute  la  dureté  de  la  pierre.  Le 
même  ouvrage  qui  dans  le  tuf  granulaire  demande  les 
bras  et  la  journée  d'un  homme,  exige  dans  le  tuf 
lithoïde  les  bras  et  la  journée  de  trois  hommes,  parce 
que  cette  roche  est,  pour  le  moins,  trois  fois  plus  dure 
que  la  première.  Si  donc  chacune  des  paroisses  de 
Rome,  avec  un  collège  ou  confrérie  de  huit  ou  dix 
fossoyeurs,  pouvait  suffire  à  la  sépulture  des  morts  en 
creusant  les  cimetières  et  les  loculi  dans  le  tuf  granu- 
laire, qui  offre,  d'ailleurs  toute  la  solidité  désirable, 
pour  quel  motif  exiger  de  ces  églises,  si  pauvres  et  si 
peu  nombreuses,  qu'elles  entretinssent  constamment 
vingt-quatre  ou  trente  fossoyeurs,  afin  d'ouvrir  des 
tombeaux  dans  le  tuf  lithoïde,  dont  l'excessive  dureté 
n'était  nullement  nécessaire  à  leur  pieux  travail  ? 

Indépendamment  de  ces  raisons  géologiques,  plus 
que  suffisantes  pour  expliquer  la  création  des  Cata- 
combes dans  le  tuf  granulaire,  on  peut  dire  que  l'ins- 
tinct seul  delà  conservation  devait  nécessairement  les 
y  placer.  La  pouzzolane  et  le  tuf  lithoïde  étaient  avi- 
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dément  recherchés  des  Romains ,  qui  en  faisaient 
une  large  consommation.  En  y  creusant  leurs  retraites, 
les  chrétiens  s'exposaient  évidemment  à  être  bientôt 
découverts.  Ils  éloignaient,  au  contraire,  le  danger, 
en  se  formant  des  demeures  et  des  sépultures  dans  la 
partie  du  sol  que  le  luxe  ou  la  cupidité  n'avait  aucun 
intérêt  à  explorer.  Ici,  le  fait  confirme  le  raisonne- 
ment :  on  ne  connaît  aucune  Catacombe  ou  partie  de 
Catacombe  qui  soit  creusée  dans  le  tuf  lithoïde.  Que 
reste-t-il  maintenant  ?  sinon  à  bénir  la  Providence 
d'avoir  disposé  les  éléments  de  manière  à  ce  que 
l'Église  naissante  trouvât  dans  le  sol  même  de  Rome 
un  asile  assuré  de  toutes  parts. 

Tels  sont  en  abrégé  les  motifs  sur  lesquels  s'appuie 
le  savant  P.  Marchi,  pour  soutenir  que  nos  Catacombes 
sont  exclusivement  l'ouvrage  des  chrétiens.  Dans  cette 
grande  cause,  j'ai  exposé  les  raisons  de  l'un  et  de 
l'autre  sentiment  ;  le  lecteur  jugera  lequel  mérite  son 
adhésion.  Je  le  prie  seulement  de  se  souvenir  que, 
quel  que  soit  le  parti  qu'on  embrasse,  l'authenticité 
des  reliques  n'en  demeure  pas  moins  inattaquable  : 
nous  le  verrons  clairement  dans  la  suite  de  cette 
histoire. 

III 

Caractères  généraux  des  Catacombes.  —  Les  Fossoyeurs.  —  His- 
toire des  Catacombes.  —  Catacombe  de  Saint-Pierre.  —  Son 
origine.  —  Ses  gloires. 

La  Chapelle  papale  nous  avait  attirés  à  Saint-Pierre, 
et  nous  étions  tout  posés  pour  visiter  la  Catacombe 
Vaticane.  Avant  d'y  pénétrer  il  nous  reste  à  compléter 
l'étude  générale  de  la  Rome  souterraine.  Déjà  nous 
savons  que  la  main  de  nos  pères  créa  la  merveilleuse  . 
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cité;  mais  tous  les  chrétiens  sans  distinction  en  furent- 
ils  les  architectes?  Aucune  direction  ne  présida-t-elle 
au  travail  ?  Nos  cimetières  sont-ils  un  amas  de  ga- 
leries juxtaposées  au  hasard  et  sans  règle?  L'étude 
des  Catacombes,  d'accord  avec  Thistoire,  répond  né- 
gativement .  Dans  rimmense  labyrinthe  on  découvre 
un  plan  uniforme  qui  détermine  les  parties  intérieures 
de  chaque  cimetière,  et  qui,  reliant  entre  elles  les 
différentes  Catacombes,  tend  à  n'en  former  qu'un 
seul  et  vaste  dortoir. 

D'abord,  la  dimension  des  galeries,  inexplicable  dans 
la  supposition  de  l'origine  païenne,  se  justifie  d'elle- 
même  au  point  de  vue  de  la  destination  chrétienne  et 
témoigne  d'un  plan  sagement  conçu.  Les  galeries  sont 
étroites,  et  l'on  comprend  qu'elles  doivent  l'être.  Il 
suffisait  qu'elles  donnassent  passage  à  deux  hommes 
chargés  de  déposer  un  mort  dans  la  tombe.  En  outre, 
il  y  avait  toujours  une  grande  difficulté,  quelquefois 
même  un  danger  sérieux  à  transporter  ailleurs  les  ma- 
tériaux provenant  de  l'excavation.  Ainsi  les  galeries 
devaient  être  d'autant  plus  resserrées  que  les  déblais 
étaient  accrus  par  l'impérieuse  nécessité  de  creuser 
les  parois,  afin  d'y  pratiquer  des  ouvertures  capables 
de  recevoir  deux,  trois  et  même  quatre  corps. 

Ensuite,  la  direction  rectiligne  emprunte  son  expli- 
cation au  rit  chrétien,  suivant  lequel  les  cadavres  doi- 
vent être  étendus  dans  le  sépulcre,  et  non  point  cour- 
bés en  arc  ou  en  peloton.  Quant  à  la  taille  verticale  des 
parois,  elle  est  en  rapport  avec  la  fermeture  des  dif- 
férents étages  de  tombes.  11  est  bien  évident  qu'ils  ne 
pourraient  se  soutenir,  si  la  fermeture  des  tombes 
supérieures  ne  tombait  perpendiculairement  sur  la 
partie  pleine  de  la  fermeture  inférieure. 
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Enfin,  la  profondeur  totale  des  loculi  de  droite  et  de 
gauche  surpasse,  en  général,  la  largeur  de  la  galerie 
intermédiaire,  ce  qui  dénote  d'une  manière  évidente 
que  celle-ci  a  été  ouverte  pour  le  service  des  tombes, 
et  nullement  dans  un  but  d'exploitation  matérielle. 

Pas  plus  que  les  tombes  et  les  galeries,  la  sépulture 
n'est  laissée  au  caprice  ou  à  l'arbitraire  :  le  mode  en 
est  le  même  dans  toutes  les  Catacombes.  Une  niche  tail- 
léehorizontalement  dans  les  parois,  capable  de  contenir 
un  ou  plusieurs  corps  étendus,  et  fermée  par  des  dalles 
de  marbre,  de  pierre  ou  par  de  larges  briques  fortement 
cimentées,  voilà  ce  qui  se  reproduit  six  millions  de  fois 
dans  les  cinquante  quartiers  de  la  Rome  souterraine. 

Non  moins  que  la  forme  des  galeries,  cette  manière 
d'ensevelir  les  corps  suppose  donc  un  plan  arrêté  d'a- 
vance et  rigoureusement  maintenu.  Elle  prouve  en- 
core que  ce  plan  même,  ainsi  que  les  Catacombes  où 
il  est  exécuté,  sont  d'origine  exclusivement  chrétienne. 
Les  Grecs  et  les  Romains  brûlaient  les  morts,  dont  ils 
renfermaient  les  cendres  dans  des  urnes  ;  les  Egyp- 
tiens les  conservaient  dans  leurs  maisons.  Les  Juifs 
seuls  taillaient  leurs  sépulcres  dans  les  cavernes  et 
les  rochers,  oii  ils  déposaient  les  corps  entiers,  enve- 
loppés de  linges,  après  les  avoir  embaumés. 

Comment  ce  mode  de  sépulture  se  trouve-t-il  tout 
à  coup  en  Occident,  où  il  était  inconnu  ;  à  Rome,  où 
prévalait,  depuis  plusieurs  siècles,  un  usage  absolu- 
ment contraire?  En  dehors  des  données  chrétiennes, 
cette  question  demeure  insoluble  :  au  point  de  vue  de 
la  foi,  elle  s'explique  d'elle-même. 

Saint  Matthieu  nous  apprend  qu'après  la  mort  de 
Notre-Seigneur,  Joseph  d'Arimathie  vint  trouver  Pilate 
et  lui  demanda  le  corps  de  Jésus.  L'ayant  obtenu,  il 
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l'enveloppa  dans  un  linge  parfaitement  propre,  avec 
des  parfums,  et  le  mit  dans  un  tombeau  creusé  dans  le 
roc,  dont  il  ferma  la  porte  avec  une  grosse  pierre. 
L'Évangile  a  soin  d'ajouter  que  telle  était  la  manière 
d'ensevelir  parmi  les  Juifs  ^.  Loin  d'abolir  cet  usage 
de  l'ancien  peuple,  Notre-Seigneur  le  consacra  en 
l'adoptant  pour  lui-même. 

De  plus,  le  fondateur  du  Christianisme  à  Rome, 
saint  Pierre,  était  Juif  d'origine.  Quoi  de  plus  naturel 
que  les  chrétiens,  instruits  par  l'Apôtre,  adoptassent 
ce  mode  de  sépulture?  et  quoi  de  plus  évident  qu'ils 
l'ont  fait  ?  Comme  celle  de  l'Homme-Dieu,  leurs  tom- 
bes sont  taillées  dans  le  roc  et  fermées  avec  des  pier- 
res ou  des  briques.  Les  corps  y  sont  enveloppés  de 
linges  très-propres,  quelquefois  d'étaffes  très-riches, 
et  défend  us  contre  la  corruption  paritne  grande  quan- 
tité d'aromates.  «  L'Arabie  et  la  ^bée,  dit  Tertullien, 
nous  envoient  plus  d'aromates*  pour  ensevelir  nos 
morts  qu'elles  n'en  vendent  pour  enfumer  vos  dieux  2.  » 
—  «  Notre  manière  d'erii^vel^i^^a^iot^te-Prudence,  est 
d'étendre  des  linges  d'une  Maiieifèur  et  d'une  finesse 
extrêmes,  sur  lesquels  nous  répandons  des  parfums, 
afin  de  conserver  les  corps  ^.  » 

Tels  étaient  le  soin  religieux  et  la  pieuse  prodigalité 
avec  lesquels  les  premiers  chrétiens  s'efforçaient  de 


1  Acceperunt  ergo  corpus  Jesu  et  ligaverunt  illud  linteis 
cum  aromatibus,  sicut  mos  est  Judeeis  sepelire.  —  S.  Joan., 
c.  XIX,  40. 

2  Tiiura  plane  nos  emimus  !  Si  Arabiœ  queruntur,  sciant  Sabœi 
pluris  et  carius  suas  merces  christianis  sepeliendis  profligar 
quam  diis  fumigandis.  —  AjjoL,  I,  42. 

3  Candore  nitenlia  claro  prœtendere  lintea  mos  est, 
Aspersaque  myrrha  Sabseo  corpus  medicamine  servet. 

Hymn.  Cathemer. 
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préserver  des  ravages  de  la  tombe  ces  corps  destinés 
à  la  résurrection  glorieuse,  qu'un  grand  nombre  de 
locuU,  ouverts  quinze  siècles  après  la  sépulture,  lais- 
saient encore  échapper  Tagréable  odeur  des  parfums  *. 
Dans  une  foule  d'autres  les  suaires,  les  étoffes  de  laine 
et  de  soie  qui  servirent  de  linceuls  témoignent  du 
même  fait. 

Voici  un  nouveau  trait  de  ressemblance.  Au  témoi- 
gnage de  rÉvangéliste,  les  saintes  femmes,  ayant 
acheté  des  parfums,  s'empressèrent  de  se  rendre  au 
sépulcre  afm  d'embaumer  le  corps  du  Sauveur  ^. 
Cette  noble  conduite  ne  resta  pas  sans  imitateurs. 
Rien  n'égale  l'empressement  des  chrétiens  avenir  ré- 
pandre des  aromates  précieux  devant  les  tombes  des 
martyrs  ^.  A  l'exemple  de  Madeleine  et  de  Marie,  les 
femmes  chrétiennes  se  distinguèrent  surtout  par  leur 
zèle  courageux  pour  ce  pieux  devoir  '\  Né  sur  le  Cal- 
vaire, continué  dans  les  Catacombes,  l'usage  dont  il 
s'agit  s'est  perpétué  avec  une  grande  magnificence 
dans  le  monde  entier,  depuis  la  paix  de  l'Église. 

Outre  l'encensement  des  rehques,  nous  avons  deux 
faits  qui  en  rendent  témoignage.  Dans  les  somptueu- 
ses fondations  de  Constantin  en  faveur  des  Basiliques 
chrétiennes,  on  trouve  toujours  des  revenus  considé- 
rables pour  fournir  les  aromates,  l'encens  et  l'huile  de 
nard  destinés  aux  tombeaux  des  Apôtres.  L'Église  de 
Rome  posséda  longtemps  un  vaste  domaine  dans  la 
Babylonie,  dont  la  redevance  annuelle  consistait  en 

1  BOLDETTI,   lib,  I,   C.   LIX. 

2  Luc,  C.  XXXIII. 

3  Titulumque  et  frigida  saxa  liquide  spargemus  odore. 

Prud.,  Hym.  lo. 
♦  BOLDETTI,  lib.  I,  p.  c. 


—  37  — 

une  quantité  de  baume  suffisante  pour  ])rûler  nuit  et 
jour  devant  les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ^. 

Il  est  vrai,  pourtant,  que  les  Catacombes  offrent  un 
certain  nombre  de  corps  ensevelis  dans  la  chaux  vive. 
Quand  on  connaît  le  zèle  extrême  des  premiers  fidèles 
pour  conserver  intacte  la  dépouille  de  leurs  frères, 
on.  s'étonne  d'abord  qu'ils  aient  employé  un  élément 
dont  la  propriété  est  de  consumer  si  promptementles 
chairs  qu'on  lui  confie.  Mais,  en  y  réfléchissant,  on  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  qu'une  impérieuse  nécessité  les 
contraignit  à  préférer  le  salut  des  vivants  à  la  conser- 
vation plus  longue  des  défunts.  Il  est  vraisemblable 
que  les  corps  dont  il  s'agit  n'avaient  pu  être  inhumés 
immédiatement  après  le  trépas  :  ce  cas  ne  devaitpasêtre 
rare.  On  sait  que  les  persécuteurs  ne  négligeaient  au- 
cune précaution  pour  empêcher  les  chrétiens  d'em- 
porter les  restes  des  martyrs  et  de  leur  donner  la 
sépulture.  Afin  de  prévenir  la  putréfaction,  qui  pouvait 
nuire  aux  fidèles  et  donner  l'éveil  aux  païens,  la  pau- 
vreté de  nos  pères  avait  recours  à  l'emploi  infaillible  et 
peu  dispendieux  de  la  chaux  vive^ 

Entre  le  Calvaire  et  les  Catacombes  signalons  une 
dernière  conformité.  Sur  la  tombe  momentanée  de 
l'Homme-Dieu  aucune  inscription  funèbre  ne  dut  être 
gravée.  Il  est  ressuscité,  il  n'est  plus  ici,  telle  est  la 
devise  triomphale  que  la  foi  de  l'univers  lit  sur  ce  tom- 
beau qui  n'aura  rien  à  rendre.  Autant  que  le  permet- 
tent les  lois  de  la  Providence,  les  premiers  chrétiens 
imitèrent  dans  leur  sépulture  le  côté  glorieux  de  la 
sépulture  du  vainqueur  de  la  mort.  Ne  pouvant  pas 
écrire  :  Il  est  ressuscité,  ils  ont  écrit  :  Il  ressuscitera. 

^  Bar.,  Ami.,  t.  X,  an.  1061. 
^  P.  Marghi,  p.  19. 
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Comme  dans  la  longue  obscurité  des  nuits  d'hiver  les 
étoilesbrillentd'un  éclat  plus  vif  à  la  voûte  dufîrmament, 
ainsi  dans  la  profondeur  des  Catacombes  le  dogme  de  la 
Résurrection  future  resplendit  d'un  éclat  incomparable. 

Les  mots  depositus,  in  pace  quiescit,  gravés  sur  des 
myriades  de  tombes,  sont  comme  autant  de  rayons 
étincelants  dont  Tensemble  jette  sur  cette  vérité  capi- 
tale une  lumière  éblouissante  ;  comme  autant  de  voix 
qui  proclament  sous  les  sombres  voûtes  de  l'immense 
nécropole  le  grand  dogme  des  chrétiens  :  Fiducia  chris- 
tîayiorum,resurrectio  moriuorum  *.  Jl  est  donc  vrai,  les 
galeries,  les  tombes,  le  mode  de  sépulture,  les  inscrip- 
tions, tout  prouve  un  plan  arrêté  dans  la  disposition 
particulière  des  Catacombes,  ainsi  que  l'intention  ma- 
nifeste, de  lapartdes  chrétiens,  d'imiter,  dans  sa  mort 
comme  dans  sa  vie,  le  Dieu-Sauveur,  leur  amour  et  leur 
modèle  ^ 

La  disposition  générale  de  la  Rome  souterraine  ré- 
vèle avec  la  même  évidence  un  autre  caractère  éminem- 
ment chrétien.  Si  la  résurrection  des  corps  est  l'article 
fondamental  du  symbole  catholique,  la  charité  est  le 
premier  précepte  du  Décalogue.  Or,  le  précepte,  aussi 
bien  que  le  dogme,  se  trouve  gravé  dans  les  Catacombes. 
Je  n'en  donnerai  ici  qu'une  preuve  générale,  réser- 
vant pour  un  autre  jour  les  témoignages  particuHers. 

Le  premier  effet  de  la  charité  chrétienne,  c'est  l'é- 
galité devant  Dieu.  Égalité  sainte,  mère  de  la  liberté  et 
delà  dignité  qui  distinguent  encore  les  nations  moder- 
nes, de  quel  éclat  vous  brillez  sur  les  modestes  tom- 
beaux de  nos  glorieux  ancêtres  !  Dans  leurs  cimetières, 
le martyresl  distingué  du  simple  chrétien;  mais  le  si- 

1  Tertull.,  de  Kesurrect.  car.,  c.  i. 
»  Marghi,  p.  G!. 
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gnede  distinction  ne  consiste  ni  dans  une  urne  ni  dans 
un  ossuaire,  ou  vase  cinéraire  de  cristal,  d'albâtre,  de 
marbre,  éclipsant,  par  sa  richesse  et  la  beauté  de 
ses  sculptures,  les  vases  en  terre  cuite  des  tombes  or- 
dinaires. Un  vase  de  sang  de  la  forme  et  de  la  matière 
la  plus  simple,  scellé  dans  le  mur  avec  de  la  chaux  ;  une 
palme  gravée  sur  la  pierre  tombale  et  le  plus  ordinai- 
rement imprimée  dans  la  chaux,  en  dehors  de  la  tombe, 
tels  sont  les  signes  que  permet  cette  égalité  parfaite. 

A  la  vérité,  on  trouve  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur 
de  plusieurs  tombeaux  des  peintures,  des  mosaïques, 
des  objets  en  bronze,  en  ivoire,  des  médailles,  des 
perles  et  autres  signes  semblables  ;  mais  ils  n'y  sont 
nullement  placés  pour  indiquer  une  supériorité  de 
naissance  ou  de  mérite.  On  doit  y  voir  de  simples 
témoignages  de  l'amour  des  Aivants  pour  leurs  parents 
et  leurs  amis  décédés.  C'est  la  traduction  palpable  de 
l'affection  si  vive  et  si  vraie  qui  respire  dans  la  plupart 
des  inscriptions  funéraires.  J'ai  dit  que  cette  égalité 
dans  la  tombe  est  un  caractère  distinctif  du  Christia- 
nisme, car  tout  le  monde  sait  qu'elle  était  complète- 
ment inconnue  des  païens. 

Le  second  effet  de  la  charité,  c'est  l'union  qui  de 
tous  les  enfants  de  l'Église  ne  fait,  suivant  l'énergique 
expression  de  l'Evangile,  qu'un  seul  cœur  et  une  seule 
âme.  La  vie  de  nos  pères  en  fut  un  exemple  tellement 
héroïque  et  tellement  continuel,  quêteurs  persécuteurs 
eux-mêmes  en  étaient  dans  le  ravissement^.  Filledela 
foi  et  immortelle  comme  sa  mère,  cette  union  cor- 
diale survit  à  la  mort  et  se  manifeste  radieuse  dans 
nos  Catacombes. 

1  Vide  ut  invicem  se  diligant,  et  ut  pro  alterutro  mori  sint  pa- 
rati.  —  Tert.,  Apol.^  p.  c. 
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Perdus  au  milieu  d'une  ville  immense,  toujours  épiés 
ou  poursuivis  par  les  païeus,les  premiers  fidèles  de  Rome 
ne  pouvaient  se  réunir  que  passagèrement  dans  leurs 
assemblées  religieuses  ou  dans  leurs  innocentes  aga- 
pes. Les  prisons  où  ils  souffraient,  les  amphithéâtres  où 
ils  mouraient  ensemble  furent  les  lieux  dans  lesquels 
ils  se  rencontrèrent  peut-être  le  plus  souvent.  Séparés 
malgré  eux  pendant  la  vie,  ils  aspiraient,  du  moins, 
à  reposer  ensemble  après  la  mort.  Ne  former  qu'un  seul 
dortoir,  comme  ils  ne  formaient  qu'une  seule  famille,  un 
seul  cœur,  une  seule  âme,  était  toute  leur  ambition. 

Mais  la  création  d'une  seule  Catacombe  était  chose 
impossible.  D'une  part,  un  cimetière  unique  eût  été 
insuffisant  pour  la  multitude  des  morts  que  la  maladie 
et  plus  encore  le  glaive  desbourreaux,  secondés  par  les 
lions  du  Cotisée,  moissonnaient  chaque  jour.  D'au- 
tre part,  cet  unique  cimetière,  forcément  éloigné  de 
plusieurs  quartiers,  aurait  créé  des  dangers  inévitables 
aux  fossoyeurs  chargés  d'ensevelir  les  corps,  ainsi  qu'à 
tous  les  chrétiens,  dont  la  consolation  était  d'aller  prier 
aux  tombeaux  des  martyrs. 

La  prudence  et  la  nécessité  firent  donc  creuser  diffé- 
rentes Catacombes  autour  de  la  ville  ;  mais,  si  grande 
que  soit  la  distance  qui  les  sépare,  il  est  facile  de  voir, 
en  les  étudiant,  que  l'intention  des  fondateurs  était  de 
les  relier  les  unes  aux  autres,  de  manière  à  ne  former 
qu'un  immense  et  unique  cimetière,  partagé  seule- 
ment, comme  Rome  elle-même, par  le  cours  du  Tibre^ 
Dans  cette  sublime  nécropole,  saint  Pierre, inhumé  au 
Vatican,  apparaît  comme  le  chef  de  la  région  transti- 
bérine  et  protège  Rome  au  nord  et  à  l'occident,  tan- 

1  Voir  les  preuves  dans  tous  les  archéologues  romains,  et 
notamment  dans  le  P.  Marchi,  p.  68,  78. 
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dis  que  saint  Paul,  dont  le  sépulcre  se  trouve  sur  la 
voie  d'Ostie,  devient  le  chef  de  la  région  cistibérine  et 
protège  Rome  au  midi  et  à  l'orient'. 

La  résurrection  et  la  charité,  ces  deux  dogmes  exclu- 
sivement catholiques,  gravés  de  toutes  parts  dans  les 
Catacombes,  dont  ils  sont  l'âme  et  le  secret,  distin- 
guent si  bien  nos  cimetières  chrétiens  qu'il  est  im- 
possible de  les  confondre  jamais  avec  les  sépulcres 
païens.  Ce  n'est  pas  la  moindre  preuve  que  les  Cata- 
combes sont  l'ouvrage  exclusif  de  nos  pères.  J'ai  vu 
bien  des  tombes  païennes,  bien  des  mausolées,  bien 
des  colombaires,  d'autres  en  ont  vu  plus  que  moi  ; 
et  nulle  part  on  n'y  trouve  indiqué  le  dogme  de  la 
résurrection  de  la  chair. 

A  la  croyance  de  l'anéantissement  du  corps  se  joi- 
gnait, dans  le  paganisme,  le  dogme  de  l'égoïsme. 
Comme  les  actes  de  leur  vie  publique  ou  privée,  les 
tombes  des  païens  le  réfléchissent  dans  sa  hideuse 
nudité.  Un  coup  d'oeil  rapide  suffit  pour  en  acquérir 
la  preuve.  Les  tombes  païennes  se  divisent  en  trois 
classes  :  les  mausolées^  les  colombaires  et  les  puticuli 
ou  la  fosse  commune. 

Les  Mausolées.  On  peut  douter  si  jamais  l'orgueil 
et  l'égoïsme  sont  montés  plus  haut  que  dans  la  cons- 
truction de  ces  gigantesques  monuments,  où  le  mar- 
bre, le  bronze,  les  peintures,  l'argent  et  l'or  semblent 
s'être  donné  rendez-vous  pour  produire  des  ouvrages 
capables  de  braver  les  ravages  des  siècles.  Ces  tom- 
beaux somptueux  s'élèvent  souvent  pour  un  seul  indi- 
vidu :  il  suffit  de  nommer  la  pyramide  de  Cestius,  le 

^         A  facie  hostili  duo  propugiiaciila  pi\Tsiint 
Quos  fidei  tiirres  Urbs  caput  orbis  habet. 

FORTUN.,  Car. 
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monument  de  Cécilia  Métella  et  l,e  môle  d'Adrien. 
Quelques-uns  s'ouvraient  aux  membres  de  la  même 
famille.  Tels  étaient  le  mausolée  d'Auguste,  destiné 
à  recevoir  aussi  les  cendres  de  ses  successeurs  ;  celui 
de  la  Gens  Plautia  sur  la  voie  de  Tibnr  ;  les  magni- 
fiques hypogées  des  Scipions,  sur  la  Voie  Appienne; 
les  tombeaux,  non  moins  somptueux,  des  Lentulus, 
des  Dolabella,  des  Gétliégus,  des  Cécilius  et  d'une 
foule  d'autres. 

Les  CoLOMBAiREs.  Si  la  fortune  ne  permettait  pas  à 
tous  de  s'édifier  des  tombeaux  somptueux,  tous  sans 
exception  répugnaient  également  à  une  sépulture 
commune.  De  là  naquirent  les  colombaires,  destinés 
aux  diverses  associations  d'affranchis,  de  négociants, 
d'artistes.  Il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  quelques  es- 
claves dont  le  petit  pécule  servit  à  leur  acheter  une 
place  ou  qui  l'obtinrent  de  la  générosité  de  leurs  maî- 
tres ;  pour  tous  les  autres  l'exclusion  était  absolue. 
Entre  une  foule  d'inscriptions,  je  me  contenterai  de 
rapporter  les  suivantes,  qui  constatent  cette  impor- 
tante cession  : 

C.     AVILIO.     LESCHO 

TI.     CLAYDIVS.     BVCCIO. 

C0LV.MBAR1A     llll.     OLL.    VIII. 

SE.     VIVO.     A.    SOLO.    AD. 

FASTIGIVM.    ilANCIPIO. 

DEDIT. 

Yoilàle  don  de  quatre  niches  et  de  huit  urnes  dans 
le  colombaire. 

G.    c.      GAmiANVS 

SIBl     ET     QVINTI.E 

VALERl.E     COiNJVG 

BENEMERENTI 
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HELFiDio  prmi 

ONI.     ET     AVGVST.E 

QVARTILL^     VIVO 

ME    LOCA    CESSI. 


Voilà  une  cession  en  vertu  de  laquelle  Prirnionus 
et  Augusta  acquirent  le  droit  d'être  inhumés  dans  le 
tombeau  de  Gamianus. 

D.     M.     S. 

L.     FABIVS.     MODESTVS. 

SIBI.     ET     SVIS.     OMNIBVS. 

INSTANTIA.    ET.    LABORIBVS. 

SVIS    FECIT. 

Voici  un  tombeau  exclusivement  réservé  aux  mem- 
bres de  la  même  famille. 

D.      M. 

T.     ^LIO.     AVG.     LIB.     G.    LAVCO. 

CVBICVLARIO. 

STATIONIS.     PRIM.E. 

ROSCIA.    LYDE. 

CONJVGI.    KARISSIMO. 

BENEMERENTI.    FECIT. 

ET.    SIBI.    ET.     SVIS    ET    L.    L.    B.    L.    LIBERT. 

P.    E.    HOC.  MONIMENTVM.    H.    N.    S. 

Ici  la  propriétaire,  Roscia  Lyde,  veut  bien  accorder 
le  droit  de  sépulture  dans  son  tombeau  à  ses  affran- 
chis et  à  leurs  descendants  ;  mais  remarquez  la 
clause  :  Ifoc  rtionimentum  lieredes  non  sequitur,  «Ce  mo- 
nument n'appartient  point  aux  héritiers.  »  Cette 
formule  sacramentelle,  qui  traduit  si  bien  l'exclusion 
jalouse  donnée  non-seulement  aux  étrangers,  mais 
encore  aux  propres  héritiers  du  défunt,   se  rencon- 


ire  à  chaque  pas,   et  s'exprime  par  les  sigles  sui- 
vants :  H.  M.  H.  N.  S. 

Ordinairement  des  peines  sévères,  des  malédictions, 
des  amendes  énormes,  exprimées  sur  les  tombeaux,, 
menacent  l'audacieux  qui  oserait  aliéner  le  colom- 
baire,  ou  y  déposer  un  étranger  *.  Souvent  on  appelle 
encore  sur  lui  toutes  les  rigueurs  de  la  justice  -.  Tel 
était  l'esprit  de  la  société  romaine.  Quelques  années 
avant  que  les  chrétiens  donnassent,  dans  leurs  Cata- 
combes, le  magnifique  exemple  de  charité  et  d'égalité 
universelle  que  nous  avons  admiré,  Cicéron  nous 
apprend  que  la  religion  et  la  loi  continuaient  de  pro- 
téger de  toute  leur  autorité  le  dogme  païen  de  Té- 
goïsme  et  de  l'orgueil,  portés  alors  au  plus  haut 
degré  =^. 

Les  PuTicuLi.  La  terre  et  Fargent  auraient  manqué 
à  la  reine  du  monde,  si  elle  avait  voulu  inhumer  dans 
des  colombaires  ou  des  mausolées  tant  de  millions  de 
plébéiens  et  d'esclaves  qui  se  remuèrent  dans  sa  vaste 
enceinte  pendant  neuf  ou  dix  siècles.  La  grande  loi 
de  la  salubrité  publique  lui  fit  trouver,  pour  cette 
partie  de  la  population,  un  mode  de  sépulture  qui 
manifeste  l'orgueil  et  l'égoïsme  presque  avec  le  même 
éclat  que  les  plus  somptueux  mausolées.  Des  ustiinœ 
piiblicœ,  ou  bûchers  publics,  servaient  à  consumer 
les  corps. 

1  Si  qiiis  aiitem  hoc  vendere  voliierit,  arkse  pontificum  L.  SS.  X. 
miUia  niimmum  inferet  ;  vel  si  qiiis  afieniim  corpus  hue  intulçrit, 
pœnam  supra  scriptaminferat.  — T^r/j^jj^orfeeporFABRETir,  p.  2G5, 
n"  110. 

'  Huic  monumento  intercédât  lex  ne  donatio  fiât  ;  quod  si  quis 
adraiserit  inférât  œrario  P.  R.  -H-S-.  XXX.  N.  —  hiscription  du 
Musée  de  Vérone,  p.  320,  31. 

3  Sane  tanta  refigio  est  sepulcrorum  ut  extera  sacra  et  gentem. 
inferri  fas  negent  esse.  —  De  Leg.,  fib.  II,  c.  xxii. 
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C'étaient  de  vastes  carrés  entourés  de  fortes  mu- 
railles, dans  lesquels  on  jetait  pêle-mêle  les  cadavres 
des  malheureux  esclaves  et  des  pauvres.  Une  grande 
quantité  de  bois  résineux  alimentait  le  foyer  et  préve- 
nait, par  sa  fumée  odoriférante,  la  corruption  de 
l'atmosphère.  Souvent  encore  on  jetaitdans  des  puits 
profonds,  creusés  en  dehors  de  la  porte  Esquiline, 
les  corps  des  hommes  avec  les  cadavres  des  animaux, 
et  tous  pourrissaient  ensemble  ^,  Entre  cette  manière 
honteusement  sauvage  de  traiter  les  restes  de  l'homme 
et  la  respectueuse  sépulture  des  Catacombes  se 
trouve  toute  la  distance  qui  sépare  le  paganisme  du 
Christianisme. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  lui  avoir  manqué 
de  parole.  Il  était  convenu  que  nous  ferions  aujour- 
d'hui connaissance  avec  les  Fossoyeurs  de  la  primi- 
tive Église  et  que  nous  descendrions  ensemble  dans 
les  Catacombes  du  Vatican  ;  mais  il  est  trop  tard  pour 
tenir  cette  double  promesse.  L'étude  des  caractères 
généraux  de  nos  cimetières  a  absorbé  tous  nos  loisirs. 
Puisse  je,  du  moins,  les  avoir  décrits  d'une  manière 
assez  claire,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'exis- 
tence du  plan  profondément  chrétien  qui  a  présidé  à 
la  formation  de  la  Rome  souterraine  et  qui  la  dis- 
tingue, de  tout  point,  des  sépultures  païennes. 

1  Puticulos  dicunt  appellatos,  quod  vetustissimuin  g-eniis  sepul- 
turœ  in  piiteis  fiierit,  eumqiie  locum  fuisse  publicuin  extra  por- 
tam  Esquilinam.  Sed  inde  potius  appellatos  esse  existimat  pi^^/- 
culos  iEliiis  Stilo  quod  cuiii  in  eum  locum  patres  familias  pecudes 
morlicinas  et  vilia  projicerent  mancipia,  ibi  cadavera  ea  putresce- 
rent.  —  Festus,  ad  verb.  Puticuli  ;  éd.  Car.  Od.  Muelleri. 
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Les  Fossoyeurs.  —  Portrait.  —  Impression.  —  Prière.  —  Cata- 
combe  Vaticane.  —  Son  origine.  —  Ses  gloires.  —  Linceul  des 
martyrs.  —  Instruments  de  supplice.  —  Vénération  des  fidèles. 

—  Monde  chrétien. 

Le  matin  visiter  le  Colisée,  le  soir  descendre  dans 
les  Catacombes,  contempler  tour  à  tour  l'arène  san- 
glante où,  dans  une  lutte  héroïque,  les  martyrs 
cueillirent  leurs  palmes  immortelles  et  les  sombres 
profondeurs  choisies  par  une  piété  non  moins  hé- 
roïque, pour  entourer  leurs  restes  deux  fois  vénérables 
de  tous  les  hommages  de  l'amour  et  de  la  foi,  tel  est 
le  bonheur  que  nous  valut  aujourd'hui  le  retard  de 
la  veille.  Cependant  l'ombre  glorieuse  des  Fossoyeurs 
nous  arrêta  de  nouveau  sur  le  seuil  de  la  Catacombe 
Taticane.  Hier  noiis  avions  reconnu  l'existence  d'un 
plan  parfaitement  suivi  dans  la  construction  de  la 
Rome  souterraine.  Inspirés  par  la  foi,  nos  pères  l'a- 
vaient d'abord  conçu  :  aux  Fossoyeurs  en  fut  confiée 
l'exécution.  11  est  temps  de  faire  connaissance  avec 
ces  immortels  architectes  et  ces  sublimes  entrepre- 
neurs. 

Si  haut  qu'on  puisse  remonter  dans  l'histoire  de 
l'Église  de  Home,  on  trouve  sept  diacres  établis  dans 
les  quatorze  régions  de  \d  ville.  Chaque  diacre  avait 
un  lieu,  une  maison,  une  chambre  peut-être  où  il 
exerçait  à  l'égard  des  néophytes  les  fonctions  spiri- 
tuelles et  temporelles  de  son  ordre  :  ce  lieu  s'appelait 
Diaconie.  Yingt-cinq  prêtres,  ordonnés  par  saint  Clet, 
second  successeur  de  saint  Pierre,  régissaient  les 
différentes  portions  du  même  troupeau  :  telle  fut  l'o- 
rigine des  paroisses. 
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D'abord  au  nombre  de  sept,  elles  furent  portées  à 
vingt- cinq  par  le  pape  saint  Évariste,  l'an  96.  Ce 
chiffre  augmenta  peu  à  peu  avec  le  nombre  des  fidè- 
les 1.  Outre  un  ou  deux  prêtres,  un  diacre,  un  sous- 
diacre,  un  notaire,  dont  je  parlerai  plus  tard  2,  chaque 
paroisse  avait  un  collège  de  huit  ou  dix  Fossoyeurs  ^ 
spécialement  chargés  de  tout  ce  qui  regardait  la  sé- 
pulture des  morts  :  Travailleur:^,  Doyens,  Lecticuires, 
Porteurs,  Carriers ,  noms  divers  qui  indiquent,  ou 
leur  nombre,  ou  la  multiplicité  de  leurs  saintes  mais 
périlleuses  fonctions  *. 

Tandis  que  les  païens  poussaient  le  mépris  de 
l'homme  jusqu'à  jeter  son  cadavre  dans  une  voirie,  où 
il  pourrissait  avec  celui  des  animaux,  l'Église  profes- 
sait une  telle  vénération  pour  les  dépouilles  mortelles 
du  chrétien  et  surtout  du  martyr,  qu'elle  ne  confia  le 
soin  de  les  inhumer  qu'à  ses  propres  ministres.  Dans 
le  clergé  romain,  les  Fossoyeurs  formaient  le  premier 
degré  de  la  hiérarchie.  Nouveaux  Tobies,  ils  devaient, 
à  l'exemple  de  leur  modèle,  briller  par  la  sainteté  de 
leurs  mœurs,  l'intelligence  de  leurs  devoirs,  le  cou- 
rage de  leur  profession  et  la  vivacité  de  leur  foi,  qui, 
les  faisant  agir  en  vue  de  la  résurrection  des  corps, 
leur  montrait  le  Sauveur  lui-même  dans  chaque  dé- 
funt confié  à  leur  pieuse  sollicitude^. 

^  Voyez  Plati,  de  Cardinale  Dignitate  et  Officio ,  t.  II, 
p.  12,  13. 

■2  Baron.,  de  Morfyrol.  Ro)7i.,  c.  i. 

3  Le  sette  parroccliie  urbane...  con  un  collegio  di  otto  0  dieci 
fossori.  —  Marchi,  p.  58  et  p.  10. 

*  Copiatte  seii  laborantes,  Decani,  Lecticarii,  Porticani,  Are- 
narii.  —  Boldetti,  lib.  I,  c.  xvi.  —  Aringhi,  lib.  I,  c.  xin. 

=  Primiis  in  clericis  Fossariorum  ordo  est,  qui  in  similitudinem 
Tobiœ  sancti  sepelire  mortuos  admonentur,  ut  exiiibentes  visibi- 
lium  rerum  curam  ad  invisibilium  festinent,  et   resurrectionem 
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Comment  payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance 
et  d'admiration  à  ces  hommes  d'élite,  dont  la  vie  se  pas- 
sait à  creuser  dans  les  entrailles  de  la  terre  des  tombes 
pour  leurs  frères,  à  l'ecueillir  les  corps,  à  les  laver  et 
à  les  ensevelir?  Quand  on  se  reporte  àTère  sanglante 
des  persécutions  et  qu'on  mesure  les  obstacles  à  vain- 
cre, les  dangers  à  courir  pour  arracher  des  mains  des 
bourreaux  les  restes  des  martyrs,  pour  les  acheter  des 
magistrats,  les  enlever  des  lieux  environnés  de  satelli- 
tes, les  transporter  par  les  rues  d'une  ville  ennemie  et 
les  descendre,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  dans 
de  profondes  cavernes  ;  quand  on  songe  à  l'exiguïté 
des  galeries,  à  l'obscurité  profonde,  à  l'humidité,  aux 
miasmes  pernicieux  d'un  cimetière  sans  cesse  ouvert, 
comment  admirer  assez  ces  hommes  magnanimes  qui^ 
soutenus  par  la  seule  espérance  de  la  résurrection  glo- 
rieuse, créèrent  cette  Jérusalem  souterraine  et  la  cité 
•la  plus  merveilleuse  et  la  plus  sainte  après  la  Jérusalem 
du  ciel?  Comment  ne  pas  reconnaître  dans  ces  robustes 
chrétiens  les  champions  les  plus  intrépides  et  les  plus 
dévoués  de  l'Église  naissante?  Si  dans  le  martyr  je  vois 
un  soldat  qui  a  donné  une  fois  sa  vie  pour  Jésus-Christ, 

carnis  credeiites  in  Domino,  totum  quod  faciunt  Deo  protectori 
deberi,  non  mortnis  cognoseant.  Taies  ergo  Fossarios  esse  Ec- 
clesiiT  convenit  qualis  Tobias  propheta  fuit;  ejusdem  sanctitatis, 
ejusdem  scientise  atque  virtutis.  Non  ero-o  putes  parvum  esse  offl- 
cium  Fossariorum,etc.  — De  septem  Gradib.  Ecdesise;  inter  opéra 
D.  HiERONYMi,  Epist.  od  Rustic.  Carbon.  —  Et  il  paraît  bien  que 
les  Fossores  faisaient  partie  de  la  hiérarchie,  puisque  nous  les 
voyons  assister  comme  témoins,  avec  les  diacres  et  les  prêtres, 
à  la  réconciliation  de  Thérétique  Cécihanus  :  «  Sedente  Paulo 
episcopo,  et  Moritano,  Victore  et  Meraorio.  presbyteris  ;  adstante 
Marte  cum  Helio,  diacono  ;  Marenclio,  Catullino,  Silvano  et 
Carolo,  subdiaconis  ;  Januario,  Meraclo,  Fructuoso,  Migione,  Sa- 
turnino,  Victore  et  caeteris  Fossoribus,  etc.  »  -  Labbé,  t.  I, 
Concil.,  p.  1444. 
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dans  le  Fossoyeur  romain  je  trouve  un  héros  qui  a  cent 
fois  exposé  la  sienne  pour  son  frère  ^ . 

Aux  yeux  de  la  foi  primitive,  leur  profession  était  si 
noble  et  si  méritoire  qu'elle  fut  souvent  exercée  par 
les  plus  grands  personnages  et  les  plus  illustres  ma- 
trones. Il  suffit  de  citer  les  noms  des  saints  papes 
Etienne,  Callixte,  Fabien,  Eutychien,  Marcel  et  Mel- 
chiade;  des  saintes  Praxède,  Pudentienne,  Lucine, 
Gyriaque,  et  de  tant  d'autres  dont  les  pères^  les  époux 
et  les  fils  étaient  honorés  de  la  toge  sénatoriale  ou  des 
faisceaux  consulaires-.  Faut-il  s'étonner  si  la  recon- 
naissance et  l'admiration  des  vivants  suivaient  jusqu'a- 
près la  mort  ces  hommes  tant  de  fois  héro'iques?  Le 
nom  de  Fossor  figure  comme  un  titre  de  gloire  sur  leurs 
modestes  tombes.  En  voici  seulement  quelques  exem- 
ples : 

FELIX   FOSrJARlVS    IN    P. 

«  Félix,  Fossoyeur,  en  paix.  » 

SEBGIV5     ET     JVMVS    F0SSÛRE3 
B.     N.    M.     I.\     PAGE.    BJ50M. 

«  Sergius  et  Junius,  Fossoyeurs,  qui  ont  bien  mé- 
rité, en  paix  dans  le  même  tombeau.  » 

PATERNO    FOSSORI.      BENEMEREMI. 

BIXIT.    A.    P.   M.    XXXVI. 

UVIESCIT    l.\    PAGE. 

«  APaternus,  Fossoyeur,  qui  a  bien  mérité.  Il  vécut 
trente-six  ans  plus  ou  moins.  Il  repose  en  paix.  » 
Les  architectes  des  Catacombes  nous  sont  désor- 

'    Voyez  Marchi.  p.  10. 
*  Aringhi,  lib.  II,  c.  XII. 
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mais  connus  de  nom  et  de  réputation  :  ce  serait  le 
comble  du  bonheur  si,  avant  de  visiter  leur  immortel 
ouvrage,  nous  pouvions  les  contempler  de  nos  yeux. 
Eh  bien  !  les  voici  tels  que  nos  pères  les  ont  vus  dans 
leur  modeste  costume  et  avec  les  instruments  de  leur 
profession.  Regardons  avec  respect  cette  figure  tant 
de  fois  séculaire  :  elle  a  été  copiée  dans  une  des  cryp- 
tes du  cimetière  de  saint  Gallixle  *. 

Au-dessus  de  l'arcade,  on  lit  le  nom  du  glorieux  ou- 
vrier, sa  mort  dans  la  paix  du  Seigneur,  son  espérance 
de  la  résurrection  et  le  jour  de  sa  sépulture  :  «  Dio- 
gène,  Fossoyeur,  dans  la  paix,  déposé  le  huit  des  ca- 
lendes d'octobre.  »  Bien  que  le  millésime  n'y  soit  pas, 
les  caractères  graphiques  de  l'inscription  accusent  une 
haute  antiquité.  De  chaque  côté  de  la  modeste  épita- 
phe  sont  les  deux  colombes,  emblème  de  la  pureté  et 
de  la  foi  du  défunt.  Au  milieu  du  champ  paraît  Dio- 
gène  ;  il  porte  les  cheveux  courts  à  la  manière  des  Ro- 
mains et  les  oreilles  découvertes,  peut-être  suivant 
les  prescriptions  ecclésiastiques  :  patentibus  auribus. 
L'épaule  gauche  supporte  un  morceau  d'étoffe  laineuse 
ou  peut-être  de  peau  de  mouton  qui,  repliée  sur  elle- 
même,  pouvait  servir  de  coussinet  et  rendre  moins 
sensible  la  pression  des  fardeaux.  Quelques  archéolo- 
gues ont  cru  y  voir  Vamphibalum,  espèce  de  capuchon 
destiné  à  couvrir  la  tête. 

Sur  l'épaule  droite  est  appuyé  un  pic  de  carrier,  dont 
le  manche  repose  dans  la  main  droite,  placée  sur  la 
poitrine.  C'est  le  signe  distinctif  de  la  profession;  et 
ce  pauvre  outil  me  paraît  plus  glorieux  entre  les  mains 
de  Diogène  que  le  bâton  de  maréchal  ou  le  sceptre  des 
rois  aux  mains  des  conquérants.  Le  Fossoyeur  exer- 

1  Voir  le  plan  à  la  fin  du  volume. 
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çait  son  rude  métier  dans  les  entrailles  de  la  terre,  au 
milieu  des  plus  épaisses  ténèbres  :  voici  à  la  main 
gauche  la  petite  lampe  qui  l'éclairait  dans  son  travail. 
Elle  a,  comme  vous  voyez,  la  forme  d'une  nacelle, 
symbole  en  miniature  de  la  grande  barque  de  Pierre, 
l'Église  catholique.  La  chaînette  par  laquelle  le  Fos- 
soyeur la  soutient  est  destinée  à  la  suspendre  aux 
parois  des  galeries,  non  loin  du  loculus  à  creuser. 

L'habillement  consiste  dans  une  tunique  courte,  ar- 
rondie par  le  bas  et  à  manches  étroites.  Les  manches 
elles-mêmes  sont  serrées  près  du  poignet  par  des  liens 
ou  des  agrafes.  Ce  costume  est  on  ne  peut  mieux  en 
rapport  avec  les  occupations  du  Fossoyeur,  qui  avait 
besoin  de  toute  la  liberté  de  ses  mouvements  pour  tra- 
vailler dans  d'étroites  galeries,  et  creuser,  à  plusieurs 
pieds  d'élévation,  des  tombes  de  quelques  pouces  de 
hauteur  et  d'un  ou  deux  pieds  de  profondeur.  Trois 
croix  sont  gravées  sur  la  tunique,  deux  à  la  partie  in- 
férieure, une  autre  sur  le  bras  droit.  Pour  peu  qu'on 
soit  familier  avec  notre  antiquité  sacrée,  il  est  facile 
de  reconnaître  dans  ce  signe  auguste  le  grand  objet, 
l'objet  indispensable  de  la  foi  vive  et  de  l'ardente  cha- 
rité de  nos  pères. 

Ils  ne  pouvaient  se  passer  de  la  croix;  à  chaque  ins- 
tant ils  en  formaient  le  signe  tutélaire  et  chéri  sur 
leur  front,  sur  leurs  cœurs  i,  sur  tous  leurs  sens.  Plus 
tard  leurs  habits,  leurs  vases,  leurs  tables,  leurs  meu- 
bles, les  parois  de  leurs  maisons  le  reproduisirent 
sous  toutes  les  formes 2.  La  place  qu'il  occupe  sur  la 
tunique  de  Diogène  n'est  pas  arbitrairement  choisie. 
Transporter  les  morts  et  creuser  des  tombes,  telles 

1  Tertull.,  de  Corojî.,  c.  m. 

2  Concil.  Kicxii.,  II,  act.  7. 
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étaient  les  principales  fonctions  du  Fossoyeur.  Gravée 
près  des  genoux  et  du  bras,  la  croix  encourage,  en  les 
sanctifiant,  son  rude  labeur  et  ses  périlleux  voyages. 
Une  chaussure  pleine  en  forme  de  sandales  couvre  les 
pieds  et  complète  le  costume  ^ 

Gravez  bien  dans  votre  imagination  les  traits  du  vé- 
nérable Fossoyeur;  prenez  les  torches  allumées  qu'on 
vous  présente,  et,  sur  les  pas  d'un  guide  ecclésiastique, 
descendez  avec  nous  l'obscur  escalier  qui  va  nous  con- 
duire dans  le  premier  quartier  de  la  grande  cité  des 
martyrs.  Ne  demandez  pas  ce  qu'on  éprouve  à  la  vue 
de  ces  lieux,  témoins  de  tant  de  mystères  de  foi,  de 
douleur,  de  courage  et  d'héroïque  vertu. 

Eh  !  que  ne  peut  ressentir  un  fils  bien  né  qui  visite 
les  Ueux  où  il  naquit,  oii  naquit  la  liberté  du  monde; 
les  lieux  où  ses  illustres  ancêtres,  injustement  persé- 
cutés, offrirent  pendant  trois  siècles  leuis  larmes  et 
leur  vie  dans  les  angoisses  et  les  privations,  rude  ap- 
prentissage du  martyre, reçurent  une  sépulture  clandes- 
tine après  avoir  étonné  la  grande  Rome  par  le  spectacle 
de  leurs  glorieux  combats!  Entre  cette  foule  de  pen- 
sées, de  souvenirs,  d'émotions,  il  s'élève  dans  l'âme 
un  sentiment  qui  domine  bientôt  tous  les  autres  : 
c'est  le  besoin  du  silence  et  de  la  prière.  Avec  quelle 
jouissance  intime  on  récite  les  oraisons  composées 
exprès  pour  la  circonstance  ^  ! 

1  La  crypte  vénérable  que  nous  venons  de  décrire  est  aujour- 
d'hui fort  endomma^rée. 

2  A7it.  Corpora  sanctorum  in  pace  sepulta  sunt,  et  nomina 
eorum  vivent  in  eeternum. 

Psal.  Isti  sunt  qui  veneruut  de  tribulatione  magna  ;  et  lava- 
verunt  stolas  suas  in  sanguine  Agni. 

Verl)era  carnificuni  non  timuerunt  servi  tui  ;  ideo  dedisti  eis 
locunn  nominatum  in  regno  Patris  tui. 
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La  catacombe  Yaticane,  appelée  aujourd'hui  droites 
Vatïcanés,  remonte  au  berceau  du  Christianisme. 
Toute  la  tradition  la  lait  contemporaine -de  la  pre- 
mière persécution,  à  laquelle  même  elle  est  peut-être 

Tradiderunt  corpora  sua  in  mortem.  ne  servirent  idoiis  ;  ideo 
coronati  possident  palraam. 

Videbantiir  oculis  insipientium  mon  :  illi  autem  sunt  in  pace. 

Gloria  et  honore  coronasti  eos,  Domine,  et  constituisti  eo? 
super  opéra  manuum  tuariim. 

Transierunt  per  icrneni  et  aqiiam,  et  ediixisti  eos  in  refrige- 
çium  :  requies  autem  eorum  est  in  ceternum. 

Gloria  Patri,  etc. 

A7it.  Corpora  sanctorum  in  pace  sepulta  sunt.  et  nomina  eorum 
^^vent  in  leternum. 

f.  Exsultabunt  sancli  in  gloria. 

If.  LœtaJjuntur  in  cubilibus  suis. 

f.  Justi  in  perpetuum  vivent. 

If.  Et  apud  Dominum  est  memoria  eorum . 

f.  Custodit  Dominus  omiiia  ossa  eorum. 

R",  Unum  ex  his  non  conteretur. 

y.  Orate  pro  nobis,  sancti  Chrisîi  martyre-. 

If.  Ut  di£rni  efficiamiir  promissionibus  Christi. 

y.  Domine,  exaudi  orationem  meam. 

»;.  Et  clamor  meus  ad  te  veniat. 

OREMUS. 

Domine.  Jesn  Christe,  rex  rrloriosissime  martyrum  atque  confi- 
tentiimi  corona,  qui  disposltione  mirabili  sacra  corpora  tuorum 
militum,  qui  pro  tua  fide  ac  nomine  sanguinem  suum  fuderunt. 
in  hoc  loco  per  sanctos  ancelos  tuos  custodire  dignatus  es.  illos- 
que  hujus  urbis  luee  dilectir  Jérusalem  circa  muros  constituisti 
custodes,  quorum  spiritus  in  cœlis  tota  die  ac  nocte  non  cessant 
laudare  nomen  tuum,  concède  nobis,  ut,  sicut  sacras  ipsorum 
rehquias  visitamus,  ita  semper  eorum  triumphis  gloriemur,  et 
jugi  prœsidio  tueamur. 

Domine,  Jesu  Criste,  qui  servorum  tuorum  martyrum  sepulcra 
régis,  aulis  reddis  clariora,  ubi  sacros  cineres  et  ossa,  quondam 
Spiritus  Sancti  viva  templa,  veneramur,  da  ut,  sicut  ipsi  per  tuam 
fidem  et  caritatem  de  tuis  hostibus,  sacrae  tua?  Passionis  imita- 
tores  effecti,  palmam  moriendo  reportaverunt,  ita  nos  eorum 
meritis  et  intercessione  ab  hostium  mentis  et  corporis  insidiis 
liberemur,  et  ad  paradisi  gloriam  perveniamus  œternam  ;  Qui 
cum  Deo  Pâtre,  etc. 
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antérieure.  Lorsque  l'an  66  de  notre  ère,  sous  le  con- 
sulat de  C.  Lecanius  Bassus  et  de  Licinius  Grassus, 
Néron  se  donna  le  barbare  plaisir  de  faire  éclairer  ses 
jardins  avec  des  flambeaux  vivants,  il  y  avait  environ 
cinq  ans  que  saint  Pierre  était  de  retour  à  Rome.  Le 
zèle  de  l'Apôtre  avait  formé  de  nombreux  prosélytes;  et 
cette  Église  qui  naissait  sous  le  coup  des  orages  avait 
dû  cacher  son  existence  et  ses  mystères  à  la  police  du 
farouche  empereur.  Il  est  donc  extrêmement  proba- 
ble que  la  Gatacombe  Yaticane  servit  de  refuge  à  nos 
pères  avant  d'être  leur  sépulture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  persécution  éclate;  et  une  im- 
mense multitude  de  chrétiens  sont  mis  à  mort  au  Vati- 
can, dans  les  jardins,  dans  le  Cirque  et  près  de  laNau- 
machie  de  Néron  ^.  On  conçoit  que  les  frères  durent 
chercher  le  lieu  le  plus  voisin  pour  les  inhumer.  Aussi 
toute  l'antiquité  vénère  dans  les  Grottes  Taticanes  les 
reliques  augustes  de  nos  premiers  martyrs.  Terre  sa- 
crée du  Vatican,  colline  la  plus  respectable  du  monde 
après  le  Galvaire!  oui,  vous  deviez  boire  les  prémisses 
du  sang  chrétien,  comme  le  Golgotha  avait  bu  le  sang 
divin. 

Saint  Pierre,  qui  avait  souvent  habité  cette  Gata- 
combe, visité,  consolé,  baptisé,  instruit,  nourri  du  pain 
des  martyrs  et  abreuvé  du  vin  des  vierges  les  fervents 
chrétiens  dont  elle  était  l'asile,  vint  y  reposer  après  sa 
glorieuse  confession.  Dès  lors  une  immense  célébrité, 
une  vénération  profonde,  constante,  universelle  fut 

1  Er?o  abolendo  riimori  Nero  siibdidit  reos  et  quœsitissimis 
pœnis  affecit,  quos  per  flagitia  iiivi?os,  vulgiis  Christianos  appel- 
labat.  Iiritur  primo  correpti  qui  fatebantur  ;  deiade  indicio  eorum 
multitudo  ingens  haud  perinde  in  crimine  incendii  quam  odio 
generis  humaiii  convicti  sunt.  Et  pereuntibus  addita  hulibria,  eto. 
—  Tacite,  Ann.^  lib.  XV,  cap.  xliv. 


acquise  au  premier  cimetière  chrétien.  Les  papes  à 
l'envi  voulurent  être  inhumés  auprès  de  leur  chef  et 
de  leur  modèle.  Les  princes  et  les  princesses,  les  rois 
et  les  reines,  les  empereurs  et  les  impératrices  de  toute 
nation,  les  consuls,  les  sénateurs,  les  rejetons  des  plus 
anciennes  familles  romaines  ambitionnèrent  la  même 
faveur. 

Parmi  les  papes  je  citerai  seulement  les  saints  Lin, 
Anaclet,  Évariste,  Sixte  P%  Télesphore,  Hygin,  Pie, 
Éleuthère,  Victor,  Fabien,  Jean  1",  tous  martyrs  ;  et 
les  saints  Léon  L"",  Simplicius,  Gélase  II,  Symmaque, 
Hormisdas,  Agapet,  Grégoire  le  Grand,  Boniface  IV, 
Dieudonné,  Eugène  I",  Yitalien,  Agathon,  Léon  II, 
Serge  I",  Grégoire  II,  Grégoire  III,  Zacharie,  Paul  I", 
Léon  III,  Léon  lY,  Nicolas  I",  Léon  IX  et  Félix  IV. 

Parmi  les  empereurs,  les  rois  et  les  reines  :  Honorius, 
Valentinien,  Ûthon  II,  Cedwella,  roi  des  Saxons  oc- 
cidentaux; Conrad,  roi  des  Merciens  ;  Offa,  roi  des 
Saxons;  Ina,  roi  des  Anglais  ;  la  reine  Eldiburge,  son 
épouse  ;  la  princesse  Marie,  fille  de  Stilicon  et  épouse 
de  l'empereur  Honorius;  sa  sœur,  la  princesse  Ter- 
mantia,  l'impératrice  Agnès,  l'infortunée  Charlotte, 
reine  de  Chypre,  et  enfm  la  grande  comtesse  Mathilde. 

Parmi  les  personnages  illustres  :  Junius  Bassus, 
préfet  de  Rome,  de  Tancienne  famille  Junia  ;  Probus, 
préfet  du  prétoire;  les  consuls  Olybrius  etProbinus, 
Livia  Primitiva  et  un  grand  nombre  d'autres  qu'il  se- 
rait trop  long  de  nommer. 

Tous  ces  princes  du  monde,  venus  longtemps  après 
les  persécutions,  voulurent  avoir  dans  la  Catacombe 
de  superbes  tombeaux.  Il  en  est  résulté  une  modifica- 
tion considérable  du  plan  primitif.  On  ne  trouve  plus, 
dans  les  Grottes  Vaticanes,  ni  les  étroites  galeries,  ni 


les  modestes  loculi,  ni  les  petites  cryptes  des  autres  ci- 
metières. Ajoutez  qu'en  remplaçant  la  Basilique  Con- 
stantinienne  par  l'église  actuelle,  on  a  bouleversé  la 
Catacombe,  obstrué  ou  détruit  un  certain  nombre  de 
galeries,  et  enfoui  une  foule  d'inscriptions,  de  tombes 
et  de  monuments  non  moins  précieux  pour  la  science 
que  pour  la  piété*. 

Cependant  les  souverains  pontifes  ordonnèrent  à 
Michel-Ange  et  aux  autres  architectes  de  conserver 
intacte  la  portion  du  pavé  de  Tancienne  église  qui  cou- 
vrait les  grottes.  Soutenu  par  des  pilastres  et  des  épe- 
rons, ce  pavé  supporte  des  voûtes  puissantes  d'envi- 
ron quatre  mètres  de  hauteur  et  sert  de  plain-pied  à 
l'église  souterraine  située  au-dessous  de  Saint-Pierre. 

Au  bas  de  l'escalier  circulaire  on  trouve  la  Chapelle 
de  la  Confession.  Elle  forme  une  petite  croix  latine 
dont  la  tête  correspond  directement  à  l'autel  papal  de 
l'église  supérieure.  Toutes  les  parois  sont  ornées  de 
marbres  précieux,  de  stucs  dorés,  de  bas-reliefs  en 
bronze,  représentant  les  différentes  actions  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Sur  l'autel  on  vénère  deux  por- 
traits fort  anciens  des  mêmes  Apôtres,  peints  sur  ar- 
gent. L'autel  même,  oh  j'eus  le  bonheur  de  célébrer 
la  messe,  inspire  un  profond  respect,  car  il  touche  im- 
médiatement à  la  châsse  dans  laquelle  reposent  les 
corps  des  illustres  fondateurs  de  l'Église. 

Malgré  les  changemenls  dont  j'ai  parlé,  les  Grottes 
Vaticanes  conservent  encore  une  foule  d'inscriptions 
anciennes,  de  mosaïques,  de  peintures,  de  bas-reliefs, 
d'urnes  et  de  tombeaux  d'un  égal  intérêt  pour  l'ar- 
tiste et  pour  le  chrétien.  Entre  ces  derniers,  le  sarco- 

1  Romasuhterr.,  lib.  II,  c,  iv,  p.  143. 


phage  de  Jimius  Bassiis  est  un  des  plus  remarquables, 
tant  par  son  antiquité  que  par  le  fini  du  travail  et  par 
la  poésie  chrétienne  de  l'ornementation. 

Il  forme  un  carré  long  en  marbre  de  Paros.  Sur 
la  frise  on  lit  l'inscription  suivante  : 

IVN.    BASSVS     VC    QYI    YIXIT     ANXIS     XLII.     MEN.     II.     IX 

IPSA   PR.EFECTVRA    VRBI.    XEOFITVS    HT     AD    DEVM. 

VIII    RAL    SEPT.    EV5EB10    ET   YPATIO    COSS. 

((  Junius  Bassus,  homme  très -illustre,  qui  vécut 
quarante-deux  ans  deux  mois,  étant  préfet  de  Rome, 
néophyte,  s'en  alla  à  Dieu  le  huit  des  calendes  de 
septembre,  sous  le  consulat  d'Eusébius  et  d'Ypatius.  » 

L'explication  de  chaque  mot  va  d'abord  nous  fixer 
sur  l'origine  de  Bassus,  sur  sa  dignité,  la  date  de  sa 
mort;  puis  les  bas-reliefs  du  sarcophage  nous  initie- 
ront à  la  connaissance  de  l'art  contemporain. 

Junius,  On  sait  que  les  Romains  avaient  plusieurs 
noms,  ordinairementtrois,etquelquefois  quatre  :1e  pré- 
nom, le  nom  de  famille  et  le  surnom,  /jrtenome/i,  nomen, 
cognomen.  Le  nom  de  famille  se  trouve  invariablement 
le  second,  et  se  termine  toujours  en  ius,  dans  toutes 
les  inscriptions  et  sur  toutes  les  médailles  antérieures 
au  règne  de  Caracalla.  A  partir  de  ce  prince,  qui  donna 
à  tous  les  sujets  de  l'empire  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine,  il  y  eut  un  grand  changement  dans  les  noms 
de  famille^. 

On  prit  plusieurs  surnoms,  et  il  était  assez  ordinaire 

1  Quœ  prœcipua  causa  fuit  (quod  portento  simile  est)  ut,  post  Ca- 
racalUc  tempora,  intra  paucissimos  aiinos  trium  horum  nominum 
usus,  per  mille  aiinos  conserVatus,  omnino  dissipatus  sit,  et  in 
nova  vocabula  transformatus  ;  nam  nuUa  deinceps  nominis,  pra?- 
nominis  vel  cognominis  distinctio  observata  est.  — -  Oxuphr. 
Panvin.,  de  Nom.  Rom. 
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de  se  faire  appeler  par  le  dernier  :  les  consuls  Eusé- 
bius  etHypatius,  cités  dans  l'inscription,  en  fournis- 
sent un  exemple.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  famille  ou  la 
gens  iim'm,  à  laquelle  Bassus  appartient,  était  une  des 
plus  puissantes  et  desplus  célèbresdel'ancienne  Rome. 
Les  Brutus  et  les  Bassus,  qui  en  formaient  les  deux 
branches  principales,  donnèrent  à  l'Église  un  grand 
nombre  de  vierges,  de  saints  et  de  martyrs  après  lui 
avoir  donné  des  juges  et  des  bourreaux i. 

\C.  Vi'r  clarissimus .  Ces  mots  désignent  tout  à  la 
fois  une  illustre  naissance,  de  grands  emplois  et  une 
haute  dignité.  Les  sénateurs  du  premier  ordre  avaient 
le  titre  d'illust?'es,  ceux  du  second  ordre  de  respectables 
et  ceux  du  troisième  de  ckœissiines^. 

Pnefectura  urbi.  La  préfecture  de  Rome  était  une 
charge  créée  par  Romulus.  Abolie  vers  l'an  336  avant 
Jésus -Christ,  lors  de  l'institution  de  la  préture,  elle 
fut  rétablie  par  Auguste.  La  police  et  la  justice  étaient 
de  son  ressort.  Le  préfet,  qui  était  presque  toujours 
un  consulaire,  suppléait  les  rois,  les  consuls  ou  les 
empereurs  en  leur  absence.  Moins  lié  par  la  lettre  ou 
le/ws  que  le  préteur,  avec  lequel  il  partageait  la  juri- 
diction, et  plus  longtemps  en  place,  le  préfet  jouit 
bientôt  de  plus  d'autorité  que  lui  ^. 

Neofitus.  11  n'était  pas  rare  de  trouver  dans  les  pre- 
miers siècles  des  catéchumènes  qui  attendaient  à  rece- 

1  Anast.,  In  Sir.  III. 

Non  Paulinorum,  non  Bassorum  dubitavit 
Prompta  fides  dare  se  Christo,  stirpemque  superbam 
Gentis  patritiœ  venturo  attollere  seclo. 

Vrvd., *  Co}itra  Sym)n.,  lib.  I. 

2  Primi  ordinis  senatores  dicuntur  illustres,  secundi  specta- 
biles,  tertii  clarissimi.  —  Isidor.,  Etymol,  lib.  IX,  c.  iv. 

3  O.NUPHR.  Panyix.,  Dcscrip.  cicit.  Rom.,  lib.  II,  p.  280. 
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voir  le  baptême  jusqu'à  un  âge  avancé  ou  en  cas  de 
maladie.  La  crainte  de  pécher  après  être  devenu  enfant 
de  Dieu  était  le  motif  ordinaire  de  ce  délai,  blâmé  du 
reste  par  les  Pères  et  en  général  par  les  fidèles,  qui 
appelaient  ces  retardataires  clinicion  grabataiii. 

lit  ad  iJaum.  Cette  inscription,  dictée  par  la  foi  à  la 
résurrection  et  la  vive  espérance  du  bonheur  éternel, 
distingue,  à  ne  pas  s'y  méprendre,  les  tombes  chré- 
tiennes des  sépulcres  païens. 

Eusebius  et  Hi^patius.  Ces  deux  frères,  de  la  famille 
Flavia,  étaient  consuls  ensemble  dans  Tannée  339.  Le 
monument  de  Bassus  remonte  donc  au  milieu  du  qua- 
trième siècle,  et  il  donne  un  spécimen  très-bien  con- 
servé de  l'art  contemporain. 

La  grande  façade,  la  seule  que  je  vais  décrire  afin 
d'éviter  les  loniiueurs,  présente  deux  rangées  de  bas- 
reliefs  séparées  par  un  élégant  cordon.  La  rangée  su- 
périeure contient  cinq  tableaux  en  compartiments, 
divisés  par  des  colonnes  corinthiennes.  Les  quatre 
colonnes  des  extrémités  sont  cannelées,  les  deux  du 
milieu  couvertes  de  bas-reliefs,  et  toutes  dues  à  un 
habile  ciseau. 

Le  premier  tableau  exprime  au  naturel  le  sacrifice 
d'Isaac.  Ce  sujet,  éloquent  symbole  de  l'obéissance  et 
de  la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  convenait  trop 
bien  aux  premiers  fidèles  pour  n'être  pas  souvent 
présent  à  leur  pensée  :  aussi  on  le  rencontre  fré- 
quemment dans  les  monuments  des  Catacombes.  Ici 
l'ignorance  du  sculpteur  semble  avoir  commis  deux 
irrégularités.  D'abord  il  a  mis  à  côté  d'Abraham  un 
personnage  qui  regarde  le  saint  patriarche  ;  puis  il  a 
oublié  de  donner  des  cornes  au  bélier,  ce  qui  n'est 
pas  conforme  au  ^texte  sacré.   Mais  l'artiste  n'a  pas 
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oublié  la  main  divine  qui  sort  du  nuage  et  retient  le 
glaive  d'Abraham.  L'intervention  d'un  ange  n'appar- 
tient nullement  à  la  tradition  de  l'art  primitif. 

Le  second  tableau  représente  le  reniement  de  saint 
Pierre.  Entre  deux  soldats  romains  on  voit  l'Apôtre, 
dont  le  maintien  embarrassé  trahit  la  faiblesse.  Selon 
Buonarotti,  la  chute  de  l'Apôtre,  suivie  d'un  illustre  re- 
pentir, était  pour  les  chrétiens  un  emblème  du  baptême 
et  de  la  pénitence,  double  sacrement  oii  l'homme, 
infidèle  comme  l'Apôtre,  trouve  la  force  de  ressusciter 
à  la  fidélité  et  à  la  vie.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle 
cette  scène  reparaît  souvent  dans  la  Rome  souterraine. 

Le  troisième  tableau  montre  l'Enfant  Jésus  au  miUeu 
des  docteurs.  La  perte  et  le  recouvrement  de  Notre- 
Seigneur  au  temple  de  Jérusalem  est,  suivant  saint 
Ambroise,  une  image  de  la  résurrection,  que  les  pre- 
miers chrétiens  aimaient  à  graver  sur  leurs  tombeaux  ^ 
Sous  les  pieds  de  l'Enfant  Jésus,  on  voit  une  figure 
qui  tient  élevée  au-dessus  de  sa  tête  une  écharpe  vo- 
lante; c'est  le  firmament  représeaté  sous  les  traits 
d'une  divinité  marine.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  sur 
les  monuments  chrétiens  les  êtres  spirituels  avec  les 
insignes  et  les  attributs  des  divinités  païennes.  L'igno- 
rance d'une  autre  manière,  ou  la  nécessité  d'être 
compris,  expliquent  en  la  justifiant  cette  imitation.  En 
plaçant  ici  le  firmament  sous  les  pieds  de  Notre-Sei- 
gneur  on  a  voulu  exprimer  le  dogme  catholique  et 
combattre  les  hérétiques  qui  prétendaient  que  le 
monde  visible,  le  ciel  et  la  terre  étaient  le  Fils  de  Dieu^. 

Le  quatrième  tableau  représente    Notre-Seigneur 

1  Exposif.  Evang.  secimd.  Luc,  lib.  IL 

2  Orig.,  Contm  Cels.,  lib.  VI,  p.  308. 
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conduit  devant  les  tribunaux  de  Jérusalem.  Un  livre 
est  sous  son  bras,  et  représente  la  sainte  doctrine  qui 
avait  excité  la  haine  déicide  des  pharisiens.  Deux 
soldats  le  tiennent  comme  un  malfaiteur.  On  les  re- 
connaît à  leur  costume  militaire  et  à  l'épée  que  l'un 
d'eux  porte  de  la  main  lïaucbe . 

Le  cinquième  montre  Pilate  incertain,  embarrassé. 
Il  est  assis  sur  son  tribunal  la  tête  couronnée  de  lau- 
riers; devant  lui  sont  deux  personnages,  dont  l'un, 
également  couronné  de  lauriers,  tient  une  aiguière  et 
une  patère.  Mais  pourquoi  la  couronne  de  lauriers 
sur  ces  deux  têtes?  On  attribue  cette  incorrection  à 
Tartiste,  qui  aura  pris  une  figure  d'empereur  au 
moment  de  sacrifier  aux  dieux  pour  représenter  le 
gouverneur  de  Judée. 

La  rangée  inférieure  contient  également  cinq  ta- 
bleaux, dont  le  premier  représente  le  saint  homme  Job 
assis  sur  son  fumier.  Un  des  amis  du  saint  patriarche 
le  regarde  tristement;  et  sa  femme,  couverte  d'un 
grand  manteau,  suivant  l'usage  des  personnes  de  con- 
dition, se  bouche  le  nez  avec  un  coin  de  son  voile,  et 
offre  à  son  mari  un  pain  fixé  à  l'extrémité  d'un  man- 
che. Que  de  leçons  amères,  mais  utiles,  dans  ce  sujet! 

Le  second  nous  montre  la  chute  de  nos  premiers  pa- 
rents. A  côté  d'eux  est  une  brebis,  pour  faire  com- 
prendre à  la  femme  que  son  occupation  la  plus 
ordinaire  sera  de  filer  la  laine  destinée  à  remplacer  le 
vêtement  d'innocence  par  des  habits  faits  de  la  dé- 
pouille des  animaux.  Le  rude  labeur  d'Adam  est  indi- 
qué par  un  épi  de  blé  qui  s'élève  près  de  lui. 

Le  troisième  représente  Notre- Seigneur  entrant  à 
Jérusalem  cinq  jours  avant  sa  Passion.  Un  jeune 
homme  vient  à  la  rencontre  du  fils  de  David,  portant 
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la  pemila,  habit  de  voyage.  L'artiste  a  voulu  faire  allu- 
sion à  l'usage  des  premiers  fidèles,  qui  prenaient  ce 
vêtement  pour  aller  au-devant  des  étrangers.  On  sait, 
en  effet,  que  leur  charité  les  conduisait  jusqu'à  plu- 
sieurs lieues  de  leur  demeure,  afin  de  recevoir  le  frère 
dont  l'arrivée  leur  était  annoncée,  le  féliciter,  lui  ser- 
vir de  guides  et  se  disputer  l'honneur  de  lui  donner 
rhospitalité.  Nous  voyons  en  particulier  les  chrétiens 
de  Rome  se  partager  en  deux  bandes  pour  aller  au- 
devant  de  saint  Paul,  et  les  uns  s'arrêter  ad  très  Ta- 
hernas,  tandis  que  les  autres  vont  jusqu'au  Forum 
d'Appius,  à  dix-huit  lieues  de  Rome. 

Le  quatrième  nous  fait  voir  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions.  De  chaque  côté  du  prophète  sont  deux  person- 
nages que  l'on  croit  être  les  satrapes  ses  accusateurs. 

Le  cinquième  nous  offre  la  scène  du  jardin  des  Oli- 
ves, au  moment  où  l'auguste  Victime  est  saisie  parses 
bourreaux.  Les  médaillons  inférieurs  sont  terminés 
par  un  attique  ou  par  une  courbure  qui  laissent  entre 
chaque  sujet  un  léger  intervalle.  Dans  cet  espace  libre 
se  reproduit  plusieurs  fois  l'Agneau,  symbole  du  Fils 
de  Dieu.  On  voit  tour  à  tour  ce  divin  Agneau  faisant 
sortir  l'eau  du  rocher  en  frappant  sur  la  tête  d'un 
autre  agneau;  car  la  pierre  du  désert  était,  selon 
saint  Paul  lui-même,  l'image  de  Notre-Seigneur  i; 
puis  multipliant  les  pains  et  ressuscitant  Lazare. 

Sur  les  deux  parois  latérales,  sont  représentées,  dans 
leurs  gracieux  détails,  des  scènes  de  la  vie  champêtre, 
les  moissons  et  les  vendanges.  On  y  trouve  quelques 
usages  encore  conservés  de  nos  jours  dans  les  environs 
de  Rome,  tels,  par  exemple,  que  le  transport  du  raisin 

1  I   Cor.,  X,  1. 
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sur  un  char  attelé  de  deux  bœufs  et  la  fauchaison  au 
moyen  de  la  faucille'. 

Quant  à  Tesprit  général  de  ces  sculptures,  il  faut, 
pour  l'apprécier,  distinguer  deux  parties,  la  partie  his- 
torique ou  fondamentale  et  la  partie  purement  déco- 
rative. Dans  la  dernière,  on  ne  voit  rien  de  triste,  rien 
d'austère,  mais  la  simple  reproduction  de  la  vie  de 
rhomme  sur  la  terre,  vie  champêtre,  qui  rappelle  la 
vie  pure  et  détachée  des  patriarches,  dont  les  chrétiens 
devaient  imiter  les  vertus.  La  partie  historique  rap- 
pelle toute  l'histoire  morale  de  l'humanité,  la  chute 
primitive,  la  réhabilitation  parles  mérites  et  les  souf- 
frances de  Notre-Seigneur  et  la  résurrection  finale  ; 
glorieux  dénoùment  de  la  grande  épopée.  11  me  semble 
que  ce  symbolisme,  gravé  sur  un  tombeau,  ne  saurait 
être  ni  plus  noble,  ni  plus  complet,  ni  plus  utile. 

Bien  que  les  Grottes  Yaticanes  ne  soient  pas  très- 
étendues,  il  est  certain  que  la  Catacombe  dont  elles 
font  partie  était  fort  considérable.  Nous  avons  vu 
qu'elle  servit  de  sépulture  à  une  multitude  de  martyrs. 
En  1607,  on  trouva  sous  une  colonne  un  seul  polyan- 
djnun  de  marbre  et  de  porphyre,  avec  cette  inscription  : 

LOC.    MA.    C    CLVIIII.    IXC. 

Locus  martijrum  ccLViiii  in  Christo,  u  sépulture  de 
deux  cent  cinquante-neuf  martyrs  en  Jésus- Christ  ;  » 
et  les  anciennes  archives  du  Vatican  en  comptent  jus- 
qu'à dix  mille,  le  22  juin  ^.  Il  existe  encore  un  monu- 
ment qui   rappelle  l'effroyable    boucherie  dont   ces 

1  Tertio  modo  metilur,  ut  siib  urbe  Roma  et  locis  plerisqiie, 
ut  stramentum  médium  subsecent,  quod  manu  sinistra  summum 
prehendunt  :  a  quo  medio  messem  dictam  puto.  —  Varu  ,  de  Re 
riistic,  lib.  I,  c.  I. 

2  Die  22  junii  decem  millia  marLyrum  liabemus  de  eorum  reli- 


—   64  — 

lieux  furent  le  théâtre  ;  je  veux  parler  du  vaste  linceul 
ou  drap  mortuaire  dont  on  enveloppait,  pour  les  ap- 
porter du  Cirque  ou  de  TAmphithéâtre,  les  corps  san- 
glant? des  martyrs.  Cette  précieuse  relique  se  conserve 
dans  le  trésor  du  A'atican. 

Chaque  année, le  jour  de  l'Ascension,  après  les  vêpres, 
on  l'en  tireavecune  grande  solenmté,etjusqu'aul" du 
mois  d'août  elle  reste  exposée  à  la  vénération  em- 
pressée d'un  immense  concours  de  fidèles.  Les  Cata- 
combes Taticanes  ont  aussi  donné  un  de  ces  horribles 
instruments  de  supplice  appelé  fidicula ,  avec  lequel  on 
labourait  les  côtes  et  les  membres  des  martyrs.  Pour 
en  avoir  une  idée,  il  faut  se  représenter  de  longues  te- 
nailles dont  les  branches  sont  garnies  de  plusieurs  on- 
gles ou  crochets  qui,  s'engrenant  les  uns  dans  les  au- 
tres, coupaient  la  chair  en  petits  morceaux  et  devaient 
causer  d'incalculables  douleurs. 

Détrempées  par  le  sang  des  premiers  martyrs,  illus- 
trées par  la  sépulture  de  saint  Pierre  et  d'un  grand 
nombre  de  Pontifes,  ses  successeurs 'sur  le  trône  et 
sur  l'échafaud,  les  Grottes  A^aticanes  ont  toujours  été 
regardées  comme  un  lieu  d'une  sainteté  particulière. 
C'est  pour  cela  que  l'entrée  en  est  interdite  aux  fem- 
mes, sous  peine  d'excommunication,  excepté  un  seul 
jour  dans  l'année,  le  lundi  de  la  Pentecôte  : 

flVC    MVLIERIBVS    IXGREDI    >'0N    LICET, 

^'ISI    VNICO    DIE   LV^.E. 

POST    PENTECOSTEM, 

QVO    VICISSIM    YIRl     INGREDI 

PROHIBE.MYR,    QVl     SECV3    FAXLXT 

ANATHEMA    SVNTO. 

quiis,  et  eo  die  miiltitiido  mulierum  confiait  ad  Basilicam  flexis- 
genibus  et  faculas  accen?as  in  manu  gestantium.  —  Aringhi^ 
Roma  suhterr.,  lib.  II,  c.  iv,  p.  241. 
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Tel  fut,  dès  l'origine  du  Christianisme,  Fimmense 
concours  de  pèlerins  venus  de  toutes  les  parties  du 
monde  pour  prier  sur  cette  terre  sacrée,  particulière- 
ment à  la  fête  des  saints  Apôtres,  que  les  papes  se  virent 
obligés  de  conserver  longtemps  Fusage  dédire,  ce  jour- 
là,  deux  messes  solennelles,  afin  de  satisfaire  à  la  piété 
delà  multitude.  Lappemière  se  célébrait  à  Saint-Pierre, 
la  seconde  à  Saint-Paul  hors  les  Murs  ^.  Les  évoques 
de  l'Europe  s'y  donnaient,  chaque  année,  comme  un' 
rendez-vous  général.  Celui  d'entre  eux  qui,  sans  cause 
très-grave,  aurait  négligé  de  venir  se  retremper  aux 
sources  de  Tesprit  apostolique  était  réprimandé  par  le 
prince  des  pasteurs. 

«  Quelle  occupation,  écrivait  saint  Grégoire  à  un  évê- 
que  de  Rouen,  quelle  difficulté  insurmontable  vous 
fait,  depuis  si  longtemps,  négliger  de  venir  à  Saint- 
Pierre,  lorsque  nous  voyons  accourir,  chaque  année, 
des  extrémités  du  monde,  même  les  nations  nouvelle- 
ment converties,  les  hommes,  les  femmes  et  jusqu'aux 
malades  -  ?  »  Plaignez  les  nations  dont  les  chefs  ont 
oublié  la  route  de  Rome  ;  tremblez  pour  les  Églises 
dont  les  évêques  négligent  ou  sont  empêchés  de  venir 

1  Transtibtrina  prius  solvit 

Sacra  pervigil  sacerdos  ;  v 

Mox  hue  recurrit,  duplicatque  vota. 

Prud.,  Hymn.  XII. 

2  Qui  vero  labor  aut  quae  difficultas  prie  aliis  dissuasit  vobis  per 
tantum  spatii  Beatum  Petrum  negligere,  ubi  et  ab  ipsius  mundi 
finibus,  etiam  gentes  noviter  ad  fidem  conversae,  student  omnes 
tam  mulieres  quam  viri  ad  eum  veuire  ?  —  Regest.,  lib.  IX, 
Ep.  I.  —  Écrivant  à  un  autre  évèque  nommé  Lanfranc,  le  mêms 
pape  s'exprime  ainsi  :  «  Non  enim  labor  aut  difficultas  itineris 
te  sufficienter  excusât,  cum  satis  notum  sit  multos  longe  remotos, 
licet  corpore  invalidos,  et  infirme,  ut  a  lectulis,  vix  valentes  sur- 
gere,  tamen  Beatri  Pétri  amore  flagrantes  ad  ejus  limina  vehi- 
culis  properare.  »  —  Id.,  Epist.  xx. 

4. 
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voir  Pierre  :  le  chemin  de  Rome  est  le  chemin  de  la 
justice  et  de  l'équité;  le  tombeau  de  Pierre  est  le  foyer 
de  la  lumière,  le  palladium  de  la  liberté  morale  et  la 
source  du  dévouement  à  Dieu,  à  l'Église  et  au  peuple. 


Histoire  des  Catacombes  depuis  leur  orifrine  jusqu'au  seizième 
siècle.  —  Pieux  empressement  des  chrétiens  à  reposer  dans  les 

^  Catacombes.  —  Inscriptions.  —  Trois  remarques  sur  les  ins- 
criptions. —  Sépulture  dans  les  Catacombes  après  les  persécu- 
tions. —  Translation  des  martyrs  dans  les  églises.  —  Histoire 
et  description  des  Catacombes  de  la  voie  Aurélienne.  —  Cime- 
tière de  Saint-Calépode,  —  de  Saint-Jules,  —  des  Saints-Pro- 
cès et-Martinien. 

L'arc  de  Constantin  et  la  Basilique  de  Saint-Clément 
nous  avaient,  comme  TAmphithcàtre,  servi  de  prépa- 
ration à  une  nouvelle  visite  des  Catacombes.  Traversant 
le  Tibre  parle  Ponte  Sisto,  nous  arrivâmes  au  Janicule, 
près  de  l'antique  voie  Aurélienne.  Là,  se  trouve  le  vaste 
cimetière  de  Saint-Calépode.  Avant  d'y  descendre,  ou 
plutôt  afm  d'y  descendre  avec  plus  d'utilité,  il  nous 
restait  une  question  à  résoudre  :  Quel  a  été,  depuis 
leur  fondation  jusqu'à  nos  jours,  ré  tat  des  Catacombes? 
Hiernous  avions  reconnu  des  modificationsconsidéra- 
bles  dans  les  Grottes  Yaticanes  ;  les  autres  cimetières 
ont  ils  éprouvé  le  môme  sort? Intéressante  sous  le  rap- 
port purement  historique,  cette  question  devient  très- 
importante  au  point  de  vue  religieux;  car  elle  se  ratta- 
che, du  moins  indirectement,  à  l'authencitédes  reli- 
ques. 

Nous  connaissons  déjà  l'origineet  la  destination  des 
Catacombes.  Pendant  toute  la  durée  des  persécutions, 
c'est-à-dire  depuis  l'arrivée  de  saint  Pierre  à  Rome  jus- 
qu'à l'avènement  de  Constantin,  les  fidèles  n'euren" 
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pas  d'autre  lieu  de  sépulture.  Martyrs  ou  non,  tous 
voulaient  reposer,  les  uns  auprès  des  autres,  dans  la 
vénérable  nécropole.  Tel  était,  pendant  la  vie,  leur 
vœu  le  plus  ardent  ;  telle  leur  volonté  suprême  au  mo- 
ment de  la  quitter.  Il  serait  trop  long  de  rapporter 
tous  les  témoignages  de  cette  foi  si  vive  des  mourants 
et  de  la  religieuse  fidélité  avec  laquelle  on  se  confor- 
mait à  leur  pieux  désir.  Quelques  inscriptions  prises 
au  hasard  dans  les  différentes  Catacombes  sont  plus 
que  suffisantes  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  point. 
Au  cimetière  de  Saint-Calépode  : 

VALENTINE    CONJVGl     BENEMEREN 

Tl    FECIT    MARITUS    QUE  VJXIT 

AN.     XVII.    MES.    vu.    ET     CVM    MARITVS 

FECIT     A.N.X.     Y.     ET     MESES    VIT. 

((  A  Valentine,  épouse  bien  mérilante,  son  mari  a 
fait  cette  tombe.  Elle  vécut  dix-sept  ans  sept  mois,  et 
avec  son  mari  cinq  ans  et  sept  mois.  » 

^  EYTICHIE     FtLIE    DVLCISSIME     QVE 

VIXIT    AN.X.    V    III.    MENS.    VII.    DIES.    IIII. 

DEPOSITA    VIII.     IDVS    OCTOBRIS 

IN    PAGE. 

((  A  Eutichia  fille  bien-aimée,  qui  vécut  huit  ans 
sept  mois,  quatre  jours.  Déposée  le  huit  des  ides  d'oc- 
tobre, en  paix.  » 

Au  cimetière  deSainte-Cyriaque  : 

JVSTINVS.      L.EDE.     CONJVGI.     BE 

NEMERENTI.     LEONTIVS    ET    VICTO 

RINUS  L.EDE    MATRI     >P<    RARISSIME 

AMANTISSIME. 
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((  Justin  à  Léda,  son  épouse  bien  méritante,  Léon- 
tius  et  Yictorinus  à  Léda,  leur  mère  en  Jésus- Christ, 
très-chère,  très-aimée.  » 

Au  cimetière  de  Saint-Callixte  : 

LEO    ET    ^ETR0^•1A    PAYLO  FILIO 

DYLCISSIMO    QYI    VIXIT   A^ÎX. 
XXIII.     M.    V.    DXV    IN  PAGE  DEP. 

«  Léon  et  Pétronie  à  Paul,  leur  fils  chéri,  qui  vécut 
vingt-trois  ans  cinq  mois  quinze  j  ours,  déposé  en  paix .  » 

Au  lieu  de  laisser  le  soin  de  leur  sépulture  à  leurs 
parents  ou  à  leurs  amis,  souvent  ils  préparaient  eux- 
mêmes  leurs  tombes,  dont  ils  indiquaient  le  lieu  et  la 
forme.  Rien  n'est  plus  commun  que  les  inscriptions 
relatives  à  cet  usage  et  dont  je  vais  donner  seulement 
quelques  modèles  : 

Au  cimetière  de  Saint-Callixte  : 

MARCELLA.     SE.    YIBA.   FECIT  SIBI. 

((  Marcelle,  de  son  vivant,  s'est  fait  à  elle-même 
cette  tombe.  » 

COXSTANTIA  FECIT   SIBI  YIVA 
LOCYM, 

((  Constance  s'est  fait  à  elle-même,  de  son  vivant, 
ce  locuius.  » 
Au  cimetière  de  Saint-Cyriaque  : 

BONIFATIA   SIBI,    ET    COMPARI    SVO 

JVSTINO    BENEMERENTl    FECIT    QYI 

BIXIT    A>:NI3    LXY.   ET    FECIT  CYM 

COMPARI    SYO    AXNIS    XYI. 

(iBonifatia  a  fait  cette  tombe  pour  elle  et  pour  son 
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mari  Justin,  bien  méritant,  qui  vécut  soixante-cinq 
ans,  et  avec  son  épouse  seize  ans.  » 
Au  cimetière  de  Sainte-Priscille  : 

VRBICV3    SE  BIBV    FECIT    CVil 
COMPARE    S VA 

«  Urbicus,  de  son  vivant,  s'est  fait  cette  tombe  avec 
son  épouse.  » 

La  piété  de  nos  pères  allait  encore  plus  loin  :  tout 
pauvres  qu'ils  étaient,  ils  ne  craignaient  pas  d'acheter 
au  prix  de  leur  labeur  ou  de  leurs  aumônes  le  bonheur 
d'être  inhumés  auprès  des  martyrs. 

Au. cimetière  de  Saint-Gallixte  : 

FORTVNATVS    SE     VIVO    SIBI     FECIT 
VT    CYM  QVIEVERIT    IN    PACEM  l.\   >P<C 

LOCYM    PARATVM    HA 

FLIVS    DYLCISSIMVS    DE 

SVO     LABORE     SIBI    FECIT. 

((  Fortunatus  s'est  fait  ce  loculus  de  son  vivant,  afin 
que,  lorsqu'il  reposera  en  paix  en  Jésus-Christ,  il  ait 
un  lieu  préparé... 

« Fils  chéri,  s'est  fait  cette  tombe  au  prix  de  sou 

travail.  » 

Au  cimetière  de  Saint- Cyriaque  : 

HIC    EST    L0CV3  QVEM    SE    VIVA 
GEA'TOl  BISOMV  COMPARAYIT. 

«  C'est  ici  le  lieu  que,  de  son  vivant,  Gentia  a  acheté 
pour  deux  tombes.  » 

Au  cimetière  de  Sainte-Priscille  : 

LOCVS    BENENATI 

ET    GAYDIOS.E    COMPARES 

SE     YIVI     COMPARAYERYNT 

AB     AXASTASIO     ET    ANTTOCHO    FS 


((  C'est  ici  le  lieu  que  Benenatus  et  Gaudiosa,  époux 
en  Jésus-Christ,  se  sont  acheté  de  leur  vivant,  d'Anas- 
tase  et  d'Antiochus,  Fossoyeurs.  » 

Au  cimetière  de  Sainte-Cyriaque  : 

IN    CRYPTA  NOBÂ  RETRO  SAN 

TVS    EMERVNT    SE    VIVAS.    BAl.ER. 

R.E    I    SABIXA    MERVM    LOC 

VBISOM  A    B  A  PRONE    ET  A 

BIATORE    '. 

c  Dans  la  crypte  neuve,  derrière  les  saints,  Yaleria 
et  Sabina  se  sont  acheté,  de  leur  vivant,  ce  lieu  pour 
deux  tombes,  d'Apron  et  de  Yiateur.  » 

Ces  inscriptions,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  don- 
nent lieu  à  trois  remarques  :  sur  les  fautes  de  style,  sur 
rusaged'acheteruneplacedanslesCatacombesetsurle 
soin  de  désigner  ou  de  préparer  le  lieu  de  sa  sépulture. 

En  voyant  les  incorrections  et  les  barbarismes  de  nos 
inscriptions  tumulaires,  les  uns  ont  dit  qu'elles  appar- 
tiennent à  l'époque  delà  décadence  et  qu'elles  sont  pos- 
térieures à  l'ère  des  persécutions  ;  d'autres  ont  attribué 
les  fautes  qu'on  y  découvre  à  l'ignorance  des  premiers 
fidèles,  sortis,  à  Rome  aussi  bien  que  dans  le  reste  du 
monde,  delà  dernière  classe  delà  société.  La  première 
de  ces  deux  assertions  est  entièrement  fausse,  la  se- 
conde n'est  exacte  qu'en  partie.  D'abord,  il  n'est  pas 
d'archéologue  tant  soit  peu  exercé  qui  ne  sache  que  les 
inscriptions  païennes  de  la  meilleure  époque,  même 
du  siècle  d'Auguste,  présentent  souvent  les  mêmes 
incorrections,  les  mômes  changements  de  lettres,  les 

1  Voici  la  même  inscription  dans  une  lansiie  moins  incorrecte  : 
lu  crypta  nova  relro  sanclos  emerunt  se  vivis  Vaieria  et  Sabina 
meruni  locum  Bisomum  ab  Aprone  et  Viatore.. . 


mêmes  barbarismes.  Les  innombrables  exemples  rap- 
portés par  Goltzius  ^  et  par  Fabretti  -rendent  ce  fait 
évident  comme  la  lumière  du  jour. 

Sans  doute  les  premiers  chrétiens  de  Rome  ne  sor- 
taient pas  tous,  ni  même  en  grand  nombre,  des  hautes 
classes  delà  société  :  la  gloire  de  rÉvangile  est  d'avoir 
partout  commencé  par  les  pauvres.  Néanmoins  il 
compta,  dès  l'arrivée  de  saint  Pierre  et  dans  la  pre- 
mière persécution,  d'illustres  néophytes  :  le  sénateur 
Pudens,  sa  femme  Priscilie,  ses  filles  Praxède  et  Pu- 
dentienne,  ses  fils  Novat  et  Timothée  ;  sainte  Prisque, 
sainte  Lucine  l'Ancienne,  saint  Tropès  et  saint  Eve- 
lius,  officiers  de  Néron,  et  bien  d'autres  encore,  qui 
appartenaient  à  la  cour  même  de  l'empereur,  ^?/i'  de 
Cœsaris  clomo  sunt  ^.  Les  fautes  qui  se  montrent  dans 
les  inscriptions  chrétiennes  ne  sauraient  donc  être  at- 
tribuées exclusivement  à  l'ignorance  des  premiers 
chrétiens.  Cela  devient  évident  puisque  nous  possé- 
dons des  inscriptions  chrétiennes  de  la  même  époque 
qui  sont  parfaitement  correctes  ^. 

Que  l'ignorance  de  la  langue  aristocratique  soit,  en 
partie,  la  cause  de  ces  barbarismes  et  de  ces  incorrec- 
tions, nul  ne  prétend  le  contredire  ;  mais  si  l'on  se  re- 
porte aux  temps  et  aux  lieux,  il  paraîtra  juste  de  les 
attribuer  la  plupart  à  la  difficulté  de  mieux  faire.  De 
quoi  s'agissait-il  en  effet?  D'inhumer  à  la  hâte,  pen- 
dant la  nuit,  dans  des  lieux  étroits  et  de  difficile  accès, 
un  nombre  quelquefois  très-considérable  de  corps 
sanglants  apportés  des  Amphithéâtres,  des  Cirques, 

1  Thesaur.  Rom.  Antiq.,  etc. 
-  Inscript.  Antiq.  Rom.,  1702. 
3  Epist.  ad.  Philipp.,  c.  iv,  22. 
*  BOLDETTI,  lib.  II,  c.  X,  p.  4t7. 


des  Voies  puÎDliqiies,  où  ils  étaient  restés  peut-être 
plusieurs  jours;  le  temps,  les  outils,  l'habitude,  les 
matériaux  indispensables  manquaient  souvent. 

Avec  la  pointe  du  pic  dont  il  s'était  servi  pour  creu- 
ser le  loculus,  le  Fossoyeur  gravait  précipitamment  sur 
la  brique,  sur  la  pierre,  quelquefois  sur  la  chaux,  le 
nom  du  défunt,  le  signe  de  son  martyre,  tout  au  plus 
quelques  lignes  destinées  à  rappeler  ses  qualités  et 
l'époque  de  sa  mort.  Ajoutons  que  le  peuple  avait  sa 
langue  à  lui,  tout  autre  que  le  langage  de  la  cour.  Les 
Comédies  de  Plante  ne  sont- elles  pas  un  monument 
vivant  de  cette  différence  d'idiome  qui  existait  à  Rome 
entre  les  ouvriers,  les  artisans,  les  esclaves,  d'une 
part, et  les  riches.les  savants,  les  littérateurs, de  l'autre? 
N'en  est-il  pas  encore  de  même  aujourd'hui  dans 
toutes  les  capitales  de  TEurope?  Or,  si  le  peuple  avait 
une  langue  à  lui,  qu'il  parlait  dans  la  conversation, 
est-il  étonnant  qu'il  l'ait  écrite  sur  sa  tombe? 

Quant  à  l'usage  d'acheter  une  place  dans  les  cryptes 
de  la  Rome  souterraine,  il  conduit  à  plusieurs  expli- 
cations d'un  grand  intérêt.  Les  cimetières  chrétiens 
furent,  dès  l'origine,  la  propriété  des  paroisses  ou  des 
particuliers.  Creusés  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
auprès  des  Voies  Romaines,  les  premiers,  n'appar- 
tenant à  personne,  étaient  la  sépulture  commune  de 
tous  les  fidèles  de  la  paroisse.  On  y  descendait  égale- 
ment les  martyrs  égorgés  dans  le  voisinage,  quel  que 
fût  le  lieu  de  leur  domicile  :  la  nécessité  en  faisait 
une  loi  généralement  absolue.  Les  seconds,  donnés 
par  les  chrétiens  eux-mêmes  et  ouverts  dans  leurs 
champs,  restaient  la  propriété  des  fondateurs,  en  ce 
sens  qu'ils  se  réservaient  le  droit  d'y  être  inhumés, 
qu'ils  obtenaient  plus  facilement  le  bonheur  d'y  dé- 


poser  les  martyrs,  et,  moyennant  quelques  aumônes 
à  l'église  ou  quelque  gratitication  aux  Fossoyeurs, 
d'accorder  aux  fidèles  qui  le  désiraient  la  permission 
d'y  reposer  auprès  des  saints. 

Or,  dans  la  donation,  dans  la  réserve  et  dans  la  con- 
cession brille  également  la  vivacité  de  la  foi  primitive. 
Elle  était  vive  la  foi  de  ces  illustres  néophytes  qui  con- 
vertissaient les  superbes  jardins  de  leurs  villas  en  lieu 
de  sépulture  pour  leurs  nouveaux  frères.  Quel  chan- 
gement dans  les  idées  et  les  mœurs  1  Ces  fiers  Romains, 
ces  superbes  matrones  qui,  hier  encore,  écrasaient  de 
leur  faste  et  de  leur  dédain  le  pauvre  et  l'esclave,  avec 
lesquels  ils  auraient  rougi  d'avoir  rien  de  commun 
dans  la  vie  ou  dans  la  mort,  les  voilà  aujourd'hui  qui, 
non  contents  de  les  nourrir,  de  les  soigner,  de  baiser 
avec  un  respectueux  amour  leurs  chaînes  et  leurs 
blessures,  s'imposent  de  coûteux  sacrifices  pour  leur 
procurer  une  sépulture  honorable,  et  renoncent  à 
leurs  brillants  mausolées,  afin  de  dormir  avec  eux 
dans  les  mêmes  tombeaux  !  S'ils  se  réservent  quelque 
droit  sur  les  terres  qu'ils  ont  données,  c'est  celui  de 
pouvoir  les  sanctifier  en  y  faisant  déposer  les  martyrs. 
Dépenses,  fatigues,  dangers,  rien  ne  leur  coûte  pour 
se  procurer  un  semblable  bonheur. 

Entre  cent  autres,  Thistoire  nous  montre  sainte 
Juste,  glorieuse  fille  d'une  des  plus  nobles  familles 
de  Rome,  faisant  enlever  des  gémonies  le  corps  de 
saint  Restitut.  Elle  l'emporte  dans  sa  maison,  l'enve- 
loppe dans  le  linge  le  plus  fin  avec  les  parfums  les 
plus  exquis,  et  va  elle-même  l'inhumer  dans  son  ci- 
metière, sur  la  Voie  Nomentane,  à  seize  milles  de 
Rome*.  L'histoire  nous  montre  encore  sainte  Théo- 

J  Ex  Acf.  cod.  rns.  S.Marix  ad  Prœsepe.  —  Bar.,  t.  II. 
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dora,  en  qui  la  vertu  semblait  rehaussée  par  la  no- 
blesse du  sang,  prenant  les  corps  des  saints  martyrs 
Abbondius  et  Abondantius,  et  les  déposant,  de  ses 
propres  mains,  dans  sa  Gatacombe  sur  la  Voie  Flami- 
nienne,  à  vingt-huit  milles  de  Rome*.  Enfin  elle  nous 
montre  l'illustre  Lucine  cachant  dans  son  palanquin 
et  transportant  de  la  Voie  Salaria,  où  ils  avaient  été 
mis  à  mort,  jusqu'à  son  cimetière,  situé  sur  la  Voie 
d'Ostie,  à  sept  milles  de  Rome,  les  saints  Cyriaque, 
Largus,  Smaragdus  et  vingt  autres  martyrs  ^. 

Pendant  que  les  chrétiens  favorisés  des  dons  de  la 
fortune  donnent  de  si  éclatants  témoignages  d'une  foi 
vive,  les  frères  d'une  condition  inférieure  en  donnent 
de  plus  touchants  peut-être  par  l'ardeur  avec  laquelle 
ils  solhcitent  l'insigne  bonheur  d'être  ensevelis  auprès 
des  saints.  Ils  savaient,  disent  leurs  dignes  inter- 
prètes, qu'il  est  utile  de  reposer  non  loin  des  martyrs, 
dont  le  démon  craint  la  présence,  dont  le  corps  excite 
plus  vivement  la  ferveur  des  vivants,  et  dont  les  prières 
sont  toutes-puissantes  pour  obtenir  la  résurrection 
glorieuse  ^. 

Le  désir  d'avoir  une  tombe  dans  un  lieu  plutôt  que 
dans  un  autre,  le  soin  de  la  désigner  et  de  s'en  assurer 

1  Bar.,  Âdnot.  ad  Martyr.,  16  sept. 

2  Imposuit  nocte  in  pavone  cura  eunuchis  suis  et  suslulit 
uiide  commendata  fuerant.  Translata  sunt  cum  S.  Cyriaco  in 
priedio  suo  Via  Ostiensi,  milliario  ab  urbe  Roma  seplimo,  ubi 
requiescunt  in  sarcophagis  lapideis  quos  sua  manu  recondidit 
B.  Lucina  in  pace,  sexto  idus  Augusti.  Ex.  Cod.  Later.  Vaf.^  VI, 
vni,  3. 

'  S.  AuG.,  de  Cur.  pro  mo7iuis  gerejid.  —  S.  ]\Iâxim., 
Homil.  in  Natal.  53.  —  Taurin.,  Martyr.  Biblioth.  PP.,  t.  V, 
pars  I.  —  Ut  tempore  resurrectionis  cum  opitulatoribus  spe  et 
fiducia  pleni  resurgant.  —  Apud  Ruinart,  Adm.  i)i  Homil.  de 
40  SS.  Martyr. 


la  possession  n'a  rien  de  commun 
païen  et  l'orgueilleuse  exclusion  des  tombeaux.  Dans 
le  paganisme  on  voit  des  mausolées  dé  famille,  des 
colombaires  pour  telle  ou  telle  corporation;  tous  sont 
isolés  et  interdits  aux  étrangers,  sous  peine  d'ana- 
thème.  Dans  la  Rome  chrétienne,  au  contraire,  on 
trouve  des  sépultures  communes,  ouvertes  sans  excep- 
tion à  toutes  les  classes  et  à  toutes  les  conditions. 

Seulement  les  époux,  les  pères,  les  frères,  les  amis 
et  les  parents  si  tendrement  unis  pendant  la  vie  dési- 
rent n'être  point  séparés  après  la  mort  et  placés  le 
plus  près  possible  des  martyrs.  Dans  la  communauté 
de  sépulture  brille  l'accomplissement  du  grand  pré- 
cepte de  la  charité  et  de  l'égalité  universelle.  Dans  les 
réserves  particulières  se  montre  encore  cette  même 
charité^  qui  consacre  les  liens  plus  intimes  du  sang 
et  de  l'amitié  aussi  bien  que  les  pieux  désirs  de  la  foi  : 
loin  de  détruire  la  nature,  la  religion  la  perfec- 
tionne. Telle  on  l'admire  dans  la  vie  des  premiers 
chrétiens,  telle  on  la  trouve  dans  leurs  vénérables  ci- 
metières. 

Après  les  persécutions,  les  Catacombes  continuè- 
rent d'être  le  lieu  général  de  sépulture  pour  les  enfants 
de  l'Église  :  dans  ce  but  plusieurs  furent  agrandies. 
C'est  un  fait  auquel  la  science  et  l'histoire  rendent 
également  témoignage,  a  En  1716,  dit  l'excellent  Bol- 
detti,  je  trouvai  dans  les  Catacombes  de  Sainte-Agnès 
des  galeries  entièrement  remplies  de  sable.  Je  les  fis 
attaquer  par  nos  Fossoyeurs.  Nous  y  rencontrâmes 
jusqu'à  douze  rangs  de  loculiious  parfaitement  fermés 
avec  des  briques  ou  avec  des  morceaux  de  marbre. 
Plusieurs  avaient  des  inscriptions  en  caractères  grecs 
et  latins;   mais  dans  aucun  de  ces  tombeaux  je  ne 
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pus  découvrir  ni  la  palme  ni  le  vase  de  sang,  signes 
caractéristiques  du  martyre. 

«  J'allai  plus  loin.  Afin  de  m'assurer  pleinement  si 
quelque  vase  de  sang  n'était  point  renfermé  dans  l'in- 
térieur des  loculi,  ce  qui  arrive  quelquefois,  je  fis 
ouvrir  sous  mes  yeux,  en  un  seul  jour,  environ  un 
cent  de  ces  tombeaux  :  il  me  fut  impossible  d'y 
trouver  aucun  signe  du  martyre.  Je  m'assurai  par  là 
que  cette  partie  de  la  Catacombe  était  postérieure 
aux  persécutions.  L'histoire  vint  confirmer  mon  ju- 
gement et  m'apprendre  que  cette  partie  du  cimetière 
de  Sainte-Agnès  date  du  règne  de  Constantin  et  même 
de  quelques  années  après  *.  )> 

A  la  fin  du  même  siècle,  l'histoire  nous  morttre  le 
pape  saint  Sirice  inhumé  dans  les  Catacombes  de 
Sainte-Priscille  ;  au  commencement  du  cinquième,  le 
pape  saint  Anastase  dans  celles  de  VUrsum.  Pikatum; 
un  peu  plus  tard,  le  saint  pape  Zosime  va  reposer 
dans  les  Catacombes  de  Sainte-Cyriaque,  sur  la  Voie 
Nomentane;  saint  Boniface  dans  celles  de  Sainte- 
Félicité;  saint  Célestin  dans  celles  de  Sainte-Priscille, 
et  saint  Sixte  III  dans  celles  de  Sainte-Cyriaque  ;  enfin 
tous  les  papes,  jusqu'à  saint  Grégoire  exclusivement, 
attendent  la  résurrection  dans  les  Grottes  A^aticanes, 
auprès  du  prince  des  Apôtres. 

Cependant  les  Catacombes,  comme  tous  les  monu- 
ments de  Rome,  eurent  à  souffrir  des  invasions  des 
peuples  du  Nord  et  notamment  des  Lombards.  Voilà 
pourquoi  le  pape  Boniface  IV,  en  607,  fit  transporter 
au  Panthéon  une  multitude  d'ossements  de  martyrs, 
que  le  mauvais  état  de  plusieurs  cimetières  aurait  pu 
exposer  à  la  profanation  ;  ses  successeurs  imitèrent 

1  Osservaz.,  lib.  I,  c.  ii,  p.  G. 


son  exemple.  Les  églises  de  Rome  ne  tardèrent  pas  à 
se  peupler  des  héros  de  l'Évangile,  et  la  même  foi  qui 
avait  si  longtemps  porté  les  chrétiens  à  reposer  dans 
les  Catacombes  leur  fit  désirer  une  sépulture  dans  les 
églises,  toujours  afin  d'attendre  la  résurrection  en  la 
compagnie  des  martyrs^.  L'usage  général  de  cette 
sépulture  a  duré  jusqu'au  commencement  de  notre 
siècle,  à  l'époque  de  l'occupation  française. 

Bien  que  les  Catacombes  eussent  cessé  d'être  le 
cimetière  des  fidèles,  on  ne  laissa  pas  de  les  visiter 
avec  une  profonde  vénération  et  d'en  tirer  de  siècle 
en  siècle  de  nouvelles  reliques  2.  Toutefois,  il  est  juste 
de  le  dire,  ces  extractions  étaient  assez  rares,  et  les 
translations  plus  rares  encore.  Le  moment  marqué 
par  la  Providence  n'était  pas  venu  de  révéler  au 
monde  les  merveilles  et  les  richesses  de  la  grande  cité 
des  martyrs.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  seizième 
siècle.  Ici  commence  une  nouvelle  ère  dans  Thistoire 
des  Catacombes  ;  mais  à  demain  le  récit.  N'oublions 
pas  que  nous  sommes  sur  le  Janicule,  et  le  cimetière 
de  Saint-Calépode  réclame  tous  nos  instants. 

Non  loin  de  la  Voie  Aurélienne,  jadis  bordée  de 
mausolées  et  de  colombaires,  se  développe  majestueu- 
sement l'aqueduc  de  la  Fontaine  Pauline,  appelée 
dans  les  auteurs  païens  forma  Trojana,  forma  Sabba- 
tina  et  forma  Alseatina.  Sur  cette  terre  vraiment  histo- 
rique s'élève  l'église  de  Saint-Pancrace^,  où  se  trouve 


^  Cessarunt  autem  fideliiim  studia  in  cœmeteriis  adeuiidis  post- 
quam  ea  quœ  ibi  si  ta  erant  corpora  sanctorum  martyrum  intra 
urbem  sunt  delata,  et  in  diversis  ecclesiis  lionorificentius  collo- 
cata.  —  Bar.,  ^n.  ccxxix,  n.  11. 

2  BoLDETTi,  lib.  I,  c.  XXII,  et  lib.  III,  c.  m. 

3  Endommagée  par  les  Français  pendant  le  siège  de  1849. 
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la  principale  entrée  des  Catacombes  de  Saint-Calé- 
pode;  les  autres  sont  répandues  çà  et  là  dans  les 
vignes.  La  Basilique  renferme  le  lieu  même  théâtre 
des  combats  du  jeune  martyr,  dont  le  corps  repose 
sous  l'autel.  Bien  que  le  cimetière  porte  le  nom  de 
Saint-Calépode,  martyrisé  sous  Alexandre  Sévère,  son 
origine  paraît  beaucoup  plus  ancienne. 

Avant  d'y  descendre  apprenons  à  connaître  les 
hôtes  illustres  qui  habitèrent  ou  qui  habitent  encore 
ce  quartier  de  Tauguste  nécropole.  Le  premier  est  le 
saint  prêtre  que  nous  venons  de  nommer.  Calépode 
se  livrait  avec  ardeur  à  Texercice  de  son  bienfaisant 
ministère^  lorsqu'il  fut  arrêté  par  ordre  de  l'empereur 
Alexandre.  Dans  la  vue  d'effrayer  les  chrétiens,  on  le 
condamna  à  être  traîné  par  les  rues  de  Rome,  puis 
jeté  dans  le  Tibre;  mais  les  frères  l'avaient  suivi  sur 
les  ditférents  théâtres  de  son  martyre.  On  le  retira  du 
fleuve,  et  saint  Callixte  l'inhuma  de  ses  propres  mains 
dans  le  cimetière  où  nous  allons  entrer^. 

Le  second  est  le  charitable  pontife  qui  donna  la  sé- 
pulture à  saint  Calépode.  Alexandre  Sévère,  ayant 
appris  l'action  de  Callixte  et  la  conversion  d'un  de  ses 
soldats,  entra  dans  une  jurande  fureur.  Privatus,  le 
soldat  converti,  expira  sous  les  coups  de  cordes  gar- 
nies de  plomb;  et  Callixte  fut  précipité  d'une  fenêtre 
dans  un  puits,  avec  une  pierre  au  cou.  Dix-sept  jours 
après  l'exécution,  un  prêtre  nommé  Astère  vint, 
pendant  la  nuit,  accompagné  de  dix  ecclésiastiques, 
sur  le  lieu  du  martyre.  Il  retira  du  puits  le  corps  du 

1  Tuncgaudio  repletus  est  (B.Callixtus),  quod  corpus  sanctum 
acceptum  recondidit  cum  aromatibus  et  linteaminibus ,  cum 
hymnis,  et  sepelivit  in  cœmelerio  ejusdem  vi  idus  majas.  —  Ex 
Cod.  ms.  Vat. 
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saint  pape  et  l'ensevelit  dans  la  Catacombe  de  Saint- 
Galépode  la  veille  des  ides  d'octobre.  Saint  Galépode 
et  saint  Gallixte  reposent  aujourd'hui  sous  le  maître- 
autel  de  Sainte-Marie  in  Trastevere. 

Parmi  les  autres  gloires  du  cimetière  de  Saint-Galé- 
pode,  il  faut  encore  nommer  l'illustre  martyr  saint 
Jules,  sénateur  romain,  mis  à  mort  sous  Gommode. 
Les  saints  Vincent,  Pèlerin,  Eusèbe  et  Pontien  l'a- 
vaient converti  avant  de  subir  eux-mêmes  le  dernier 
supplice;  plus  encore  que  leur  parole,  leur  sang  fut 
une  semence  de  nouveaux  chrétiens.  Un  de  leurs 
bourreaux,  nommé  Antonin,  ayant  vu  de  ses  yeux  un 
ange  tout  brillant  de  lumière  qui  recueillait  le  sang 
des  martyrs,  demanda  tout  à  coup  le  baptême,  et 
quelques  heures  après  il  signait  lui-même  de  son 
sang  la  foi  qu'il  venait  d'embrasser.  xMis  à  mort  sur  la 
Voie  Aurélienne,  près  de  la  forma  Trajana,  il  fut 
inhumé  par  le  saint  prêtre  Rufin,  dans  le  cimetière 
voisin  de  celui  de  Saint-Calépode. 

Là  vinrent  aussi  reposer  le  consul  saint  Palmas  avec 
sa  femme,  ses  enfants  et  quarante-deux  personnes  de 
sa  maison;  le  sénateur  Simplicius,  sa  femme  Glaudia 
et  soixante-dix-huit  personnes  de  sa  famille.  Tous 
avaient  été  baptisés  par  saint  Gallixte,  et  tous  furent 
mis  à  mort  par  ordre  d'Alexandre  Sévère,  qui  fit  atta- 
cher leurs  têtes  aux  portes  de  Rome.  Souvenons-nous 
encore  des  saints  Victor  et  Gouronnée,  qui  souffrirent 
sous  Antonin  ;  songeons  que  nous  allons  fouler  une 
terre  arrosée  de  leur  sang,  passer  devant  leurs  loculi, 
voir  les  lieux  embaumés  de  l'encens  de  leurs  prières, 
et,  sous  le  cortège  de  ces  nobles  et  saintes  pensées, 
entrons. 

Voici  l'escalier  qui  nous  conduit  aux  galeries  souter- 


raines;  un  grand  labyrinthe  commence.  A  droite,  à 
gauche  des  tombes  vides;  d'abord,  nous  pouvons  nous 
tenir  debout;  bientôt  il  faudra  nous  baisser  et  marcher 
en  rampant,  selon  que  la  galerie  s'élève  ou  s'abaisse 
dans  les  veines  de  tuf  granulaire.  Yoici  les  areœ,  petites 
places  où  se  réunissaient  nos  pères;  les  cryptes  où, 
agenouillés  devant  l'autel  d'un  martyr,  ils  se  nourris- 
saient du  triple  pain  de  la  parole,  de  la  prière  et  de 
l'Eucharistie  ;  voici  les  cubicula,  dont  les  peintures  et 
les  humbles  ornements  ont  disparu  sous  la  main  des 
Lombards.  Quelques  inscriptions,  trouvées  parBosio, 
apprennent  que  le  cimetière  de  Saint-Galépode  servit 
encore  de  sépulture  après  les  persécutions.  Dans  l'inté- 
rieur jaillit  une  source  d'eau  limpide,  admirablement 
placée  pour  les  besoins  et  les  usages  de  l'Eglise  nais- 
sante, et  tout  prouve  que  cette  vaste  Catacombe  fut  le 
dortoir  d'un  peuple  entier  de  martyrs  K 

Un  des  quartiers  porte  le  nom  de  Saint-Jules.  Il  le 
doit  à  ce  zélé  pontife,  qui  fut  enseveli  dans  les  Cata- 
combes de  Saint-Calépode,  dont  il  augmenta  les  gale- 
ries ou  restaura  les  monuments.  11  en  fit  commencer 
deux  autres,  l'une  sur  la  Voie  Flaminienne  et  l'autre 
sur  la  Voie  de  Porto  :  son  corps  repose  aujourd'hui 
à  Sainte-Marie  in  Trastevere. 

Non  loin  de  là  s'ouvre  une  des  plus  anciennes  Cata- 
combes, puisqu'elle  remonte  à  l'an  69  de  notre  ère; 
j'ai  nommé  le  cimetière  des  Saints-Procès-et-Marti- 
nien.  Geôliers  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  à  la  pri- 
son Mamertine,  ces  deux  saints  furent  convertis  et 
baptisés  par  saint  Pierre,  dont  ils  ne  tardèrent  pas  à  sui- 
vre les  traces  sanglantes.  Lucine,  qui  les  avait  vus  sou- 

1  Aringhi,  lib.  I,  c.  XII. 
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vent  lorsqu'elle  venait  visiter  les  Apôtres  dans  leur 
prison,  leur  continua  les  mêmes  soins  quand  ils  furent 
eux-mêmes  devenus  prisonniers  de  Jésus-Christ.  Le 
jour  de  leur  martyre,  elle  les  accompagna  suivie  de  sa 
famille,  et,  jusque  surl'échafaud,  leur  adressa  ces  no- 
bles paroles  :  «  Soldats  de  Jésus-Christ,  ayez  bon  cou- 
rage, et  ne  craignez  pas  des  tourments  d'un  instante  » 
Avec  la  même  intrépidité  que  les  saintes  femmes  du 
Calvaire,  elle  brave  les  bourreaux,  recueille  les  corps 
des  martyrs,  les  enveloppe  dans  des  linges  précieux  avec 
des  parfums,  et  les  dépose  dans  le  cimetière  qu'elle  a 
fait  ouvrir  dans  sa  propriété  sur  la  Voie  Aurélienne^. 
Gomme  on  le  voit,  dès  la  première  persécution,  les 
chrétiens'  eurent  dès  Catacombes  dont  l'entrée  était 
inaccessible  aux  païens.  Vers  l'an  816  le  pape  Pascal  I" 
fit  transporter  les  corps  des  saints  martyrs  au  Vatican, 
où  ils  reposent  encore  aujourd'hui^.  En  sortant  de 
ces  lieux  sacrés,  témoins  de  tant  d'héroïsme,  on  croit 
entendre  les  paroles  prononcées,  au  milieu  de  leurs 
supplices,  par  les  saints  Procès  et  Martinien  :  «  Que  le 
nom  du  Seigneur  soit  béni'*  ;  »  et,  dans  l'effusion  de  sa 
reconnaissance,  le  catholique  répète  :  Que  le  nom  du 
Seigneur  soit  béni;  béni  pour  avoir  inspiré  tant  de 
courage  ;  béni  pour  avoir  certifié  la  foi  par  la  signature 
sanglante  d'un  si  grand  nombre  de  témoins  ;  béni  pour 

1  Milites  Christi,  constantes  estote,  et  nolite  metuere  pœnas 
quae  ad  tempus  sunt.  —  Cod.  rns.  S.  Csciliâs. 

2  Eod.  7ns.  S.  Cœciliœ. 

^  Quant  au  cimetière  de  Sainte-Agathe,  dont  il  est  parlé  dans 
les  bulles  de  saint  Léon,  plusieurs  croient  qu'il  est  le  même  que 
celui  des  SS.-Procès-et-Martinien  ;  d'autres  pensent  qu'il  est  dif- 
férent ;  mais  comme  il  n'est  pas  ouvert,  nous  nous  contenterons 
de  le  saluer  respectueusement  et  d'honorer  les  martyrs  dont  il 
est  la  sépulture.  —  Aringhi,  lib.  II,  c.  xiv. 

2  Sit  nomen  Domini  benedictum.  Id.,  ib. 

b. 
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l'avoir  conservée  au  monde  et  avec  elle  la  liberté,  les 
lumières,  la  civilisation  qui  disparaîtraient  avec  elle. 


VI 

Histoire  des  Catacombes  depuis  le    seizième  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  —  Réouverture  providentielle.  —  Saint  Philippe  de  Néri. 

—  Bosio.  —  Boldetti.  —  Marangoni.  —  D'Agincourt.  —  Raisons 
de  l'encombrement  desgaleries.—  Fouilles  actuelles.  —Voie  Cor- 
nélienne. —  Catacombes  de  la  Voie  de  Porto,  —  deSaint-Pontien, 

—  de   Généreuse  cul  Sext ion  Phi/ippi,  —  du  Pape  saint  Jules. 

Nous  allons  reprendre  l'histoire  des  Catacombes, 
que  nous  avons  laissée  hier  au  seizième  siècle.  Alors 
elles  furent  rouverles  pour  ne  plus  se  refermer.  Afin 
de  comprendre  ce  qu'il  y  eut  de  providentiel  dans  cet 
événement,  il  faut  se  reporter  aux  circonstances  où  se 
trouvait  l'Église.  Fils  aîné  du  paganisme  renaissant, 
Luther  vient  de  paraître.  Du  souflle  de  sa  bouche  im- 
pure, le  moine  apostat  allume  dans  la  vieille  Europe 
un  vaste  incendie.  On  voit  les  peuples,  saisis  tout  à 
coup  de  vertige,  profaner  les  sanctuaires,  briser  les 
tombeaux,  livrer  aux  flauimes  les  reliques  des  saints  et 
jeter  au  vent  les  cendres  des  martyrs.  A  l'égal  des  per- 
sécutions de  Néron  et  de  Dioctétien,  cette  guerre  sa- 
crilège désole  la  religion,  qu'elle  dépouille  brutalement 
de  ses  joyaux  les  plus  précieux.  Rachel  inconsolable, 
elle  pleure  les  corps  vénérables  de  ses  enfants^  dont  la 
signature  sanglante,  apposée  au  bas  de  son  symbole, 
commande  l'admiration  et  la  foi  de  l'univers. 

Que  vont  devenir  toutes  ces  églises  de  France,  de 
Suisse,  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  veuves  de  leurs 
saints  et  de  leurs  martyrs?  Par  quoi  remplacer  tant 
dlUustres  modèles,  dont  les  glorieux  exemples,  comme 
autant  de  colonnes  lumineuses,  dirigeaient  la  marche 


—  So- 
dé chaque  chrétienté  dans  le  ténébreux  désert  de  la 
vie;  dont  la  présence  était  pour  tous  une  prédication 
continuelle  et  la  puissante  prière  un  refuge,  un  boule- 
vard, une  bénédiction?  Et  puis,  tandis  que  l'Europe 
cathohque  perd  ses  protecteurs  et  ses  guides,  un  nou- 
veau monde  sort,  comme  par  miracle,  du  sein  des  flots  : 
l'Amérique  se  peuplera  bientôt  d'églises  et  de  chré- 
tiens. A  ces  enfants  nés  d'hier  il  faut  aussi  des  pa- 
trons, des  modèles  et  des  amis;  où  les  trouver? 

C'est  à  ce  moment,  deux  fois  solennel,  que  s'ouvrent, 
pour  ne  plus  se  refermer,  toutes  les  portes  de  la  Rome 
souterraine.  Explorée  avec  l'ardeur  de  la  science  et  la 
persévérance  de  la  foi,  la  grande  cité  des  martyrs 
viendra  réparer  les  pertes  des  églises  de  l'Europe  et  en- 
richir les  jeunes  chrétientés  du  nouveau  monde.  Pen- 
dant que  Luther  et  ses  imitateurs  attisent  avec  le  plus 
de  violence  l'incendie  sacrilège,  qui  réduit  en  cendres 
les  anciens  monuments  de  l'art  catholique  et  les  tré- 
sors des  saintes  reliques  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe,  saint  Phihppe  de  Néri,  suivi  de  saint 
Charles  Eorromée,  va  s'ensevelir  dans  les  galeries  si- 
lencieuses des  Catacombes  :  pendant  douze  ans  elles 
deviennent  son  séjour  habituel. 

C'est  là  que  les  deux  Moïses,  mêlant  durant  des  nuits 
entières  leurs  larmes  et  leurs  prières  au  sang  des 
martyrs,  obtiennent  pour  l'Eglise  une  victoire  long- 
temps disputée ^  Imité  par  un  grand  nombre  de  pieux 

'  Essendosi  intralasciata  la  ricerca  de'  cimiteri  e  de'  sagrl 
corpi,  di  modo  che  erano  quasi  posti  in  obblivione  luoghi  si  sagro- 
saiiti,  iiel  secolo  xvi  si  rinnuovô  la  devozioiie  de'  medesimi, 
colle  visite  fréquent!  di  S.  Philippo  Neri  e  di  S.  Carlo  Borro- 
meo,  1  quali  anche  vi  dimoravano  e  notti  intere  in  fervorose  ora- 
zioni  :  ed  Anlonio  Bosio,  etc.  —  Boldetti,  Usservaz.  ^lih.  III. 
c.  IX. 


fidèles,  leur  exemple  réveille  la  piété  envers  les  mar 
tyrs  et  rouvre  le  chemin  de  nos  vénérables  cimetières. 
De  son  côté,  la  Providence  vient  d'appeler  à  la  vie 
l'homme  immortel  qui  sera  le  Christophe  Colomb  des 
Catacombes. 

Antoine  Bosio,  né  à  Malte,  vint  à  Rome  en  qualité 
d'agent  de  l'ordre  de  Malte.  De  vastes  connaissances, 
une  saine  critique,  un  rare  génie,  une  persévérance 
plus  rare  encore,  distinguent  l'archéologue  prédestiné 
de  Dieu  pour  accomplir  une  des  plus  grandes  tâches 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Sur  les  pas  de  saint  Phi- 
lippe et  de  saint  Charles,  Bosio  descend  dans  les  Cata- 
combes, et  son  instinct  devine  aussitôt  les  immenses 
trésors  enfouis  dans  les  entrailles  de  cette  terre  sacrée. 
Il  va  se  jeter  aux  pieds  du  pape  Clément  VIII,  et  lui 
demande  la  permission  de  commencer  des  fouilles. 
La  permission  est  accordée  ;  et  Bosio  s'ensevelit  tout 
vivant  dans  les  Catacombes,  où  il  passe  trente-trois 
années  de  sa  vie,  depuis  1367  jusqu'à  1600^ 

Pendant  que  les  Fossoyeurs  dégagent  les  galeries  en- 
combrées, il  parcourt  en  tous  sens  celles  où  il  peut 
avoir  accès,  tantôt  en  se  traînant,  tantôt  en  descendant 
avec  des  échelles,  au  risque  cent  fois  répété  de  périr 
dans  ces  profonds  souterrains.  Tout  ce  qu'il  trouve,  il 
l'étudié,  le  décrit,  le  dessine  lui-même  ou  le  fait  des- 
siner avec  une  exactitude  curieuse  :  monuments  anti- 
ques, pierres  tombales,  inscriptions,  loculi,  peintures, 
bas-reliefs,  lampes,  chaires  pontificales,  autels,  vases 
de  bronze,  de  terre  cuite,  etc.,  rien  ne  lui  échappe. 
Quand  la  mort  vint  le  surprendre,  il  put  dire  comme 
le  poëte  :  Exegimomimentumœreperennms,  Ses  immen- 

1  BOLTARI,  Prefaz.,  p.  3. 
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ses  travaux  furent  mis  en  ordre  et  publiés,  en  1632, 
par  les  soins  du  savant  P.  Sevarano,  Oratorien  de 
Rome  ;  puis  traduite  en  latin  par  le  P.  Aringhi,  mem- 
bre de  la  même  congrégation. 

Cependant  les  découvertes  deBosio  avaient  fixé  l'at- 
tention du  SainL-Siége  :  il  parut  convenable,  néces- 
saire même  de  régulariser  l'exploration  de  Rome 
souterraine.  L'illustre  archéologue  vivait  encore  lors- 
que Clément  YIII  défendit,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, à  toute  personne  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  de 
quelque  état  ou  condition  qu'elle  fût,  ecclésiastique, 
régulière  ou  séculière,  d'entrer  sans  permission  dans 
aucune  des  grottes,  Catacombes  ou  cimetières  situés 
au  dedans  ou  au  dehors  de  Rome,  ni  d'en  extraire 
aucune  relique,  ne  fût-ce  que  la  moindre  parcelle  ;  et 
cela  sous  peine  de  châtiments  corporels,  galères  ou 
amendes,  et  d'excommunication  encourue  par  ce  seul 
fait,  réservée  au  Souverain  Pontife. 

Le  12  août  1613  parut  un  nouveau  décret  de  Paul  V, 
qui  confirma  le  précédent  :  le  16  mai  1624,  un  autre 
d'Urbain  VIII,  dans  le  même  sens;  le  3  janvier  1668, 
un  autre  de  Clément  IX,  où  l'on  trouve  les  mêmes  dé- 
fenses sous  les  mêmes  peines.  Le  13  janvier  1672, 
Clément  X,  par  son  décret  Excommissœ  nobis^  etc., 
renouvelant  des  dispositions  déjà  prises  par  ses  pré- 
décesseurs, confia  la  surveillance  exclusive  des  Cata- 
combes au  cardinal-vicaire,  qui,  pour  l'exercer  avec 
plus  de  succès,  la  remit  à  un  gardien  général,  tou- 
jours revêtu  du  caractère  épiscopal  ou  sacerdotal  ^ 

Le  premier  gardien  des  Catacombes  choisi  par  le 
cardinal  Carpegna,  vicaire  de  Clément  X,  fut  le  cha- 

1  BoLDETTi,  Osservaz..  lib.  I,  c.  xlyii,  et  lib.  I,  c.  xlvi. 
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noine  D.  Vincent  Guizzardi.  Entré  en  charge  au  mois 
de  janvier  1672,  il  mérita,  par  ses  lumières  et  sa  haute 
vertu,  de  continuer  ses  fonctions  sous  le  pontificat 
d'Innocent  XL  A  Guizzardi  succéda  un  des  plus 
dignes  émules  de  Bosio,  l'illustre  antiquaire  d'Urbin, 
le  prélat  Fabretti  L  II  fut  remplacé  par  Mgr  Alexandre 
Bonaventura,  qui,  étant  devenu  aumônier  de  Sa  Sain- 
teté, eut  pour  successeur  l'immortel  Boldetti.  L'excel- 
lent chanoine  de  Sainte-Marie  in  Trastevere  joignait 
aux  lumières  d'un  savant  de  premier  ordre  tout  le 
zèle  dim  antiquaire  accru  de  la  dévotion  d'un  ecclé- 
siastique. Il  passa  trente  années  de  sa  vie  à  la  visite 
et  à  rétude  des  Catacombes. 

Pour  le  seconder,  la  Providence  lui  donna  un  autre 
lui-même  dans  le  P.  Marangoni,  chanoine  d'Agnani 
et  protonotaire  apostolique.  Les  ouvrages  de  ces 
modestes  grands  hommes  sont  de  véritables  trésors 
d'antiquités  sacrées.  Dans  le  dernier  siècle,  les  Cata- 
combes trouvèrent  un  nouvel  interprète  dans  un  de 
nos  compatriotes,  le  savant  d'Agincourt,  qui,  venu 
à  Rome  pour  quelques  mois,  y  passa  près  d'un  demi- 
siècle,  occupé  de  sa  grande  Histoire  de  l'AiH  pa?'  les 
Monuments  ^.  Sur  les  traces  de  tant  d'illustre?  devan- 
ciers s'avance  aujourd'hui  le  P.  Marchi,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Depuis  quatorze  ans  la  Rome 
souterraine  est  devenue  son  d(jmicile,  et  chaque  jour 
il  y  trouve  de  nouvelles  richesses  ^ 

1  Son  ouvrage  est  intitulé  :  lascriptiones  antiquœ;  Roma,  i702, 
in-folio. 

2  Paris,  G  vol.  in-folio. 

3  Mort  aujourdhui,  il  est  noblement  continué  par  le  chevalier 
de  Rossi.  Les  travaux  de  ce  savant  archéologue  semblent  devoir 
dire  sinon  le  dernier,  au  moins  l'avant-dernier  mot  sur  les 
Catacombes. 
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Cela  ne  doit  pas  étonner,  quand  on  songe  que  les 
trois  quarts  des  Catacombes  sont  encore  àdécouvrir^- 
Néanmoins  on  en  connaît  la  circonférence  approxima- 
tive, de  même  qu'on  connaît  le  pourtour  de  Pompéi, 
bien  que  la  plus  grande  partie  de  la  ville  demeure  en- 
sevelie sous  la  cendre.  Mais  d'où  vient  qu'après  des  tra- 
vaux si  longs  et  si  actifs  les  Catacombes  n'ont  pas  été 
complètement  visitées  ?  Les  éboulements  survenus 
dans  un  grand  nombre,  puis  l'encombrement  des  gale- 
ries, telles  sont  les  deux  causes  qui  ont  attardé  la 
marche  des  explorateurs. 

Quant  aux  éboulements,  les  dévastations  desBarba- 

Dô  son  côté,  M.  Perret  nous  a  donné,  dans  son  splenJide  ou- 
\Tage,  imprimé  aux  frais  du  gouvernement,  la  reproduction 
exacte  des  peintures  et  des  sculptures  des  Catacombes  avec  un 
texte  explicatif  qui  contribuera  puissamment  à  faire  admirer  la 
Rome  souterraine. 

On  se  demande  quelle  peut  être  la  cause  de  cette  activité  trois 
fois  séculaire,  et  aujourd'hui  plus  ardente  que  jamais,  à  explorer 
les  Catacombes,  à  les  déblayer,  à  les  faire  connaître,  à  les  res- 
taurer !  La  Providence  ne  tâtonne  jamais.  Rendre  des  reliques 
sacrées  aux  églises  dépouillées  par  le  protestantisme  et  par  la 
Révolution  française  de  celles  qu'elles  possédaient;  montrer  dans 
les  monuments  de  l'antiquité  les  preuves  irréfragables  de  l'apos- 
tolicité  des  dogmes  et  des  pratiques  catholiques  ;  jour  par  jour 
opposer  de  nouvelles  preuves  aux  attaques  incessantes  de  l'im- 
piété moderne  ;  ces  raisons  longtemps  ont  suffi  pour  expUquer 
l'activité  dont  nous  parlons. 

Mais  aujourd'hui  les  églises  sont  pourvues  de  reliques,  les 
preuves  de  la  foi  tirées  des  monuments  anciens  surabondent,  et 
néanmoins  l'exploration  des  Catacombes  continue  plus  active  que 
jamais.  Serait-ce  parce  que  nous  approchons  de  l'époque  où, 
suivant  les  prophéties,  Rome,  redevenue  païenne,  la  papauté, 
tombée  du  trône,  aura  pour  demeure  les  lieux  qui  lui  servirent 
de  berceau  ? 

1  Aspri  sono  gli  accessi  che  colaggiù  menano,  e  quelle  vie, 
quelle  stanze,  quelle  chiese  sono  in  parte  piene  di  orridezza  e  di 
pericoh,  in  parte  sono  a  meta  ostruite  o  intera mente  interrate  ; 
talchè  neppur  forse  nella  quarta  loro  parte  hanno  potuto  finora 
essere  conosciute  ed  esplorate.  —  Marghi,  p.  1. 


res,  les  tremblements  de  terre,  Faction  des  siècles,  l'en- 
lèvement des  pierres  tombales,  suffisent  pour  en  rendre 
raison.  Mais  à  quoi  tient  l'encombrement  des  galeries, 
d'ailleurs  parfaitement  conservées  ?Pour  en  trouver  la 
cause,  il  faut  se  rapporter  à  l'histoire  même  des  Cata- 
combes. Nous  savons  que  les  premiers  chrétiens  ouvri- 
rent l'entrée  de  leurs  cimetières  tout  à  la  fois  dans  les 
arénaires  ou  les  latomies  païennes  et  dans  les  champs  et 
les  jardins  donnés  par  les  frères.  C'était  un  premier 
moyen  de  se  soustraire  aux  recherches  des  persécu- 
teurs ;  mais  il  ne  suffisait  pas.  Il  fallait  cacher  à  leurs 
yeux  les  terreaux,  le  tuf,  la  pouzzolane  extraite  des  ga- 
leries; autrement  on  eût  mis  les  bourreaux  sur  la  trace 
des  victimes.  En  conséquence,  après  avoir  transporté 
pendant  la  nuit  dans  un  lieu  éloigné,  ou  jeté  dans  les 
profondeurs  d'une  arénaire  abandonnée,  ou  enfoui  par 
tout  autre  moyen  les  déblais  provenant  de  la  première 
galerie,  les  Fossoyeurs  creusaient  leurs  loculi,  les  rem- 
plissaient, les  fermaient,  puis  ouvraient  une  nouvelle 
galerie  dont  les  terrains  servaient  à  combler  la  pre- 
mière. La  même  opération  continuait  à  mesure  qu'ils 
avançaient  dans  les  entrailles  de  la  terre,  àmoins  qu'ils 
ne  trouvassent  le  moyen  de  transporter  ailleurs  les 
déblais  provenant  de  nouvelles  excavations. 

Ce  moyen,  ils  durent  le  chercher  souvent,  et  il  faut 
convenir  que  dans  les  Catacombes  privées  ils  durent  le 
trouver  sans  peine.  Par  là  ils  eurent  la  facilité  de  mé- 
nagerdes  places,  des  cryptes,  des  galeries  plus  ou  moins 
nombreuses,  pour  servir  de  retraite  aux  fidèles.  La 
preuve  de  cette  méthode  est  encore  palpable  dans  les 
Catacombes.  Ainsi  on  attaque  une  galerie  parfaitement 
intacte  et  comblée  de  la  base  à  la  voûte  depouzzolane  et 
detuf  granulaire  concassé:  on  la  déblaye;  et  on  trouve 
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toutes  les  tombes  fermées,  lès  vases  de  sang,  les  pal- 
mes à  côté  des  loculi  des  martyrs,  les  inscriptions,  les 
ornements  intègres:  rien  n'a  été  dérangé;  C'est  une 
preuve  évidente  que  la  galerie  a  été  primitivement 
comblée  de  la  manière  et  pour  la  cause  que  nous 
venons  dédire. 

D'autres  fois  les  galeries,  quoique  remplies  dans 
toute  leurétendue,  présentent  des  tombeaux  vides,  des 
tombes  arrachées,  la  petite  niche  des  vases  de  sang  ou- 
verte ou  brisée.  A  ces  marques  on  reconnaît  que  le 
remplissage  est  postérieur  au  sixième  siècle,  époque 
où  l'Église  romaine  commença  d'extraire  des  Cata- 
combes les  corps  des  martyrs  i.  Mais  pourquoi,  dans  ce 
temps  de  paix,  comblait-on  les  galeries  explorées?  On 
le  fit  pour  plusieurs  raisons  :  la  première,  afin  de  pro- 
téger les  galeries  intérieures  non  encore  visitées  ;  la 
seconde,  afin  de  laisser  en  lieu  saint  la  terre  détrempée 
du  sang  des  martyrs  et  des  larmes  de  nos  pères. 

Cet  usage  est  devenu  avec  le  temps  une  loi  tellement 
rigoureuse,  qu'aujourd'hui  même  on  ne  peut,  sous  les 
peines  les  plus  graves,  jeter  hors  des  cimetières  une  pel- 
letée de  terre  des  Catacombes  ;  toute  celle  qui  provient 
des  fouilles  doit  être  reportée  dans  les  galeries  ou  les 
areœ  déjà  parcourues.  On  peut  ajouter,  pour  quelques 
cas  particuliers,  que  l'encombrement  provient,  du 
moins  en  partie,  des  terrains  d'alluvion  descendus  dans 
les  Catacombes  par  les  lacernaires^  c'est-à-dire  par  les 
ouvertures  pratiquées  dès  l'origine  à  la  surface  du  sol, 
afin  de  donner  un  peu  d'air  et  de  lumière  2. 

Commencées  vers  le  sixième  siècle,  ralenties  pendant 
le  moyen  âge,  suspendues  aux  quatorzième  et  quin- 

1    BOLDETTI,  lib.  III,  C.  III. 

3  Marchi,  p.  94,  95. 
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zième  siècles,  les  fouilles  ont  été,  comme  nous  l'avons 
vu,  reprises  par  Bosio  dans  le  seizième  siècle.  Depuis 
cette  époque,  elles  se  continuent  chaque  année  avec 
un  zèle  etune  intelligence  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Elles  ont  lieu  surtout  pendant  l'hiver  et  le  printemps, 
parce  que  dans  ces  deux  saisons,  Tair  étant  moins 
chaud,  la  santé  des  fossoyeurs  et  des  gardiens  n'a  rien 
à  craindre  des  fièvres  et  des  maladies.  La  partie  des 
dispenses  des  mariages  qui  ne  va  pas  aux  missions  ou 
aux  pauvres  sert  à  rétribuer  les  fossoyeurs,  d'ailleurs 
en  petit  nombre:  nous  parlerons  plus  tard  de  la  sur- 
veillance des  travaux. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'histoire  générale 
des  Catacombes,  reprenons  la  visite  particulière  de 
chaque  quartier  de  la  Rome  souterraine.  Une  longue 
traînée  de  sang  va  nous  conduire  des  cimetières  de  la 
Voie  Aurélienne  à  ceux  de  la  Voie  de  Porto. 

Non  loin  de  l'aqueduc  de  Trajan  était  une  large  pier- 
re, nommée  la  Pierre  des  Scélérats,  Petra  Scelerata.  Un 
jour  quatre  martyrs  y  étaient  étendus;  des  bourreaux 
leur  brisaient  les  os  avec  des  cordes  garnies  de  plomb. 
Quel  était  leur  crime?  ils  avaient  refusé  d'adorer  l'em- 
pereur Commode,  qui  avait  la  prétention  de  se  faire 
passer  pour  Hercule  et  rendre  les  honneurs  divins. 
Quel  était  leur  nom?  Eusèbe,  Vincent,  Pèlerin  et  Pon- 
tien.  Glorieux  martyrs,  priez  pour  nous  ! 

A  quelques  pas,  voici  le  préteur  Platon  assis  sur  son 
tribunal.  Devant  le  représentant d'Aurélien paraissent 
enchaînés  vingt- trois  chrétiens, dont  les  chefs  s'appel- 
lent Mandate,  Tripodis  et  Basilide  ;  ils  refusent  de 
sacrifier  aux  dieux  ;  et  leur  sang  arrose  la  terre  que 
nous  foulons.  Yoyez-vous  cette  foule  tumultueuse  qui 
couvre  le  Janicule  et  se  porte  sur  la  Voie  Aurélienne? 
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Il  y  a  des  tortures  à  savourei^  ;  elle  y  court  comme  à 
l'Amphithéâtre.  Par  ordre  des  divins  empereurs  Dio- 
clétien  et  Maximien,  quatre  vétérans  de  l'armée,  Ba- 
silide,  Cyrinus ,  Nabor  et  Nazaire,  qui  ont  déclaré 
qu'ils  sont  soldats  de  Dieu  avant  de  l'être  de  César,  vont 
payer  de  leur  tête  leur  noble  courage.  Déchirés  à  coups 
de  S(;orpions,  ils  versent  pour  Jésus-Christ  les  restes 
du  sang  dont  ils  ont  donné  les  prémices  à  la  patrie. 

Sang  fécond  en  martyrs  !  Artémius  le  geôlier,  Can- 
dide son  épouse,  et  sa  fille  Pauline  sont  convertis,  la 
hache  du  préteur  tranche  la  tête  d' Artémius,  et  les 
mains  des  bourreaux  précipitent  Candide  et  Pauline 
dans  les  profondeurs  d'une  crypte,  où  ils  les  ensevelis- 
sent sous  un  amas  de  cailloux  et  de  pierres.  Telles 
sont  les  principales  scènes  qui  se  présentent  sur  cette 
partie  du  Janicule  au  pieux   souvenir  du   voyageur. 

En  avançant  vers  la  Voie  Cornélienne,  il  en  trouve 
d'autres  non  moins  sanglantes,  non  moins  illustres. 
Aux  gloires  païennes  de  la  famille  Cornelia,  dont  cette 
Voie  rappelle  le  nom  et  les  monuments,  succède  une 
gloire  chrétienne  plus  durable  et  plus  pure.  Depuis 
quinze  siècles,  deux  sœurs  également  distinguées  par 
leurs  grâces  et  leur  naissance,  Rufine  et  Secunda,  effa- 
cent ici  tous  les  autres  souvenirs.  Tandis  qu'Auguste 
ne  pouvait  trouver  six  Vestales  dans  tout  l'empire,  il 
fallut  à  peine  quelques  années  au  Christianisme  pour 
remplir  Rome  d'un  peuple  de  vierges. 

Rufme  et  Secunda  avaient  contracté  avec  le  Fils  de 
Dieu  cette  auguste  alliance  qui  ennoblit  la  femme,  en 
fait  unepuissance  etTégaleaux  anges  mêmes. Les  partis 
les  plus  brillants  leur  sont  offerts.  Vains  appâts  !  la 
vierge  chrétienne  ne  sait  point  se  parjurer;  et  le  juge 
Archésilatis  condamne  les  deux  sœurs  à  mourir  !  Mais 
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comme  les  profanateurs  ont  des  sacrilèges  particuliers 
pour  les  vases  les  plus  sacrés,  ainsi  des  tortures  plus 
recherchées  et  plus  effroyables  seront  exercées  sur  les 
épouses  de  Jésus-Christ  jusqu'à  ce  que  le  tyran,  hon- 
teux et  fatigué,  ordonne  de  les  conduire  dans  une 
forêt  appelée  Silva  Nigra,  afin  de  cacher  aux  yeux  des 
hommes  et  leur  mort  et  sa  honte. 

L'ordre  est  exécuté,  et  les  corps  des  vierges  chré- 
tiennes, abandonnés  aux  animaux  carnassiers,  restent 
sans  sépulture.  Mais  le  Seigneur,  qui  avait  assisté  ses 
martyres  pendant  la  vie,  ne  les  délaisse  point  après  la 
mort.  Les  bêtes  respectent  leurs  précieuses  dépouilles  ; 
et  la  nuit  suivante  les  deux  saintes  environnées  de 
gloire  apparaissent  à  une  de  leurs  amies,  fille  comme 
elles  d'une  des  plus  nobles  familles  de  Rome.  «  Plau- 
tilla,  lui  disent-elles,  cesse  de  te  souiller  en  adorant 
les  idoles  ;  crois  en  Jésus-Christ,  et  viens  dans  ta  pro- 
priété sur  la  Voie  Cornélia  ;  tu  y  trouveras  nos  corps, 
et  tu  leur  donneras  la  sépulture  où  tu  pourras.  » 

Plautilla  se  rend  en  toute  hâte  au  lieu  indiqué,  et 
trouve  le  corps  de  ses  amies  sans  odeur  et  sans  lésion  : 
elle  adore,  elle  croit  et  fait  élever  une  tombe  aux  vier- 
ges de  Jésus-Christ.  L'éclat  de  cette  mort,  les  miracles 
dont  le  tombeau  devient  le  théâtre  font  changer  le  nom 
de  la  forêt.  Au  lieu  de  Silva  Nigra  elle  est  appelée  Silva 
Candida,  nom  vénérable  et  gracieux  qu'elle  porte  en- 
core et  qu'un  des  six  évêques  suburbicaires  ajoute  à 
son  titre  ^ 

Un  sang  non  moins  illustre  abreuva  cette  même  Voie 
Cornélia.  Tous  les  grands  martyrs  devaient  livrer  leurs 
combats  et  remporter  leurs  palmes  immortelles  aux 

1  Episcopus  Portuensis  et  SS.  Rufinœ  et  Secundee  in  Sylva 
Candida.  —  Cod.  ms.  S.  Petr.  et  S.  Cœcil. 
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regards  de  la  superbe  Rome.  Ainsi  l'exigeaient,  et  les 
souillures  profondes  de  la  capitale  du  paganisme,  et 
la  difficulté  de  chasser  le  démon  de  sa  forteresse,  et  la 
nécessité  de  frapper  le  vieux  monde  de  stupeur. 

Des  extrémités  de  l'Orient  était  venue  à  Rome,  sous 
l'empire  de  Claude,  une  noble  famille  persane,  com- 
posée du  père,  de  la  mère  et  de  deux  fils.  Convaincus 
d'être  chrétiens,  toussont  condamnés  à  mourir;  on  les 
conduit  sur  la  Voie  Cornélia,  à  l'endroit  appelé  les  Eaux 
de  Catabassus,  et  là  on  déploie  contre  ces  illustres 
étrangers  une  cruauté  qui  aurait  fait  rougir  les  Barba- 
res. On  commence  par  les  briser  de  coups  de  bâton 
comme  de  vils  animaux  ;  on  les  étend  ensuite  sur  le 
chevalet;  on  leur  brûle  les  côtés  avec  des  charbons, 
on  leur  déchire  le  corps  avec  des  peignes  de  fer,  on 
leur  coupe  les  mains. 

Puis  Marthe,  la  mère  de  cette  glorieuse  famille,  est 
noyée; Marins,  son  mari,  Audifax  et  Abacum,  ses  en- 
fants, ont  la  tête  tranchée  ;  enfin,  pour  épuiser  leur 
rage,  les  bourreaux  jettent  aux  flammes  les  restes 
mutilés  des  martyrs.  Ils  ont  beau  faire,  ces  corps  sa- 
crés ne  périront  pas  tout  entiers.  Le  14  des  calendes 
de  février,  une  courageuse  chrétienne,  nommée  Féli- 
cie,  vient  retirer  du  puits  le  corps  de  sainte  Marthe  et 
recueiUirles  cendres  de  ses  compagnons,  qu'elle  ense- 
velit tous  ensemble  dans  sa  propriété  i. 

C'est  à  la  lueur  des  bûchers  et  les  pieds  dans  le  sang 
que  nous  arrivâmes  sur  la  A^oie  de  Porto  à  l'entrée  des 
Catacombes  de  Saint-Pontien.  Voici  un  des  quartiers 
les  plus  anciens  et  les  plus  vastes  de  la  Rome  souter- 
raine. Quand  on  se  rappelle  que  les  Juifs  habitaient  au 
delà  du  Tibre;    que  saint  Pierre  descendit  d'abord 

1   Martyr.  Rom.  14  kalend.  febr. 


parmi  eux  ;  qu'il  y  fit  de  nobles  conquêtes^  entre  au- 
tres Priscille  et  Aquila  ;  que  la  persécution  de  Néron 
dut  sévir  sur  les  chrétiens  de  ce  quartier,  comme  sur 
les  autres, on  comprend  la  nécessité  d'un  cimetièredans 
le  voisinage  afin  de  ne  pas  compromettre  les  vivants. 
On  sait,  en  effet,  par  les  inscriptions  que  les  martyrs 
ou  les  chrétiens  étaient  généralement  inhumés  dans  les 
Catacombes  les  plus  rapprochées  de  leur  domicile  ou  du 
lieu  de  leur  domicile,  ou  du  lieu  de  leur  mort.  J'en  cite- 
rai deux  seulement,  publiées  l'une  par  Bosio  et  l'autre 
par  Boldetti.  La  première  est  celle  d'une  chrétienne 
nommée  Pollecla,  marchande  d'orge  dans  la  Via  Nova  : 

DE    BIANOBA 
POLLECLA    QYE     ORDEV    BENDET     DE    BIAXOBA. 

La  seconde  est  celle  des  saints  martyrs  Simplicius  et 
Faustinus,  noyés  dans  le  Tibre  et  inhumés  dans  la  Ca- 
tacombe  de  Sainte- Généreuse  ad  Sextum  P/iilippi, 
dont  le  fleuve  baigne  les  abords  : 


X 


MARTYRES     SIMPLICIVS     ET     FAVSTI.WS 

QVI     PASSI    SYNT    IN    FLYMEX   TIBERE    ET    P05I 

TI    SYXT  IN    CEMETERIYM'GEXEROSES  SVPER 

FILIPPI. 

Ainsi,  bien  qu'elle  porte  le  nom  de  saint  Pontien, 
qui  vivait  au  milieu  du  troisième  siècle,  la  Catacombe 
que  nous  allons  visiter  remonte  certainement  à  une 
époque  antérieure  :  son  étendue  même  est  une  autre 
preuve  d'antiquité.  Les  fossoyeurs  ne  creusaient  pas 
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leurs  galeries  et  leurs  loculi  par  sauts  et  par  bonds, 
mais  successivement  et  de  proche  en  proche.  Les  sim- 
ples chrétiens  et  les  martjTs  remplissaient  les  tombes 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  mouraient.  On  ne  laissaitpas 
de  galeries  séparées  pour  les  martyrs,  pas  plus  que 
pour  les  autres  fidèles.  Il  faut  en  conclure  que  plus 
on  trouve  de  martyrs  séparés  les  uns  des  autres  dans 
les  différentes  galeries  d'une  Catacombe,  plus  cette 
Catacombe  elle-même  a  vu  de  persécutions  ^ 

Plusieurs  noms  différents  désignent  le  vaste  cime- 
tière de  Saint-Pontien.  A  ce  noble  romain  qui  vivait 
sous  Alexandre  Sévère  il  doit  le  premier.  Pontien  était 
un  de  ces  riches  et  zélés  néophytes  dont  la  fortune  et 
la  vie  furent  dignement  consacrées  au  service  de  l'É- 
glise naissante.  Obligé  de  fuir,  le  pape  saint  Gallixte 
vint,  avec  dix  de  ses  élèves,  demander  un  asile  à  Pon- 
tien, qui  le  cacha  dans  sa  maison,  située  de  Tautre 
côté  du  Tibre.  Il  aida  même  le  courageux  pontife  à 
retirer  du  fleuve  le  corps  de  saint  Calépode  et  à  lui 
donner  la  sépulture. 

Soit  à  cause  du  voisinage  de  sa  maison,  soit  plutôt  à 
cause  de  l'agrandissement  qu'il  donna  au  cimetière 
de  la  Voie  de  Porto,  cette  Catacombe  prit  le  nom  de 
Saint-Pontien.  Elle  est  aussi  appelée  Catacombe  des 
Saints  Abdon  et  Sennen,  parce  que  ces  deux  princes 
persans^  martyrisés  dans  l'amphithéâtre  sous  l'em- 
pire de  Dèce,  y  furent  d'abord  déposés.  Enfin,  elle 
estconnue  sous  la  dénomination:  AdUrsum  pikatum, 
«A  l'Ours  coiffé,  »  vraisemblablement  à  cause  de  quel- 
que simulacre  placé  dans  le  voisinage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  impossible  de  nommer 

1  Marghi,  p.  25. 
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tous  les  héros,  toutes  les  héroïnes  chrétiennes  dont  ce 
quartier  de  la  grande  nécropole  fut  la  sépulture.  Il  re- 
çut tour  à  tour  dans  ses  vastes  souterrains  Quirinus, 
ce  généreux  athlète  qui  lassa  les  hourreaux  de  l'em- 
pereur Claude  ;  et  Pigmenius,  ce  saint  aveugle  qu'un 
enfant  conduisait  par  la  main,  et  que  Julien  l'Apostat 
fit  précipiter,  avec  son  guide,  dans  les  eaux  duTihre  ; 
et  la  courageuse  Candide,  si  zélée  pour  recueillir  les 
corps  des  martyrs,  et  les  saints  pontifes  Anastase  et 
Innocent  l°^  et  les  saints  Pellion,  Vincent, Milex,Mar- 
cellin  et  Pierre.  Sous  le  portrait  de  ces  derniers  Bosio 
découvrit  cetle  touchante  inscription  gravée  sur  le  tuf  : 
((  Eustathe,  pauvre  pécheur,  serviteur  du  hienheureux 
Marcellin,  martyr  i. 

L'entrée  de  la  Catacombe  se  trouve  sur  la  colline,  à 
droite  de  la  Porte  du  Tibre .  On  y  arrive  au  détour  d'un 
petit  chemin,  voisin  d'une  chapelle.  Les  galeries  sont 
pratiquées  dans  la  roche  marine  et  fluviale  ;  mais  les 
escaliers  déblayés  par  Bosio  indiquent  plusieurs  étages, 
dont  le  plus  bas  doit  arrivera  la  roche  volcanique. 
Quand  on  réfléchit,  d'une  part,  au  peu  de  solidité  que 
présentent  ces  couches  de  terrain  secondaire  ;  d'au- 
tre part,  à  l'existence  d'une  vaste  latomie  païenne 
superposée  à  cette  Catacombe,  on  a  la  preuve  péremp- 
toire  que  les  chrétiens  aimaient  mieux,  pour  cacher 
leur  vie,  leur  mort  et  leurs  mystères,  se  condamner 
aux  plus  dangereux  et  aux  plus  rudes  travaux  que 
d'employer  à  leurs  usages  les  excavations  païennes. 
Quelle  vaste  église,  quel  solide  cimetière  ils  auraient 
trouvés  dans  la  latomie  dont  je  parle!  Et  pourtant  ils 
l'ont  dédaignée  !  Soit  crainte,  soit  horreur,  ils  ne  vou- 

1  Eustathius,  humilis  peccator,  servitor  beati  Marcellini  mar- 
tyris. 
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laient  avoir  rien  de  commun  avec  les  païens.  Soutenus 
parla  foi,  ils  savaient  se  suffire  à  eux-mêmes. 

C'est  ainsiqu'ils ouvrirent, malgré  la  difficulté  dutra- 
vail,  des  places  ou  areœ  dans  la  Catacombe  de  Saint- 
Pontien.  11  en  est  une,  entre  autres,  qui  est  assez  large 
pour  servir  aux  synaxes  ou  assemblées  religieuses  des 
fidèles.  Cette  destination  ne  serait  pas  douteuse  si  on 
avait  déblayé  le  fond  de  la  place  oii  se  trouve  commu- 
nément le  Monumentum  arcuatum,  c'est-à-dire  Vautel 
du  martyr  principal.  Mais  une  chose  indubitable, 
c'est  l'existence  d'un  baptistère. 

Au  fond  d'une  crypte  s'ouvre  un  large  bassin  creusé 
de  main  d'homme  et  assez  profond  pour  y  pratiquer 
le  baptême  par  immersion,  suivant  le  rit  de  la  primi- 
tive Éghse.  La  peinture  qu'on  y  voit,  bien  que  d'une 
date  postérieure,  indique  clairement  l'usage  de  ce  ré- 
servoir. Saint  Jean  baptise  Notre-Seigneur,  sur  la  tête 
duquel  se  repose  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une 
colombe  ;  à  droite  de  Notre-Seigneur  est  un  Ange  por- 
tant entre  ses  mains  le  nom  de  Jésus,  à  ses  pieds 
un  cerf  qui  se  désaltère  dans  l'eau  du  Jourdain.  On 
trouve  encore  dans  plusieurs  autres  peintures  des  su 
jets  que  j'expliquerai  en  leur  lieu.  Mais  je  ne  puis  ou- 
blier les  portraits  des  saints  martyrs  qui  ont  illustré 
cette  Catacombe. 

Dans  un  compartiment,  Notre-Seigneur,  sortant  du 
sein  d'un  nuage,  tient  ses  deux  mains  étendues  sur  la 
tête  des  saints  Abdon  et  Sennen,  qu'il  couronne  de 
roses.  Les  deux  martyrs  portent  le  manteau  court, 
rattaché  sur  la  gorge  par  un  bouton,  et  sur  la  tête 
Xomphibalum  ou  capuchon  oriental.  A  côté  d'eux  par- 
raissent  leurs  compagnons  de  gloire,  les  saints  Milex 
et  Vincent,  l'un  dans  son  costume  romain,  l'autre  avec 
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la  chasuble  primitive  :  tous  sont  représentés  debout, 
dans  l'atlitude  du  triomphe,  et  la  tête  entourée  du 
nimbe  circulaire.  Il  en  est  de  même  partout  des  autres 
martyrs. 

Près  des  Catacombes  de  Saint-Pontien  se  trouvent 
celles  de  Généreuse  ad  Sextum  Philippi,  et  celles  du 
Pape  saint  Jules.  Les  premières  doivent  probablement 
leur  double  nom  à  quelque  dame  romaine  qui  aura, 
comme  les  Cyriaque  et  les  Lucine,  donné  ses  jardins 
pour  la  sépulture  des  fidèles,  ainsi  qu'à  une  propriété 
appartenant  à  quelque  Romain  nommé  Philippe  et 
située  au  sixième  milliaire  de  la  ville.  Deux  grands 
martyrs,  dont  les  corps  reposent  aujourd'hui  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  sont  les  gloires  connues  de  cette 
Catacombe. 

Simplicius  et  Faustus  étaient  frères.  Animés  du 
même  courage,  ils  souffrirent  les  mêmes  tortures  que 
la  cruauté  païenne  savait  si  bien  inventer,  varier,  pro- 
longer :  le  glaive  mit  fin  à  leur  supplice,  mais  non  à  la 
rage  des  bourreaux.  Leurs  corps  mutilés,  jetés  dans 
le  Tibre,  du  haut  du  Pont  de  Pierre,  probablement  le 
di  Quattro  Capi,  furent  portés  par  les  eaux  vers  le 
Sextum  Philippi.  Sainte  Béatrice,  la  digne  sœur  des 
martyrs,  aidée  par  les  saints  prêtres  Crispe  et  Jean,  les 
recueillit,  et  les  enterra  dans  la  Catacombe  de  Géné- 
reuse. Elle-même,  saisie  et  mise  à  mort  par  ordre  du 
juge  Lucretius,  vint  reposer  auprès  de  ses  illustres 
frères.  Émules  de  sa  charité  et  de  sa  foi,  les  deux 
prêtres  Crispe  et  Jean  partagèrent  la  même  tombe. 
Leur  martyre  eut  lieu  sous  Dioclétien  le  18  du  mois 
d'août*. 

1  Romae  in  Sexto  Philippi  natalis  beatorum  presbyterorum 
Joaniîis  et  Crispi  qui  in  persécutions    Diocietiani  et  Maximiani 
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Quant  au  cimetière  de  Saint-Jules,  il  n'est  encore 
connu  que  par  son  nom.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  renferme  un  grand  nombre  de  martyrs.  Que  pen- 
ser en  sortant  de  ces  lieux  tant  de  fois  vénérables? 
sinon  que  les  sacrifices  auxquels  nous  sommes  exposés, 
nous  chrétiens  du  dix-neuvième  siècle^  enfants  des 
martyrs,  ne  sont  rien  en  comparaison  des  travaux, 
des  périls  et  des  souffrances  de  nos  pères.  S'il  était  vrai 
de  dire  qu'après  le  désastre  de  la  grande  armée  de 
Russie  on  aurait  perdu  le  droit  de  se  plaindre,  avec 
plus  de  vérité  la  même  parole  doit-elle  se  trouver  sur 
les  lèvres  du  pèlerin  des  Catacombes. 


VII 

Catacombes  de  la  Voie  d'Ostie.  —  Double  destination  des  Cata- 
combes. —  Noms  divers.  —  Discipline  primitive.  —  Séjour  des 
chrétiens  dans  les  Catacombes  pendant  la  paix,  pendant  les 
persécutions.  —  Pourquoi  plusieurs  entrées.  —  Raisons  de  la 
forme  des  galeries.  —  Tombes  h  deux,  à  trois  corps.  —  Cata- 
combes de  Sainte-Lucine,  de  Saint-Timothée,  —  des  Saints- 
Félix,  Adaucte  et  Comodilla,  —  de  Saint-Cyriaque. 

Revenus  sur  les  bords  du  Tibre  pour  visiter  l'an- 
tique église  de  Sainte-Praxède,  nous  traversâmes  le 
fleuve  par  le  pont  des  Quattro  Capi^  afin  de  nous  ren- 
dre sur  la  Yoie  d'Ostie,  où  nous  appelaient  les  Cata- 
combes dont  elle  est  environnée.  Mais  pour  descendre 
avec  fruit  dans  nos  vénérables  cimetières  il  ne  suffit  pas 
de  tenir  allumée  latorchequele  custode  vousprésente; 
il  faut  encore  porter  avec  soi  le  flambeau  de  la 
science  et  surtout  de  la  science  sacrée.  Ce  que  Pompéi 

multa  sanctorum  corpora  sepeliverunt.  Quorum  meritis  et  ipsi 
post  modum  sociati  gaudia  vitœ  meruerunt.  —  Adîwt.  Martyr., 
J8  aug. 
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€st  au  paganisme,  les  Catacombes  le  sont  au  Chris- 
tianisme. De  même  que  Pompéi  montre  le  paganisme 
tel  qu'il  était  il  y  a  dix-huit  siècles  dans  sa  religion, 
dans  ses  mœurs,  dans  ses  arts,  dans  ses  usages  de  la 
vie  publique  et  privée,  ainsi  dans  les  Catacombes,  ber- 
ceau de  l'Église,  on  surprend  sur  le  fait  le  Christia- 
nisme tel  qu'il  était  il  y  a  dix-huit  siècles. 

La  Rome  souterraine  est  un  livre  vivant,  palpable, 
immortel,  oii  sont  écrits,  tantôt  avec  le  sang  des 
martyrs,  tantôt  avec  le  pinceau  novice  d'un  peintre 
inconnu,  tantôt  avec  l'outil  émoussé  du  fossoyeur, 
les  croyances,  les  mœurs,  les  usages,  l'esprit  et  tous 
les  détails  de  la  vie  si  laborieuse  et  si  sublime  de  nos 
pères.  Livre  d'un  intérêt  immense  pour  l'archéologue 
et  plus  encore  pour  le  chrétien;  mais  comme  tous  les 
autres  il  veut  être  compris. 

Les  jours  précédents  il  nous  a  raconté  son  origine 
et  son  histoire  ;  aujourd'hui  il  va  nous  dire  sa  triple 
destination.  Les  Catacombes  servirent  à  cacher  la  vie 
des  premiers  chrétiens,  leurs  mystères,  leurs  larmes 
et  leurs  prières;  après  la  mort  elles  offrirent  un  dor- 
toir à  tous  les  enfants  de  l'Église  et  particulièrement 
aux  martyrs.  Qu'elles  soient  pleines  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  nos  pères,  la  preuve  en  est  non-seulement 
dans  les  tombes,  les  chapelles,  les  peintures  et  les 
monuments  que  nous  décrirons  par  la  suite,  mais  en- 
core dans  les  noms  donnés  à  ces  lieux  vénérables. 

Outre  la  dénomination  générale  de  Catacombes,  les 
cimetières  chrétiens  avaient  dans  la  langue  primitive 
des  noms  où  respirent,  et  la  foi  vive  de  nos  aïeux,  et 
l'usage  qu'ils  faisaient  de  ces  souterrains.  Ils  sont  ap- 
pelés tour  à  tour  :  lieux  cachés^  refuges  soutei^rains, con- 
ciles des  martyrs,  sanctuaires^  dortoirs,  lieux  de  7'epos,^ 
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mémoires,  paix,  port  et  trône  ^ .  Il  n'appartient  qu'au 
Christianisme  de  donner  de  semblables  noms  aux  pri- 
sons et  aux  tombeaux  de  ses  enfants.  Ne  faut-il  pas 
^tre  bien  pénétré  de  l'immortelle  grandeur  de  l'homme 
et  bien  assuré  de  sa  résurrection  future,  pour  ap- 
peler dortoir  le  champ  de  bataille  où  la  mort  le  tient 
étendu,  et  trône  la  tombe  où  s'accomplissent  les  tristes 
mystères  de  sa  décomposition? 

Aces  noms  révélateurs  viennent  se  joindre,  pour  ma- 
nifester la  destination  de  la  Rome  souterraine,  les  usa- 
ges connus  de  la  primitive  Église.  Une  loi  disciplinaire 
voulait  qu'on  offrît  le  saint  sacrifice  sur  la  tombe  des 
martyrs.  Ainsi  chaque  fois  que  les  mystères  sacrés 
"devaient  se  renouveler,  il  fallait  descendre  aux  Cata- 
combes. Or,  l'usage  des  premiers  chrétiens  étant  de 
communier  tous  les  jours,  il  demeure  donc  établi  éga- 
lement que  ce  voyage  avait  lieu  tous  les  jours,  du 
■moins  pour  une  grande  partie  des  fidèles  ^.  L'Eglise 
■entière  l'accomplissait  aux  nombreux  anniversaires 
des  martyrs,  qu'on-  célébrait  invariablement  sur  leur 
tombeau  par  l'offrande  de  l'auguste  Yictime.  De  plus, 
la  piété,  le  besoin  de  s'encourager  aux  combats  delà 
foi,  les  travauxetla  surveillance  des  Fossoyeurs  multi- 
pliaient, pour  un  grand  nombre,  des  visites  prolongées 
dans  ces  retraites  silencieuses.  Ajoutez  que  la  crainte 
d'exciter  l'attention  ou  la  haine  des  païens  devait  les 

1  Cryptœ,  hypogeœ,  latebrœ,  concilia  martyrum,  sanctiiarium, 
dormitorlum,  sedes  requietionis,  memoriae,  pax,  portus,  solium. 
—  BOLDETTI,  p.  585. 

2  Prima  del  dugensettanta  dell'  era  nostra,  la  Chiesa  romana 
per  divota  consuetudine  celebrava  il  sacrifizio  Eucaristico  sopra 
i  sepolcri  de'  martiri.  Fuil  pontifîce  saii  Felice  il  quale  ordiiiù  che 
quella  consuetudine  avesse  forza  di  legge  universale  e  perpétua. 
^Marchi,  p.  51. 
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faire  choisir  très-souvent  pour  l'instruction  des  caté- 
chumènes, Tadministration  des  sacrements  et  la  célé- 
bration des  agapes. 

Néanmoins  en  temps  de  paix,  les  chrétiens  habi- 
taient dans  la  ville,  et  vaquaient  à  l'exercice  de  toutes 
les  professions  légitimes.  «  Vous  nous  reprochez,  disait 
aux  païens  un  témoin  oculaire,  d'être  des  gens  inutiles. 
—  Comment  !  Mais  nous  habitons  avec  vous  ;  même 
nouriture, même  habillement, mêmes  occupations,  mê- 
mes besoins,  nous  ne  sommes  ni  des  brahmanes  ni  des 
gymnosophistes  indiens,  habitant  des  forêts  et  fuyant 
le  commerce  des  hommes...  Nous  ne  nous  passons 
pas  plus  que  vous  des  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  comme 
vous,  nous  nous  rendons  au  Forum,  aux  boucheries, 
aux  marchés,  aux  bains,  aux  foires,  dans  les  bouti- 
ques, dans  les  hôtelleries.  Nous  naviguons  avec  vous, 
nous  portons  les  armes,  nous  cultivons  la  terre,  nous 
exerçons  les  mêmes  professions  et  pour  votre  usage  *.  » 

Si,  durant  les  rares  intervalles  de  tranquillité,  le  sé- 
jour des  Catacombes  était  seulement  habituel  pour 
nos  pères,  il  devenait  continuel  aux  époques  de  per- 
sécution. A  peine  l'édit  sanglant  était  publié  qu'on  les 
voyait  disparaître  et  chercher  un  asile  dans  les  souter- 
rains, pendant  toute  la  durée  de  l'orage.  Les  païens 
ne  l'ignoraient  pas.  De  là,  les  noms  injurieux  de  race 
taupinière,  de  race  ennemie  du  grand  jour,  qu'ils  leur 
donnaient  2.  De  là  encore  après  la  publication  de  l'édit, 
ce  dernier  cri  poussé  par  la  cruauté  païenne  :  «  Qu'on 
ferme  les  cimetières  !  qu'on  ferme  les  cimetières  ! 
Areœ  non  sini^l  » 

1  ApoL,  C.   XLII,  XLIII. 

2  Latebrosa  et  lucifugax  natio.  Min.  Fel. 

3  Sub  Hilarione  prœside  cum  de  areis  sepulturarum  nostrarum 
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Non  moins  avides  de  sang  chrétien,  les  empereurs 
s'empressaientdeseconderlafureur  populaire  et  défen- 
daient, sous  peine  de  mort,  l'entrée  des  Catacombes*. 
Enfin,  lorsque  la  guerre  se  ralentissait,  le  premier  acte 
de  clémence  des  persécuteurs  consistait  à  permettre 
aux  chrétiens  le  libre  accès  de  leurs  cimetières.  Effrayé 
de  la  mort  affreuse  de  Yalérien,  son  père,  GalHen  s'a- 
doucit envers  TÉglise  et  donne  un  rescrit  par  lequel 
il  autorise  les  évêques  à  retourner  dans  les  cimetières  -. 

Que  faut-il  de  plus  pour  prouver  que  dans  ces  ter- 
ribles moments  nos  aïeux  n'avaient  pas  de  meilleur 
asile  ?  Leur  histoire  établit  qu'ils  y  couraient  en  foule, 
et  les  chefs  du  troupeau  leur  en  donnaient  eux-mêmes 
le  cons'eil  et  l'exemple.  «Tenez,  assemblez-vous  dans 
les  cimetières,  disait  le  pape  saint  Clément,  pour  lire 
les  Livres  sacrés,  chanter  les  hymnes  en  l'honneur 
des  martyrs  et  de  tous  les  saints  sortis  de  ce  monde, 
prier  pour  vos  frères  morts  dans  le  Seigneur,  offrir, 
dans  vos  églises  et  dans  vos  cimetières,  l'Eucharistie 
agréable  à  Dieu,  type  de  votre  corps  royal,  et  accom- 
pagner, au  chant  des  Psaumes,  ceux  qui  meurent 
dans  la  foi^.  » 

A  ce  témoignage  il  serait  facile  d'en  ajouter  beau- 

acclamassent  :  «  Arece  non  sint  !  »  areœ  ipsorum  non  fuerunt.  — 
Terthl.,  ad  ScapuL,  c.  m. 

1  Proconsul  dixit  :  Justuin  est  ut  nulla  conciliabula  faciant, 
neque  cœmeteria  ingrediantiir  :  quod  qui  facere  comprehensus 
fuerit,  capite  plectatur.  —  Po;i^.  Act.  proco7isular  .—  Voyez  aussi 
Bar.,  An.  cclx.  —  Euseb.,  Hisf.,  iib.  VII,  c.  x  ;  lib.  IX,  c.  ir. 

—  BûLDETTI,   Iib.    I,    c.  III. 

«  Exstat  ejus  constitutio  quam  ad  episcopos  misit,  permittens 
illis  illa  loca  recipere  quœ  cœmeteria  vocantur.  —  EusEc,  lib.  VII, 
c.   XIII.  —  BOLDETTI,  iib.  I,  c.  I,  p.  12. 

3  Couvenite  in  cœmeteriis   ad  legendum  sacros  Libros,  etc. 

—  Constit.  apost.,  iib.  VII,  c.  ultim. 
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coup  d'autres  ;  mais  les  faits  sont  encore  plus  décisifs 
que  les  paroles.  Que,  durant  les  persécutions,  la  plu- 
part des  souverains  pontifes  se  soient  retirés,  avec  les 
fidèles,  dans  les  Catacombes,  les  monuments  primitifs 
en  offrent  la  preuve  à  chaque  page.  Pour  ne  parler  ici 
que  d'un  petit  nombre,  qui  ne  sait  que  Tapôtre  saint 
Pierre,  le  premier  etle  modèle  des  papes,  saint  Gallixte, 
saint  Urbain,  saintPontien,  saint  Antère,  saint  Fabien, 
saint  Corneille,  saint  Etienne,  saint  Sixte II,  saint  Gains 
y  firent  leur  séjour?  Saint  Etienne  et  saint  Sixte  y  fu- 
rent martyrisés;  saint  Caius  s'y  tint  caché  pendant 
huit  ans  ^. 

*  Or,  à  Texemple  de  Paul  dans  sa  prison,  ces  infati- 
gables pontifes  accomplissaient  dans  leur  vivant  tom- 
beau toutes  les  fonctions  de  leur  apostolat.  Ils  y  te- 
naient des  conciles,  consacraient  des  évoques  et  des 
prêtres,  jetaient  les  fondements  de  la  discipline,  ins- 
truisaient les  fidèles,  baptisaient  les  catéchumènes, 
en  un  mot  s'acquittaient  de  tous  les  devoirs  atta- 
chés à  leur  double  titre  d'évêques  de  Rome  et  de 
chefs  de  l'Église  universelle  2.  Tout  cela  ne  suppose- 
t-il  pas  évidemment  la  présence  du  pasteur  et  du 
troupeau? 

Néanmoins,  au  plus  fort  même  de  la  persécution, 
tous  les  chrétiens  ne  quittaient  pas  la  ville,  ou,  du 
moins,  ne  faisaient  pas  des  Catacombes  leur  séjour 
continuel.  Un  grand  nombre  restaient  parmi  les  païens 
pour  observer  ce  qui  se  passait  et  en  avertir  l'Église; 

1  Ingredientes  vero  Romam  invenerunt  apostolum  in  loco  qui 
dicitur  Vaticanus,  docentem  multaspopulorumturmas.  —  Aringhi, 
t.   I,  lib.  I,  c.  II.  —  Bar.,  Annal,   t.  XII,  an.    1145,   1150.  — 

BOLDETTI,  lib.  I,  c.  III. 

2  Lib.  de  Rom.  Pontif.  —  Aringhi,  t.  I,  c.  11,  p.  10,  11. 


pour  visiter,  consoler^  encourager  les  martyrs  dans 
leurs  prisons,  les  accompagner  devant  les  juges  et  pren- 
dre note  de  leur  interrogatoire  ;  les  suivre  au  lieu  de 
leur  supplice,  recueillir  leur  sang  et  transporter  leurs 
restes  précieux  dans  la  grande  nécropole. 

D'autres  encore  demeuraient  dans  Rome,  soit  parce 
que  leur  emploi,  tel,  par  exemple,  que  la  profession 
militaire,  ne  leur  permettait  pas  de  s'éloigner,  soit 
parce  qu'il  était  indispensable  de  pourvoir  à  la  sub- 
sistance des  frères  cachés  dans  les  cimetières,  soit 
enfin  parce  que,  n'étant  pas  obligés  de  fuir,  ils  se  sen- 
taient assez  de  courage  pour  braver  la  fureur  des 
tyrans.  Chose  remarquable  !  on  retrouve  la  même 
conduite  dans  tous  les  pays,  à  toutes  les  époques  de 
persécution.  On  l'a  vu  notamment  en  Angleterre  sous 
Elisabeth,  et  en  France  pendant  la  révolution  du 
dernier  siècle  :  elle  se  reproduit  de  nos  jours  dans  la 
Gochinchine  et  le  Tonquin. 

Du  moins  l'Église,  ensevelie  dans  les  entrailles  delà 
terre,  jouissait-elle  d'une  certaine  tranquillité  ?  le 
croire  d'une  manière  absolue  serait  une  erreur.  Nos 
pères,  retirés  dans  les  Catacombes,  étaient  en  sûreté, 
comme  le  furent,  aux  époques  citées  plus  haut,  les 
catholiques  de  France  et  d'Angleterre,  cachés  dans  les 
bois,  dans  les  caves,  comme  le  sont  encore  les  fidèles 
d'Orient  dans  leurs  profondes  retraites.  La  fermeture 
des  cimetières,  réclamée  par  le  peuple  et  ordonnée  par 
les  persécuteurs,  prouve  que  les  païens  connaissaient 
les  asiles  de  nos  pères.  Or,  tel  était  le  danger  d'être 
■découverts  qu'il  lestenaitdans  de  continuelles  alarmes 
et  les  obligeait  souvent  à  s'enfoncer  dans  les  dernières 
profondeurs  de  leurs  souterrains.  «  La  persécution  est 
tellement  violente,  écrivait,  l'an  260,  le  pape  Corneille, 
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que  nous  ne  pouvons  plus  nous  assembler  dans  les  Ca- 
tacombes les  plus  connues  1.  » 

Souvent  même  les  païens  poursuivaient  nos  pères 
dans  leurs  retraites  les  plus  cachées.  Ainsi  nous  voyons 
le  pape  saint  Sixte  II  martyrisé  dans  les  Catacombes  de 
Saint  Callixte  avec  quatre  diacres  ^  .On  pourrait  en  citer 
bien  d'autres.  Quelquefois,  par  une  atroce  barbarie,  ils 
faisaient  fermer  les  entrées  des  Catacombes,  et  étouf- 
faient ainsi  d'un  seul  coup  une  multitude  de  victimes. 
Numérien,  apprenant  qu'un  grand  nombre  de  fidèles 
étaient  assemblés  dans  les  cimetières  de  la  Voie  Sa- 
laria, ordonna  qu'on  fit  démolir  la  porte  et  qu'on  fit 
tomber  sur  eux  la  montagne  de  terre  suspendue  au- 
dessus  de  la  crypte  ^. 

Pour  se  soustraire  aux  recherches  des  persécuteurs, 
les  chrétiens  multipliaient  les  entrées  de  leurs  Cata- 
combes. Chaque  jour  encore  on  en  découvre  de  nou- 
velles dans  les  vignes  et  dans  les  jardins  des  environs 
de  Rome.  Cette  multiplicité  d'ouvertures  avait  un  autre 
motif;  l'Église  voulait  que  les  hommes  et  les  femmes 
eussent  leur  entrée  différente.  On  conçoit  que  la  sé- 
paration des  sexes  encore  observée,  de  nos  jours,  dans 
un  grand  nombre  de  paroisses,  devait  être  rigoureuse- 
ment prescrite  alors  que  les  assemblées  avaient  lieu, 
pendant  la  nuit,  dans  des  souterrains  éclairés  seule- 
ment par  des  lampes.  Outre  le  témoignage  des  anciens 

1  Publiée  neqiie  in  cryptis  notiorijjiis  missas  agere  christianis 
licuisse.  —  Ep.  viii  ad  Lupicin.  Vicim. 

2  Xystum  in  cœmeterio  Callixti  animadversum  sciatis  octo 
nonas  Augusti  et  cum  eo  diaconos  quatuor.  —  S.  Cypr.,  Epist. 
ad  Success.,  Epist.  lxxxii. 

3  Ut  in  introitu  cryptœ  paries  levaretur  ;  quod  cura  factura 
fuisset,  montera  qui  cryptae  imminebat  super  eos  dejecit.  —  Bar., 
An.  284.  —  Marghi,  p.  81. 
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Pères,  les  Catacombes  elles-mêmes  établissent  la  des- 
tination des  doubles  entrées.  Une  inscription  trouvée 
par  Bosio,  dans  les  Grottes  Yaticanes,  met  la  question 
hors  de  doute  : 

AD    SANCTVM    PETRVM    AXTE    REGIA 

IN    PORTICV   COLVMNA   SECVNDA  QVOMODO    INTRAMV3 

SINISTRA    PARTE   VIRORVM 

LVCELLVS    ET    lANVARIA     HONESTA   FEMINA. 

11  résulte  de  ce  document,  gravé  sur  la  pieri-e,  que 
leshommes  entraient  dans  Tantique  Basilique  du  prince 
des  Apôtres  par  le  côté  gauche;  donc  les  femmes  y  en- 
traient par  le  côté  droit.  En  observant  avec  soin  les  Ca- 
tacombes, on  retrouve  également  les  deux  entrées, 
les  deux  escaliers,  dont  il  est  impossible  de  rendre 
compte,  à  moins  d'admettre  qu'ils  conduisaient  sépa- 
rément les  hommes  et  les  femmes  dans  les  chapelles 
souterraines,  où  ils  étaient  également  séparés.  Je  dirai, 
en  passant,  qu'on  rencontre  ces  escaliers,  avec  le  ca- 
ractère évident  qui  vient  d'être  expliqué,  dans  les  Ca- 
tacombes de  Sainte-Agnès,  de  Sainte-Hélène  ^  11  est 
hors  de  doute  que  le  même  fait  se  reproduira  constam- 
ment dans  les  autres  cimetièresà  mesure  qu'on  pourra 
les  explorer. 

Grâce  à  ce  premier  enseignement  donné  par  nos 
vénérables  cimetières,  on  voit  que  la  discipline  de  l'É- 
glise, bien  que  changeante  de  sa  nature,  étend  ses  ra- 
cines jusqu'aux  âges  apostoliques.  Servir  de  sépulture 
auxmorts,  de  retraite  aux  vivants,  et  de  lieux  de  prière, 
telle  est  la  destination  de  la  Bome  souterraine  :  pas- 
sons maintenant  h  IdiSh^ucture  de  l'immense  cité. 

1  Marchi,  p.  45,  G2. 
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Les  galeries  et  les  tombes  sont  la  première  chose  qui 
frappe  lorsque  vous  entrez  dans  les  Catacombes.  Les 
galeries,  nous  le  savons  déjà,  s'élèvent  ou  s'abaissent, 
s'élargissent  ou  se  resserrent  suivant  les  couches  de  tuf 
granulaire.  Leurs  dimensions  et  leur  forme,  leur  pro- 
fondeur et  leur  disposition  en  étages  sont  évidemment 
calculées  sur  leur  destination  sépulcrale.  Quant  aux 
tombes  appelées  loculi^  nous  savons  encore  qu'elles  sont 
creusées  horizontalement,  à  droite  et  à  gauche,  dans 
les  parois,  et  qu'elles  s'élèvent  les  unes  au-dessus  des 
autres,  comme  les  rayons  d'une  bibliothèque,  jusqu'au 
nombre  de  sept,  huit,  neuf  et  même  onze. 

En  général,  chaque  loculus  ne  peut  recevoir  qu'un 
corps;  il  en  est  cependant  qui  sont  destinés  à  deux  et 
à  trois  défunts,  quelques-uns  même  à  un  plus  grand 
nombre.  On  désigne  les  premiers  par  les  noms,  moitié 
latins  et  moitié  grecs,  de  bisnmum  et  de  trisomum, 
tombe  à  deux,  à  trois  corps.  Les  derniers  retiennent 
le  nom  grec  de  polyandrum,  tombe  pour  plusieurs. 
Cette  destination  est  ordinairement  indiquée  dans 
l'inscription  tumulaire.  En  voici  quelques  exemples  : 

DOXATA     SE    VIV.     EMIT    SIBI.     ET     ilAXE.XTLE    LOCVM    BISOMV. 

«  Donata,  de  son  vivant,  a  acheté  pour  elle  et  pour 
Maxentia  un  loculus  pour  deux  corps.  » 
Au  cimetière  de  Gordien  : 

L\.    M.    I.    s.    TVRDVS.    ET    CECILIA   BISOMV. 

((  Dans   ce   loculus  à  deux  corps,  sont  Turdus  et 
Cécile.  » 
Au  cimetière  de  Saint-Callixte  : 

SEBERVS.    LEONT[VS     VICTORINV.     TRISOMV. 


\ 
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<(  Sévère,  Léonce,  Victorin,  loculus  à  trois  corps.  » 


SE    BIBA    EilIT     DOMXINA 

LOCVM    A    SUCCES5UM 
TRISOMVM     VBI     POSITI. 

«  De  son  vivant,  Domnina  a  acheté  de  Successiisim 
loculus  à  trois  corps, oii  reposent...  »  Le  reste  de  Tins- 
cription  manque. 

Dans  les  Grottes  Vaticanes  : 

LOC    MA    C.    CL.    YIIII.    MC. 

((  Tombeau  de  deux  cent  cinquante-neuf  martyrs  en 
Jésus-Christ.  » 

Les  tombes  sont  fermées  soit  avec  de  larges  tuiles, 
soit  avec  des  dalles  de  pierre  ou  de  marbre  parfaite- 
ment incrustées  dans  le  tuf.  C'est  là  que  se  trouvent 
gravées  les  inscriptions  dont  l'étude  offre  un  si  puis- 
sant intérêt  à  la  science  et  à  la  piété.  Demain  nous  la 
commencerons;  car  aujourd'hui  le  temps  nous  presse 
de  descendre  dans  les  Catacombes. 

Quand  il  a  franchi  l'ancienne  porte  Trigemina,  ainsi 
appelée  des  trois  Horaces,  qui  la  passèrent  en  se  ren- 
dant à  leur  fameux  combat,  le  voyageur  se  trouve  sur 
la  voie  d'Ostie.  A  quelque  distance  de  la  ville,  elle  se 
divise  en  deux  bras,  dont  l'un  s'étend  vers  Ostie.  l'autre 
vers  les  Eaux  Salviennes  ou  Saint-Paul-Trois-  Fontai- 
nes. C'est  dans  ce  dernier  lieu,  à  l'endroit  appelé  Gutta 
jugiter  mano.ns,  que  le  grand  Apôtre  eut  la  tête  tran- 
chée. Dans  la  visite  de  Rome,  nous  avons  parlé  de  la 
Catacombe  de  Saint-Zénon  et  des  trois  églises  des  Eaux 
Salviennes,  élevées  en  mémoire  du  triple  bond  que  fit 
la  tête  de  l'Apôtre  en  tombant  sous  la  hache  du  licteur. 
2^ous  avons  dit  encore  que  son  corps  sacré  fut  recueilli 
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par  sainte  Lucine  et  enterré  par  elle  dans  une  de  ses 
proprié  lés.  Or,  nous  voici  sur  cette  Gatacombe,  im- 
mortalisée toutàlafoisparlasépulturedu  grand  Apôtre 
et  d'une  foule  de  martyrs  et  par  la  Basilique  Constan- 
tinienne,  élevée  dans  ce  lieu  par  le  premier  empereur 
chrétien  :  nous  sommes  à  Saint-Paul  h')rs  des  murs. 

Comme  on  le  voit,  la  Gatacombe  de  Sain  te -Lucine 
ou  de  Saint-Paul  remonte  au  berceau  de  l'Église.  On  y 
descendait  autrefois  par  un  oratoire  souterrain,  dédié 
à  l'Apôtre  :  cet  oratoire  est  aujourd'hui  fermé.  Une 
ancienne  inscription,  écrite  sui-  le  pavé  en  marquete- 
rie de  l'ancienne  Basilique,  témoignait  de  la  multitude 
des  martyrs  inhumés  auprès  de  saint  Paul  : 

SVB    HOC    PAVIMENTO    TESSELLATO 

CŒMETERIVM    S.    LUCIN.E 

MATRO.X.E 

IN    QVO  ■t>LVRIiIA   SAN'CTORVM 

MARTYRVM    CORPORA 

REQVIESCYNT. 

((  Sous  ce  pavé  en  mosaïque  est  le  cimetière  de  la 
matrone  sainte  Lucine,  dans  lequel  reposent  les  corps 
d'une  multitude  de  saints  martyrs.  » 

Parmi  ces  hôtes  illustres  il  suffira  de  nommer  les 
saints  Timothée,  Julien,  Basilisse,  Gelse et  Marcionille, 
dont  les  corps  sont  aujourd'hui  sous  l'autel  de  sainte 
Brigitte.  Le  premier  était  un  citoyen  d'Antioche  qui 
était  venu  à  Rome  sous  le  papeMelchiade.  Né  dans  le 
paganisme,  il  se  montrait  fort  attaché  à  la  religion  de 
ses  pères,  lorsque  la  lumière  de  la  foi  lui  dessilla  les 
yeux.  Apôtre  aussitôt  que  néophyte,  il  se  met  à  prê- 
cher publiquement  la  divinité  de  Notre-Seigneur  et 
l'absurdité  de  l'idolâtrie.  On  l'écoute,  on  se  convertit 
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en  grand  nombre  ;  mais  le  tyran  Maxence  apprend  ce 
qui  se  passe. 

Ordre  est  donné  à  Tarquinius,  préfet  de  Rome,  d'ar- 
rêter le  prédicateur.  Digne  ministre  de  son  maître,  Tar- 
quinius fait  jeter  Timotiiée  dans  une  noire  prison,  or- 
donne de  le  couvrir  avec  de  la  chaux  vive  et  d'exercer 
sur  son  corps  toutes  les  tortures  qu'une  rage  impuis- 
sante peut  inventer.  Le  martyr  résiste  à  tout;  enfin  la 
hache  du  licteur  finit  son  glorieux  combat.  Une  sainte 
femme,  nommée  Théodora,  recueillit  son  corps  et  le 
déposa  dans  un  champ  qui  appartenait  au  martyr  et  qui 
prit  le  nom  de  Gatacombe  de  Saint-Timothée.  Contigu 
au  cimetière  de  Sainte-Lucine  et  enfermé  plus   tard 
dans  l'enceinte  même  de  la  Basilique,  ce  champ  sacré 
n'est  qu'un  quartier  de  la  Gatacombe  de  Saint-Paul  ^. 
Quant  aux  autres  martyrs,  leur  présence  dans  ces 
lieuxest  un  témoignage  de  plus  de  cet  immense  désir,  je 
dirais  volontiers  de  cette  jalousie  maternelle  que  Rome 
manifesta  dès  le  principe,  d'avoir  auprès  d'elle  ses  plus 
illustres  soldats  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  de  l'Espa- 
gne et  des  Gaules.  Julien  etBasilisse,  son  épouse,  habi- 
taient Antioche,  voisine  de  Nicomédie,  où  fut  d'abord 
publié  redit  delà  dernière  et  de  la  plus  sanglante  per- 
sécution. Antioche  fut  une  des  premières  villes  qui  en- 
voyèrent au  ciel  les  intrépides  témoins  de  la  foi  per- 
sécutée. Julien  fut  de  ce  nombre,  après  avoir  rendu 
sous  le  président  Marins  un  illustre  combat,  bes  com- 
pagnons de  courage  et  de  gloire  furent  Marcionille  et  le 
jeune  Gelse,  son  fils,  petit  enfant  qui,  trop  faible  encore 
pour  porter  ses  fers,  étonna  ses  bourreaux  par  son  in- 
trépidité. Or  Rome  possède  leurs  reliques,  et  les  montre 
parmi  ses  plus  précieux  joyaux.  Ainsi  de  toutes  les  par- 

J  Mazzol.,  Sagri  Cimiterj,  p.  SOG. 
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ties  du  monde  elle  a  des  témoins  de  sa  foi;  et  c'est  à 
juste  titre  que  ses  Catacombes  portent  l'auguste  nom 
de  Conciles  des  martyrs  :  Concilia  martyrum. 

Dans  le  couvent  des  Bénédictins  attenant  à  la  Basi- 
lique de  Saint-Paul  on  trouve,  incrustées  dans  les  murs 
du  cloître,  une  foule  d'inscriptions  qui  servaient  de 
pavé  à  l'ancienne  église.  Elles  racontent  les  gloires  de 
la  Catacombe  de  Sainte-Lucine  et  font  connaître  les 
papes,  les  préfets  de  Rome,  les  illustres  chrétiens  et  les 
martyrs  plus  illustres  encore,  auxquels  ces  antiques 
souterrains  servirent  de  dortoir  en  attendant  le  réveil 
de  la  résurrection.  Je  n'en  rapporterai  qu'une  seule, 
que  la  Providence  a  pris  soin  de  conserver  comme  un 
monument  du  zèle  et  de  la  sollicitude  empressée  de 
nos  pères  et  de  nos  mères  dans  la  foi  pour  les  saints 
martyrs.  Le  seul  titre  de  gloire  que  Mandrom  veut  faire 
passer  à  la  postérité,  c'est  son  pieux  respect  et  son  cou- 
rageux amour  pour  les  soldats  de  Jésus-Christ. 

MANDROSA    HIC    NOMINE     OMNIVM     GRATIA     PLE.\A 

FIDELIS    IN    XTO    EJV3   MANDATA    RE5ERVANS 

MARTYRUM     OBSEQVIIS    DEVOTA    TRANSEGI    FALSI     SECVLI 

YITAM    VNIYS  VIRI    CONSORTIO    TER    QYINVS  CONVICTA 

PER     ANNOS     REDDIDI    NVNC    DXO  RERVM     DEBITYM 

COMNVNEM    OMNIBVS     OLIM    QU.E    VIXIT   ANN.    PL.     M. 

XXXni.    DP.     V    YOII    KAL.     FEBRY ARIAS    CONS.    AGINANTl 

FAY6TI  YC  ^ 

On  ne  peut  quitter  la  Catacombe  de  Sainte-Lucine 
sans  parler  de  l'inscription  pubhée  par  Bosio  et  qui 
témoigne  d'une  circonstance  mémorable  dans  l'his- 
toire de  la  foi  primitive.  En  319,  après  Térection  des 

1  Sur  la  date  de  cette  inscription,  voir  Aringhi,  lib.  III,  c.  m, 
p.  247. 
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Basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  le  pape- 
saint  Sylvestre  partagea  les  corps  des  deux  Apôtres  et 
les  plaça  par  moitié  au  Vatican  et  sur  la  Voie  d'Ostie. 
Cette  inscription  est  ainsi  conçue  : 

SUB     HOC     ALTAR 

REQUIESCUNT    GLORIOSA    CORPORA 

APOSTOLORUil   PETRI    ET    PAULI 

PRO   MEDIETATE  ; 

RELIQUA    ACTEM     MEDIETAS 

REPOS ITA     EST    IN    ECCLE3IA     S.     PETRI  : 

CAPITA     VERO    IN     LATERANO. 

«  Sous  cet  autel  reposent  les  corps  glorieux  des  Apô- 
tres Pierre  et  Paul,  pour  moitié  :  l'autre  moitié  est 
déposée  dans  l'église  de  Saint-Pierre  :  les  têtes  sont  à 
Saint-Jean  de  Latran .  » 

La  pierre  sur  laquelle  s'accomplit  le  partage  fut  re- 
ligieusement conservée  et  désignée  aux  hommages 
éternels  de  la  piété  par  ces  mots: 

SUPER     I5T0    LAPIDE 

PORPHYRETICO     FUERUNT     DIVISA 

05SA    SANCTORU.M    APOSTOLORUil 

PETRI     ET    PAULI 

ET    PONDERATA    PER     B.     SILVE5TRU.M 

PAPAM 

SUB     ANNO    DNI.     C.     C.     C.    XLX 

QUANDO     FACTA     FUIT    II.EC 

ECCLE5IA. 

«  Sur  cette  table  de  porphyre  furent  divisés  les  os- 
sements des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul -et  pesés  par 
le  B.  Sylvestre,  pape,  en  l'année  du  Seigneur  trois 
cent  dix-neuf,  quand  fut  faite  cette  église.  » 

Il  résulte  de  ce  fait  que  les  princes  des  Apôtres  sont 
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tout  àla  fois  réunis  et  divisés.  Pourquoi  cela?  En  les  réu- 
nissant dans  le  même  tombeau,  Rome  a  voulu  confon- 
dre dans  les  hommages  de  la  terre  ceux  qui,  après  avoir 
soutenu  les  mêmes  combats,  jouissent  maintenant  au 
ciel  delà  même  couronne.  En  les  laissant  chacun  dans 
le  lieu  de  son  martyre,  elle  a  voulu  immortaliser  le 
théâtre  de  leur  glorieuse  victoire,  comme  en  les  plaçant 
tous  les  deux  à  l'orient  et  h  Toccident,  images  du 
temps  qui  commence  et  du  temps  qui  finit,  elle  a  voulu 
mettre  sa  jeunesse  et  sa  vieillesse  sous  la  garde  puis- 
sante de  ceux  qui  furent  ses  fondateurs  et  qui  doivent 
être  pendant  toute  la  durée  de  son  existence  ses  pro- 
tecteurs et  ses  modèles  K 

Les  deux  Basiliques  de  Saint-Pierre  au  Vatican  et 
de  Saint-Paul  sur  la  Voie  d'Ostie  forment  ce  qu'on 
appelle  ^  dans  la  langue  catholique  les  Limina  apostolo- 
ru>n  -  :  lieux  àjamais  vénérables,  que  la  piété  reconnais- 
sante du  monde  civilisé  ne  cesse  de  couvrir  de  ses  bai- 
sers brûlants  ;  en  sorte  que  le  pèlerin  du  dix-neuvième 
siècle  ne  fait  qu'ajouter  ses  hommages  à  ceux  des 
chrétiens  delà  primitive  Église.  Tel  était  leur  empres- 
sement auprès  de  ces  tombes  sacrées,  que  la  violence 
même  de  la  persécution  ne  pouvait  le  ralentir.  C'est 
au  moment  oii  il  faisait  sa  prière  à  la  Confession  de 
saint  Paul  que  Tranquillinus,  noble  père  des  saints 
martyrs  Marc  et  Marcelin,  fut  saisi  par  les  païens  et  mis 
à  mort  au  milieu  des  plus  affreux  tourments. 

1       Janitor  ante  fores  fixit  sacraria  Petrus. 

Quis  neg-et  lias  arces  instar  et  esse  poli  ? 
Parte  alia  Pauli  circumdant  atrla  muros  ; 
IIos  inter  Roiiia  est  :  hic  sedet  ergo  Dans. 

Gruter.,  Inscrip.,  p.  1170. 
-  Venerande  basiliche  amendue  appellate  trofei,  confessioni  e 
liminari  apostoiici. — Mazz.,  p.  I9i. 
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Quand  vous  avez  quitté  la  Catacombe  de  Sainte-Lu- 
cine,  si  vous  entrez  dans  une  des  \ignes  sur  la  Voie 
d'Ostie,  du  côté  de  Saint-Sébastien,  vous  arrivez  à  l'ou- 
verture du  cimetière  des  saints  Félix,  Adaucte  et  Go- 
modilla.  Bien  que  restauré  parles  papes  saint  Jean  I"  et 
saint  Léon  III,  il  est  fort  endommagé,  ainsi  que  l'église 
de  Saint-Félix,  dont  il  reste  à  peine  quelques  ruines. 
Théâtre  de  glorieux  combats,  cette  Catacombe  vous 
offrira  sinon  des  monuments,  du  moins  de  précieux 
souvenirs.  Le  trentième  jour  d'août  de  l'an  1:02,  sous 
l'empire  de  Dioctétien,  le  préfet  de  Rome  faisait  con- 
duire à  la  mort  un  prêtre  nommé  Félix.  Arrivé  sur  la 
Voie  d'Ostie  au  second  milliaire,  le  cortège  s'arrête  et 
le  prisonnier  reçoit  l'ordre  de  se  prosterner  devant  un 
grand  arbre  planté  dans  ce  lieu.  Félix,  feignant  d'obéir, 
se  met  à  genoux,  fait  sa  prière;  puis,  se  levant  tout  à 
coup,  il  souffle  contre  l'arbre  en  disant  :  «  Au  nom 
de  mon  maître  Jésus-Christ,  je  t'ordonne  de  te  déraci- 
ner et  d'écraser  dans  ta  chute  l'autel  sacrilège  que  tu 
couvres  de  ton  ombre,  aiin  qu'il  ne  soit  plus  un  objet 
de  déception...  n 

Au  nom  de  celui  qui  a  dit  :  Ceux  qui  croiront  en 
moi  feront  de  plus  grands  prodiges  que  moi-même, 
l'arbre  obéit.  Témoin  du  miracle,  un  païen  se  con- 
vertit à  l'instant  et  participe  au  martyre  du  saint  prê- 
tre dont  il  partage  la  foi.  Ignorant  son  nom,  les  chré- 
tiens le  nommèrent  Adauctus,  fleuron  ajouté  à  la 
couronne  de  Félix  K  Ce  double  supplice  eut  lieu  non 

1  Prœcipio  tibi  in  nomine  mei  Jesu  Christi  ut  a  radicibus  tuis 
corruas  et  arani  funditus  comminuas,  ut  amplius  per  te  animse 
nullatenus  decipiantur.  Cod.  ms.  S.  Petr,  et  VaUcell. 

'  Hujus  nomen  ignorantes  christiani,  Adauctum  eum  appella- 
verunt,  eo  quod  sancto  Felici  auctiis  sit  ad  coronam.  Martyr. 
Rom.,  30  auor. 
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loin  de  la  Catacombe  de  Comodilla,  dans  laquelle  les 
héros  de  l'Évangile  furent  déposés. 

En  effet,  si  la  Catacombe  de  Saint-Félix  doit  son 
premier  nom  au  noble  courage  d'un  martyr,  elle 
doit  le  second  à  la  charité  non  moins  glorieuse  d'une 
pieuse  vierge,  appelée  Comodilla,  qui  l'avait  fait  ou- 
vrir probablement  dans  sa  propriété.  Déjà  deux  vier- 
ges, célèbres  dans  nos  fastes  sanglants,  avaient  im- 
mortalisé cette  Catacombe.  Sous  l'empire  de  Valé- 
rien  et  la  présidence  de  Gaïus,  Digna  et  Emérita, 
vierges  romaines,  toutes  deux  d'une  naissance  illus- 
tre, furent  martyrisées  aux  regards  de  toute  la  ville  et 
ensevelies  par  les  frères  dans  le  cimetière  de  Comodilla 
sur  la  Voie  d'Ostie.  Objets  de  la  vénération  de  l'Eglise, 
leurs  corps  sacrés  se  trouvaient  en  757,  par  suite  des 
ravages  des  Barbares,  exposés  à  la  profanation,  lors- 
que le  pape  saint  Paul  résolut  de  les  transporter  dans 
l'église  des  saints  Denis,  Rustique  et  Éleuthère. 

Cette  église  avait  été  bâtie  dans  la  maison  pater- 
nelle du  saint  pontife,  par  son  frère  le  pape  Etienne  III, 
auquel,  chose  unique  dans  l'histoire  de  la  papauté,  il 
succédait  immédiatement  :  la  translation  se  fit  avec 
une  grande  pompe.  Quand  le  précieux  dépôt  fut  ar- 
rivé en  face  de  l'église  de  Saint-Marcel,  au  Corso,  on 
ne  put,  malgré  tous  les  efforts  possibles,  le  porter  un 
pas  plus  loin.  Le  Saint-Père  comprit  que  Dieu  de- 
mandait que  les  corps  des  glorieuses  martyres  fussent 
déposés  dans  l'église  de  Saint-Marcel.  Ils  y  sont  en- 
core renfermés  dans  une  magnifique  urne  de  por- 
phyre; et  leur  présence  plus  d'une  fois  s'est  manifes- 
tée par  d'éclatants  miracles,  notamment  en  1598,  à 
l'époque  de  l'épouvantable  inondation  du  Tibre  ^. 

^  Voyez  Aringhi,  lih.  III,  c.  v.  p.  r2:)7. 
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En  continuant  à  suivre  la  voie  cVOstie,  on  trouve,  à 
sept  milles  de  Rome,  laCatacombe  de  Sâint-Gyriaque. 
Célèbre  dans  l'histoire  de  la  primitive  Église,  et  par 
les  martyrs  dont  il  fut  la  sépulture,  et  par  la  Basilique 
dont  il  était  enrichi,  ce  cimetière  offre  à  peine  quel- 
ques vestiges  au  voyageur  actuel.  Peut-être  que  des 
fouilles  exécutées  avec  soin  mettront  au  jour  les  tré- 
sors sacrés  qu'il  renferme.  En  attendant,  il  suffit  de 
nommer  quelques-unes  de  ses  gloires  ^. 

Le  seizième  jour  de  mars  de  l'an  307,  sous  l'empire 
de  Maximien,  un  diacre  nommé  Cyriaque,  digne 
émule  de  saint  Laurent  par  son  zèle  et  par  sa  charité, 
était  étendu  sur  un  horrible  instrument  de  supplice 
appelé  chevalet.  A  la  grande  joie  de  Rome  païenne, 
on  lui  disloquait  tous  les  membres,  on  lui  versait  sur 
le  corps  de  la  poix  bouillante,  on  le  déchirait  de  coups 
de  bâton;  enfin,  il  rendait,  en  mourant,  le  plus  incon- 
testabletémoignage  quel'hommepuisserendreàsafoi. 

A  côté  de  lui,  et  compagnons  de  ses  tortures,  étaient 
Largus,  Smaragdus  et  vingt  autres  soldats  de  Jésus- 
Christ,  non  moins  intrépides  que  le  saint  diacre.  Ils  ont 
vaincu,  et  leur  triomphe  va  commencer  pour  ne  plus 
finir.  La  foule,  enivrée  de  leur  sang,  s'est  retirée  dans 
les  amphithéâtres  ou  les  lieux  de  débauche,  comme 
le  tigre  rentre  dans  son  antre  en  se  léchant  les  lèvres 
après.avoir  dévoré  sa  proie.  Mais,  comme  au  Calvaire, 
les  chrétiens  restent  sur  le  lieu  du  supplice,  contem- 
plant avec  amour  les  corps  de  leurs  frères  et  atten- 
dant le  moment  de  les  ensevelir.  Ils  les  transportent 

.  1  Les  fouilles  activement  exécutées,  depuis  dix  ans,  sous  Tin- 
telligente  direction  de  M.  de  Rossi,  ont  amené  la  découverte  de 
nouveaux  ([uartiers  des  Catacombes,  et  d"une  foule  d'objets  qui 
composent  le  Jliisée  chrétien  de  Saint-Jean  de  Latran. 

7. 
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en  toute  hâte  dans  la  Catacombe  voisine  de  Sainte- 
Priscille,  et  plus  tard  dans  celle  que  Gyriaque  a  ren- 
due si  célèbre  en  lui  donnant  son  nom.  La  tête  de 
l'illustre  lévite  repose  à  Sainte-Marie  in  via  Lata. 

Au  souvenir  de  tant  de  courage,  dont  les  Catacom- 
bes offrent  à  chaque  pas  d'éclatants  exemples,  la  foi 
du  pèlerin  devient  comme  le  diamant,  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  d'adresser  aux  incrédules  cette  question 
sans  réplique  :  «  Aveugles  que  vous  êtes  !  comment 
ne  voyez-vous  pas  qu'il  n'est  personne  au  monde  assez 
fou  pour  vouloir  souffrir  sans  motif  de  pareilles  tortu- 
res, ou  assez  fort  pour  les  supporter  sans  Dieu  ^  ?  » 


YIII 

Catacombes  de  la  Voie  Ardéatine.  —  Insci-iptions  des  tombeaux. — 
Caractères  distiactifs  des  inscriptions  chrétiennes.  —  Brièveté, 
simplicité.  —  Contoxture.  —  Le  mot  Depo^itus.  —  Les  accla- 
mations. —  Catacombes  des  Saints-Nérée-et-Acliillée.  —  Triom- 
phe de  sainte  Flavie.  —  Catacombes  de  Saint-Damase  et  des 
Saints-Marc-et-Marcellin.  —  Histoire  de  leur  martyre.  —  Leur 
réponse.  —  Le  pape  saint  Damase. 

Les  belles  fêtes  de  Noël,  les  visites  du  premier  de 
l'an  et  quelques  stations  faites  aux  bibliothèques 
avaient  interrompu  notre  voyage  dans  la  Rome  sou- 
terraine; nous  le  reprîmes  aujourd'hui.  Dans  la  der- 
nière excursion  nous  avions  fait  connaissance  ayecles 
noms  divers,  les  entrées,  les  galeries  et  les  tombes  de 
l'immortelle  nécropole.  C'est  la  première  page  de  ce 
grand  livre  ;  les  inscriptions  en  forment  une  seconde, 
que  nous  allons  étudier. 

1  Non  intelligetis,  o  miserl,  neminem  esse  qui  aut  sine  ratiofie 
velit  pœnam  subire,  aut  tormelita  sine  Deo  possit  sustinere  ?  — 
Mix.  Fel.,  Odav. 
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Dans  les  parties  explorées  des  Catacombes,  on  a 
trouvé  une  multitude  d'inscriptions  appartenant  aux 
premiers  siècles  de  rÉglisei.  Soigneusement  incrus- 
tées, pour  la  plupart,  dans  les  murs  intérieurs  du  Va- 
tican, elles  composent  une  vaste  galerie,  dont  l'étude 
est  une  source  inépuisable  de  connaissances  et  de 
souvenirs  délicieux.  En  regard  des  inscriptions  chré- 
tiennes on  a  placé  un  nombre  correspondant  d'ins- 
criptions païennes,  en  sorte  qu'il  est  facile  d'apprécier 
les  différences  qui  distinguent  les  unes  des  autres.  Ces 
précieux  monuments,  joints  à  ceux  que  nous  avons 
rencontrés  dans  les  différents  cimetières,  serviront  de 
base  aux  éclaircissements  que  nous  allons  donner. 

La  simplicité,  la  brièveté,  la  contexture,  l'emploi 
de  certains  mots  et  de  certains  signes  distinguent  es- 
sentiellement les  inscriptions  chrétiennes,  et  empê- 
chent de  les  confondre  avec  les  inscriptions  païennes. 

D'abord,  la  simplicité.  Le  nom  de  la  personne,  son 
âge,  l'époque  de  son  inhumation,  sa  mort  dans  la  foi 
de  l'Église,  voilà,  en  général,  ce  que  disent  les  plus 
longues  inscriptions  de  nos  temps  primitifs.  Citons 
seulement  quelques  exemples  : 

D.     P. 

FLYALE,    LXFAXTIS     DVLCISSIM.E 

QV.E     VIXIÏ   A.XXO    V-NO    ET    MEN. 

m.     D.     P.     V.    ID.    OCT.    IN    PAGE. 

«  Au  Dieu  tout-puissant.  —  A  Flavie,  enfant  bien- 
aimée,  qui  vécut  un  an  et  trois  mois.  Déposée  le  cinq 
des  ides  d'octobre.  » 

D.     M. 
SECVNDI.WS     FRATRI    SYO    VICTORIXO 

1  Elles  ont  été  publiées  par  plusieurs  auteurs,  et,  en  dernier 
lieu,  par  M.  de  Rossi. 
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IN  >P<    B.  QVI    VIXIT.    ANNIS    XXXIII 

Eï    MEiNSES    VIII.   DEPOSITUS    XIII   KAL, 

OCTOB.    IN    PAGE. 

((Au  Dieu  très-grand.  Secundinus  à  son  frère  Yic- 
torin,  bien  méritant  en  Jésus-Christ,  qui  vécut  trente- 
trois  ans  et  huit  mois.  Déposé  le  treize  des  calendes 
d'octobre,  en  paix.  » 

Bien  des  fois  les  inscriptions  ne  contiennent  que  le 
nom  de  la  personne,  la  date  de  sa  sépulture  et  sa 
mort  dans  la  paix  de  l'Église. 

VALER.    IN     PAGE.     VRBIGA    IN     PAGE.     DEPOSIT.E    DIE    VII    IDUS 
SEPTEMBRIS. 

«  Yaléria  dans  la  paix.  Urbica  dans  la  paix.  Dépo- 
sées le  septième  jour  des  ides  de  septembre. 


VENERANE    IN  PACI".    DEPO 
SITAS.     m.     KALo    IVNIAS. 

«  Yeneranus  en  paix.  Déposé  le  trois  des  calendes 
de  juin. » 

Souvent  même  on  ne  trouve  que  le  nom  dn  défunt 
et  sa  mort  dans  la  foi.  Telles  sont  les  inscriptions 
suivantes,  dont  la  première  fut  découverte  en  notre 
présence  dans  les  Catacombes  de  Sainte -Agnès. 

THEODORVS     JN     PAGE. 

<t  Théodore  dans  la  paix.  » 

CHRISTINA    IN   PAGE. 

((  Christine  dans  la  paix.  » 
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Enfin,  dans  nn  grand  nombre  de  cas  on  ne  lit  au  Ire 
chose  que  le  nom  de  la  personne. 

-^    HU.ARLE 

«  A  Hilaire.  » 

SATVRXIXI. 

«  De  Saturnin.  » 

La  brièveté.  — Il  est  bien  connu,  parmi  les  archéo- 
logues, que  plus  les  inscriptions  tumulaires  sont  brè- 
ves, et  plus  elles  approchent  des  temps  primitifs  ^.  En 
effet,  rien  de  plus  facile  à  comprendre  que  pendant  les 
persécutions  nos  Fossoyeurs,  manquant,  d'une  part, 
du  temps,  de  Thabileté,  des  outils  nécessaires  ;  d'autre 
part,  absorbés  par  le  soin  d'ouvrir  les  Catacombes  et 
par  la  nécessité  d'ensevelir  les  victimes,  qui,  dès  le 
règne  de  Néron,  formèrent,  au  rapport  même  de  Tacite, 
une  multitude  énorme,  multitudo  ingens,  oui  dû  se  bor- 
ner à  tracer  en  toute  hâte  le  nom  essentiel  de  la  per- 
sonne et  le  signe  caractéristique  de  sa  mort,  si  c'était 
un  martyr.  Souvent  même  ils  supprimaient  le  nom 
pour  tracer  simplement  la  palme,  parce  qu'il  importait 
beaucoup  plus  de  faire  connaître  la  qualité  de  martyr 
que  le  nom  de  la  personne. 

De  là  le  très-grand  nombre  de  martyrs  inconnus 
qu'on  trouve  dans  les  galeries.  D'autres  fois  le  nom 
est  exprimé  ;  mais,  comm_e  dans  la  dernière  inscription 
citée  plus  haut,  il  ne  se  trouve  point  au  cas  voulu, 
preuve  évidente  que  l'inscription  attend  une  main  qui 
l'achève.  Ou  la  mort  a  glacé  cette  main,  ou  le  glaive 
Fa  coupée,  ou  mille  autres  circonstances,  aisées  à  de- 
viner dans  ces  temps  difficiles,  l'ont  empêchée  d'agir 
et  rendu  vaine  l'intention  du  Fossoyeur.  Néanmoins 
tout  n'est  pas  perdu,  puisque  cette  mutilation  même 

1  MarghI;  p.  5L  ■     ' 
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est  un  témoignage  éloquent  des  angoisses  et  des  périls 
qui  environnaient  nos  héroïques  ancêtres. 

La  simplicité  et  la  brièveté  forment  donc  le 
premier  caractère  qui  distingue  les  anciennes  ins- 
criptions chrétiennes.  Quelques  inscriptions  païen- 
nes, prises  comme  point  de  comparaison,  le  ren- 
dront encore  plus  saillant.  Les  trois  suivantes  sont 
choisies  entre  les  plus  courtes  publiées  par  Maran- 
goni  1. 

D.   M. 

SEMPRO^•Lî: 

MAXIMILL^ 

VIX.     AX.    XXI 

ME.\.     VIII.     D.     XIV. 

FECIT 

HEREXMA 

IV.XILLA.    FIL. 

SV.E. 

ET.     SIBI.     ET    S 

«Aux  Dieux  Mâne^.  A  Sempronia  Maximilla,  qui 
vécut  vingt  et  un  ans  huit  mois  quatorze  jours.  Heren- 
iiia  Junilla  a  fait  ce  monument  à  sa  fille  chérie  et  à 
elle  et  aux  siens.  » 

M.  D. 

L.     DIDIO 

PROCVLO 

FECIT 

DIDIA 

RESTITVTA 

MATER 

FJLIO 

PIEXTISSIMO 

BENEMERE.XTI 

^. Délie  cose  geniilesdœ,  etc.,  c.  lxxxii,  p.  4G8  et  477. 


—  123  — 

YIXIT  ANNIS 

XLI.     MENS.     IIIl. 

DIEBVS  TRIBVS 

a  Aux  Dieux  mânes.  A  LuciusDidiasProculiis.  Didia 
Restituta,  sa  mère,  a  fait  ce  monument  à  son  fils,  objet 
de  ses  regrets  et  de  son  amour,  qui  vécut  quarante  et 
un  ans,  quatre  mois  trois  jourt.  » 

Lacontexture.  —  Il  est  extrêmement  rare  que  la  filia- 
tion du  défunt  et  le  nom  de  son  père  ne  soient  pas 
exprimés  en  tête  des  inscriptions  païennes  :  je  ne  sais 
s'il  en  est  un  seul  exemple  dans  les  inscriptions  chré- 
tiennes. 

M.  AXICIVS.  M.   F.   CAM. 

TETTIYS.    ET    ANICLE.    NICE  F. 

ET.     ATI. \  LE     FORTV.XATAE 

COXJVGI.   SVAE.   ET.  SVI5 

POSIERISQ. 

«  Marcus  Anicius  Gamtettius,  fils  de  Marcus,  a  fait 
ce  tomheau  pour  Anicia  Nice  (Victoire),  sa  fille,  et  pour 
Atinia  Fortunée,  son  épouse,  et  pour  les  siens  et  pour 
ses  descendants.  )) 

En  outre,  si  simple  qu'elle  soit,  l'inscription  païenne 
porte  presque  toujours  le  caractère  d'exclusion,  et  va 
jusqu'à  mesurer  la  contenance  du  terrain  acheté  pour 
le  tombeau,  circonstance  qu'on  ne  rencontre  jamais 
dans  les  inscriptions  chrétiennes.  En  voici  un  exemple, 
entre  mille  : 

PHILARGVRVS 

COCVS.    PR, 

FAMILLE.   ET.  LIBER. 

LOCVM.   SEFVLCRI 

D.    S.    P.   E.  L\.    FR.   P.  XVI 

L\  AGR.   R.  XII 
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((Philargurus,  cuisinier  du  préteur,  a,  pour  sa  fa- 
mille et  pour  ses  affranchis,  acheté  de  son  argent  ce 
lieu  de  sépulture,  qui  a  seize  pieds  de  front  et  douze 
de  profondeur.  » 

Enfin,  pour  mettre  le  lecteur  en  état  déjuger  par 
lui-même  de  la  contexture  païenne,  je  citerai  comme 
modèle  cette  inscription  irréprochable  : 

DIS    51AXIBVS. 

T.    POEDIO.   T.    F.   AX.    MARTIAL. 

VETERAXO  EX  COHI.    PR. 

JULTA  VICTORINA  CONJVGI.    K.    ET 

SIBI    SVIS  POSTERIS  Q.  SVOR.  FEC.  ET 

L.  POEDIYS  CLEMENS  PATER.    ET 

M.   CLAVDIVS.   VIRILI3  AMICO,    B.   M. 

IN   FR.  P.    IIII   IN.   AGR.   P.    III. 

('  Aux  Dieux  Mânes.  Pour  Titus  Pœdius,  Annius 
Martialis,  fils  de  Titus,  vétéran  de  la  première  cohorte 
prétorienne,  Julia  Yictorina  pour  son  époux  chéri  et 
pour  elle,  pour  les  siens  et  pour  leurs  descendants,  a 
fait  ce  tombeau,  ainsi  que  Lucius  Pœdius  Glemens,  pour 
son  frère,  et  Marcus  Glaudus  Virilis,pour  son  ami  bien 
méritant;  lequel  tombeau  a  quatre  pieds  de  front  et 
trois  de  profondeur.  » 

On  peut  voir  maintenant  combien  la  forme  des  ins- 
criptions païennes  diffère  de  celle  des  inscriptions  chré- 
tiennes. Les  premières  sont  plus  travaillées,  les  secon- 
des plus  simples;  les  premières  témoignent  tout  à  la 
fois  du  loisir  de  l'ouvrier  et  des  moyens  d'exécution, 
les  secondes  annoncent  la  précipitation  et  le  manque 
de  ressources  ;  les  premières  sont  plus  développées, 
les  secondes  se  composent  souvent  de  deux  mots,  quel- 
quefois d'un  seul;  ce  qui  est  sans  exemple,  même  sur 
les  urnes  sépulcrales  ou  dans  les  colombaires. 
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L'emploi  de  certains  mots.  Il  est  un  autre  caractère 
plus  distinctif  encore  que  les  précédents  ;'je  veux  par- 
ler de  remploi  de  certains  mots  que  l'on  trouve  tou- 
jours dans  les  inscriptions  chrétiennes  achevées,  et  que 
l'on  ne  ivo\\\Q  jamais  dans  les  inscriptions  païennes: 
tels  sont  les  mots  depositus,  depositio,  dormitio  avec  les 
acclamations.  Il  en  est  de  même  des  mots  bisomum  ou 
trisomum  AovahQ  à  deux  ou  trois  corps.  Complètement 
inconnus  dans  les  monuments  païens,  ces  mots  sont 
d'un  usage  très-fréquent  sur  les  tombes  chrétiennes. 

Quant  au  mot  depositus,  «  déposé» ,  tous  les  archéolo- 
gues remarquent  avec  raison  qu'il  est  essentiellement 
propre  au  Christianisme,  dont  il  révèle  le  dogme  par 
excellence,  le  dogme  de  la  résurrection  de  la  chair, 
ignoré  des  païens.  Supposez  une  religion  qui  se  tait  sur 
la  condition  future  du  corps  de  l'homme  rendu  à  la 
terre,  ouqui,touten  admettant  l'immortalité  de  l'âme, 
regarde  la  mort  comme  l'anéantissement  de  notre 
chair;  il  est  évident  que  les  sectateurs  de  cette  religion 
seront  muets  sur  le  fait  de  la  résurrection  :  tel  est  le 
cas  des  païens. 

Aussi  jamais  leurs  tombes,  leurs  mausolées,  leurs 
colombaires,  leurs  urnes  sépulcrales  ne  laissent  aper- 
cevoir un  mot,  un  signe  de  cette  vérité  consolante. 
Bien  différente  est  la  religion  chrétienne.  En  tète  de  son 
symbole  elle  inscrit  le  dogme  de  la  résurrection  de  la 
chair,  comme  elle  place  au  premier  rang  de  ses  précep- 
tes le  grand  commandement  de  la  charité  universelle. 
Déjà  nous  avons  vu  que  les  cimetières  primitifs  sont 
une  éloquente  traduction  du  précepte  de  l'amour  :  il 
en  est  de  mèmie  du  dogme  de  la  résurrection. 

Aux  yeux  du  Christianisme  la  mort  n'étant  qu'un 
sommeil,  il  a  donc  fallu,  pour  exprimer  :ette  vérité 
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nouvelle,  trouver  des  termes  nouveaux.  En  effet,  la 
langue  humaine  s'est  enrichie  de  deux  paroles  aussi 
rayonnantes  de  lumière  que  fécondes  en  sacrifices  gé- 
néreux et  en  consolations  ineffables.  Il  y  a  dans  les  lois 
romaines  un  mot  sacramentel  employé  pour  désigner 
un  dépôt,  c'est-à-direTobjet  confié  à  une  personne  avec 
obhgation  de  le  rendre.  Le  dépositaire  n'est  donc  pas 
propriétaire  de  la  chose  remise  à  sa  garde  ;  il  ne  peut 
ni  en  user,  ni  en  abuser,  ni  la  retenir  indéfiniment. 

Or  le  mot  qui  exprime  cet  acte  de  confiance  est  pré- 
cisément celui  que  le  Christianisme  a  choisi  pour  dé- 
signer Tacte  par  lequel  on  confie  à  la  terre  le  corps  de 
ses  enfants  :  depositus^  depositio.  «  Dans  le  sein  de  la 
terre,  d'où  vous  avez  été  tiré,  dit-il  à  l'homme,  vous 
êtes  sous  la  main  de  Dieu,  qui  veille  sur  vous;  loin  de 
vous  détruire  la  terre  vous  gardera.  Déposé  dans  ses 
entrailles  comme  dans  le  sein  d'une  mère,  votre  corps 
en  sortira  pour  une  nouvelle  vie.  Afin  que  vous  le  sa- 
chiez bien,  l'acte  par  lequel  jelui  confie  votre  dépouille 
mortelle  s'appellera  désormais  du  nom  consacré  par 
les  lois  pour  exprimer  le  dépôt  :  depositus,  depositio  *.  o 

Puisque  chaque  corps  n'est  qu'un  dépôt,  il  fallait  un 
autre  mot  pour  désigner  le  lieu  oii  reposent  tous  ces 
corps  destinés  à  une  nouvelle  vie.  Ce  mot,  le  Christia- 
nisme l'a  encore  trouvé.  Dans  sa  langue  les  champs 
des  morts  s'appellent  cimetières,  c'est-à-dire  dortoi)'s  ^. 


1  C'est  le  sens  que  Cicéron  lui-même  donne  au  mot  depositus, 
quand  il  appelle  deposita,  déposées,  les  choses  confiées  à  la  garde 
(inn  tiers  :  Neque  sempcr  deposita  reddeiida.  —  Offic.,  III,  23  ; 
Digest.,XXl,  ui,  1,5;  et  Florent.,  ibid.,  17, 

2  Cœmeterium  ut  domus  in  qua  hospites  dormiunt.  —  Strab., 
lib.  I,  de  Seb.  subs  ,  c.  vi.  —  Dormitoria,  ut  discamus  eos  qui 
illic  siti  sunt  non  mortuos,  sed  somno  consopitos  et  dormire.  — 
S.  Chrys.,  Serm.  xxiii,  de  Appell.  Cœmeter. 


—  127  — 

Que  fait-on  dans  un  dortoir?  On  y  dort.  Et  pourquoi  y 
dort-on,  si  ce  n'est  pour  se  reposer  et  se  réveiller  en- 
suite? De  là  les  mots  repos,  sommeil;  quies,  dormitio, 
quiescù,  dormit,  qu'on  trouve  à  chaque  pas  dans  nos 
cimetières  primitifs. 

Dépôt  et  dortoir,  admirables  paroles  !  qui,  répétées 
plusieurs  milliers  de  fois  par  la  grande  voix  des  Cata- 
combes et  par  la  voix  plus  faible  de  chaque  loculus, 
remplissent  du  dogme  consolateur  de  la  résurrection 
l'oreille,  l'esprit  et  le  cœur  du  pèlerin  :  de  même  que 
les  myriades  d'étoiles  qui,  pendant  l'obscurité  de  la 
nuit,  scintillent  au  front  des  cieux  font  distinguer  les 
objets  que  l'absence  du  soleil  tient  enveloppés  dans 
l'ombre. 

Afin  de  mieux  sentir  toute  la  signification  du  mot  par 
lequel  l'Église  exprime  la  sépulture,  il  suffit  de  le  com- 
parer avec  le  terme  usité  parmi  les  païens.  Persuadés 
que  le  dépôt  de  leurs  morts  était  absolu,  irrévocable, 
éternel,  ils  le  désignaient  par  ces  mots  :  situé,  placé, 
composé  :  situs ,  poùtus,  compositus;  les  chrétiens,  qui 
le  regardaientcomme  temporaire,  l'exprimaient  par  les 
paroles  que  nous  connaissons.  Quelques  inscriptions 
païennes  et  chrétiennes  rendront  palpable  cette  diffé- 
rence : 

D.    M. 
HIC    SITVS    EST 
L.   .EL.   URBICVS. 

«Aux  Dieux  Mânes.  Ici  est  situé  Lucius  .Elius  Ur- 
bicus.  )) 

MVSCILIVS    CAHV3   SVIS    ANN. 
nn.  H.  s.  E.  ET.  TE.  ROGO 

PR.ETERIEXS.  VT.   LEGAS.  ET 
DICAS.    SIT.  T.   T.  L. 
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«  Mnscilius,  cher  aux  siens,  âgé  de  quatre  ans,  est 
ici  placé.  Et  je  te  prie,  passant,  de  lire  et  de  dire  :  «  Que 
la  terre  te  soit  légère.  » 

AVRELIA.     VALERIA.      JAXVARIA 

QV.E.   YIXIT.    ANNIS  XXVII 

M.     V.    DI.     X.     DEPOSITA  EST    IN    PAGE. 

((  Aurélia  YaleriaJanuaria,  qui  vécut  vingt-sept  ans 
cinq  mois  dix  jours.  Elle  a  été  déposée  dans  la  paix.?) 

ZOTICVS  HIC  AD  DORMIENDVil. 

«  Ici  est  Zoticus  pour  dormir.  » 

FILOSTORGYS     HIC    DORMIT. 

«  Filostorge  dort  ici.  » 

DORMITIOXE  ANX.   DEI 

OLY.XPIATIS.     PARENTES 

FILLE.  B.    M.   F.   Q.  AN.  B.   Y. 

M.  XI.  D.   XXI. 

((  Sommeil  ou  lieu  du  sommeil  de  la  servante  de 
Dieu  Olympiade.  Ses  parents  ont  fait  cette  tombe  à 
leur  fille  bien  méritante,  qui  vécut  cinq  ans  onze  mois 
vingt  et  un  jours.  » 

CRESCENTIVS  YIXIT.  ANNYM  ET 
OCTO  MENSES  IN  PAGE  QVIESCE. 

«  Crescentius  vécut  un  an  et  buit  mois.  Repose  en 
paix.  » 

ROMANYS  FELICISSIMO  PATRI  QYI 
YIXIT  AN.    P.  M.   XL.   IN.   PA.  QYIESCIT. 

«  Romain  à  Félicissime,  son  père,  qui  vécut  quarante 
ans  plus  ou  moins  :  il  repose  en  paix.  » 
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Les  acclamations  adressées  aux  défunts  sont  un 
autre  signe  qui  distingue  les  inscriptions  chrétiennes 
des  inscriptions  païennes.  A  la  mort  d'une  personne 
chérie  des  larmes  coulent  des  yeux,  des  soupirs  s'é- 
chappent du  cœur;  des  vœux  se  pressent  sur  les  lèvres 
pour  ceux  que  nous  avons  perdus  :  tout  cela  est  dans  la 
nature.  On  trouve  donc  sur  les  tombes  chrétiennes, 
comme  sur  les  tombes  païennes,  des  regrets,  des 
acclamations,  adressées  aux  morts;  car,  nous  lavons 
dit,  la  religion  n'est  point  venue  pour  détruire  la  na- 
ture, mais  pour  la  perfectionner. 

Les  acclamations  païennes  traduisent  une  affection 
touthumaine,  môlée  d'un  certain  désespoir  occasionné 
par  l'ignorance  du  dogme  consolateur  de  la  résurrec- 
tion future.  Non  moins  vifs  sont  les  regrets  exprimés 
sur  les  tombes  chrétiennes;  mais  ils  sont  consolés  par 
l'espoir  du  bonheur  dont  jouit  le  défunt  dans  la  vie 
éternelle  et  de  sa  réunion  future  avec  ceux  qu'il  laisse 
dans  les  larmes.  Citons  seulement  quelques  exemples, 
car  la  Voie  Ardéatine  nous  réclame. 

Pères,  mères,  frères,  sœurs,  amis,  époux,  épouses, 
affranchis  très-regrettables,  incomparables,  très-pieux, 
très-chers,  doux,  très-doux,  bien  méritants,  objets  de 
larmes  et  de  douleurs,  très-innocents;  que  la  terre 
vous  soit  légère  ;  que  vos  os  reposent  tranquilles  ;  adieu, 
adieu,  adieu  :  tels  sont  les  expressions  de  tendresse  et 
les  vœux  ordinaires  parmi  les  païens  K 

TE  LAPIS  0BTE5T0R  LEVITER  SVPER  OSSA   QVIESCAS 
ET  MEDLE  .ETATI  XE   GRAVIS  ESSE  VELIS . 

1  Desideratissimi,  incomparabiles,  piissimi,  carissimi,  dulces, 
Julcissimi,  benemerentes,  pientissimi,  iniiocentissimi  ;  sit  tibi 
terra  levis;  ossa  tua  bene  quiescant.  Vale.  Yale.  Vale. 
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«  Pierre,  je  t'en  conjure,  pèse  légèrement  sur  ces  os, 
et  ne  sois  pas  lourde  à  un  mort  qui  est  jeune  encore.  » 

0.    D.    M.   C.   VALERI.   T. 

T.    SVCCESSl.     HIERO    T. 

B.   ET.   ROMANA  FILIOD.    L. 

Q.    CARISSIMO    V.    A.     XI.    S. 

M.   VI.    D.   XIII. 

0  Aux  Dieux  Mânes.  A  Gains  Yalerius  Successus. 
Hiero  et  Romana,  à  leur  fils  chéri,  qui  vécut  onze  ans 
six  mois  treize  jours.  » 

Cette  bizarre  inscription,  -publiée  par  Muratori,  a 
fort  exercé  les  savants.  La  difficulté  d'inteiprétation 
est  venue  de  ce  qu'on  faisait  entrer  dans  chaque  ligne 
les  initiales  et  les  finales,  tandis  que  les  sigles  qui  com- 
mencent doivent  se  détacher  et  se  lire  de  haut  en  bas  : 
ce  qui  donne  les  mots  connus  :  Ossa  tua  bene  quiescant, 
Que  tes  os  reposent  tranquille^.  Il  en  est  de  même  des 
sigles  qui  terminen  et  dont  la  lecture  doit  se  faire  en 
remontant.  Par  ce  moyen,  on  obtient  l'acclamation  or- 
dinaire :  Sit  levis  terra  (ibi,  Que  la  terre  te  soit  légère. 
Je  me  suis  souvent  demandé  quelle  était  la  significa- 
tion de  cette  dernière  phrase  et  l'intention  des  païens 
en  lafaisant  graver  avec  tant  de  sollicitude  sur  la  tombe 
de  leurs  amis  ou  de  leurs  proches.  Suivant  le  célèbre 
professeur  YermiglioU  \  les  païens  attachaient  une 
idée  de  malheur  et  de  honte  à  la  malpropreté  et  à 
l'encombrement  des  tombeaux.  De  là,  entre  bien  d'au- 
tres témoignages,  Tinscription  suivante,  où  l'on  voit 
une  femme,  Ponzia  Justa,  léguer  six  cents  sesterces, 

1  Lezioni  elementari  di  archeologia  esposte  iiella poiitifîcia  uni- 
versità  fliPerugia,da  G/oy.  BattistaVermiglioli.  Milano,  18'24; 
2  vol.  in-S",  t.  II,  p.  142. 
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aûn  de  tenir  toujours  propre  la  tombe  d'une  de  ses 
affranchies,  nommée  Fortunata  :  Ut  monvmentvm  re- 
mvndetvr,  et  plus  clairement  :  Ne  patiare.  mevs.  tvmv- 
Ivs.  increscere.  si'luis.  De  là  encore  la  scie  gravée  sur  un 
si  grand  nombre  de  tombeaux,  afm  d'exprimer  le  soin 
avec  lequel  les  héritiers  devaient  empêcher  les  ronces 
et  les  épines  de  pousser  sur  la  terre  des  morts.  De  là 
enfin  cette  imprécation  lancée  contre  les  personnes 
odieuses  : 

Terra  tuum  spinis  obducat,  Lena,  sepulchrum. 

«f  Que  la  terre  produise  des  épines  qui  couvrent, 
Lena,  ton  sépulcre.  »> 

Les  expressions  de  tendresse  et  de  regret  que  nous 
avons  vues  sur  les  tombes  païennes  se  trouvent  aussi 
exprimées  dans  les  mêmes  termes  sur  les  lombes  chré- 
tiennes. Il  en  est  autrement  des  acclamations.  Au  lieu 
des  froides  et  insignifiantes  formules  :  Que  la  teri^e  te 
soit  légère  !  Que  tes  os  reposent  tranquilles!  les  chré- 
lien  font  deux  souhaits  pleins  de  consolation  et  d'es- 
pérance ;  c'est  la  vie  et  la  paix  éternelles  en  Dieu  qu'ils 
souhaitent  à  leurs  amis. 

DIOSCORE  VIBE    IX    ETER.NO. 

ciDioscore,  vis  dans  l'éternité.  » 

FAV3TIXA  DVLCI5  BIBAS 
IX    DEO. 

«Douce  Faustine,  vis  en  Dieu.  » 

Quant  à  l'acclamation  m  ;x/ce,  elle  se  trouve  pres- 
que sur  chaque  tombe  chrétienne,  et  ne  se  trouve  que 
là.  Or,  pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  à  la  religieuse 
fidélité  avec  laquelle  les  premiers  chrétiens  transpor- 
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talent  dans  leurs  usages,  dans  leurs  mœurs,  dans  leurs 
paroles  les  exemples  et  les  leçons  du  divin  Maître,  on 
ne  pourra  s'empêcher  d'y  voir  le  salut  donné  par 
Notre-Seigneur  à  ses  Apôtres,  après  avoir  consommé 
sur  le  Calvaire  l'œuvre  de  la  rédemption.  Ce  salut, 
dont  le  sens  est  tout  à  la  fois  si  simple,  si  sublime  et 
si  étendu,  a  passé  des  lèvres  du  Sauveur  sur  celles  de 
l'Église,  son  épouse.  Les  inscriptions  sépulcrales  l'ont 
emprunté  à  la  liturgie,  et,  sous  quelque  forme  qu'elle 
soit  gravée  par  l'outil  du  Fossoyeur,  cette  divine  parole 
conserve  la  signification  évangélique  qu'elle  a  reçue 
primitivement  et  qui  ne  saurait  varier. 

Laissons  maintenant  les  inscriptions  tumulaires  : 
cette  belle  page  du  grand  livre  des  Catacombes  n'est 
pas  encore  épuisée  ;  nous  y  reviendrons  demain.  Au- 
jourd'hui nous  allons  franchir  l'ancienne  porte  Capena 
et  descendre  dans  les  cimetières  qui  l'avoisinent. 

Salut,  d'abord,  à  la  vénérable  église  Domim,  quo 
vadis  ?  où  la  Voie  Ardéatine,  quittant  la  voie  Appienne, 
tourne  sur  la  droite  et  conduit  à  la  Fasciola  ^.  Ici  se 
trouve  la  Catacombe  des  Saints-Nérée-et-Achillée, 
également  connue  sous  le  nom  de  Sainte-Pétronille  et 
de  Sainte-Flavie.  Pour  en  trouver  l'origine,  il  faut  re- 
monter au  temps  des  Apôtres  -.  L'"Evangile  nous  ap- 
prend que  saint  Pierre  avait  été  marié,  et  la  tradition 
lui  donne  une  fille  appelée  Pétronille^. 

Toutefois  quelques  historiens  ont  pensé  que  Pétro- 
nille  n'était  que  la  fille  spirituelle  de  l'Apôtre,  à  qui 
elle  était  devenue  particulièrement  chère  par  sa  piété 

1  Titulus  ou  église  dédiée  aux  saints  Nérée  et  Acliillée. 

2  S.  Igx.,  Ej^.ix. 

"^  Clemexs  Alexaxd.,  Strom.,  lib.  VII.  —  S.  Chrysost., 
Hornil.  IV,  in  Isalam. 
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et  son  courageux  dévouement  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
corps  de  l'illustre  vierge  fut  déposé  dans  une  crypte 
ouvertesurlaYoieArdéatine,  àvingtminutes  deRome. 
Cette  crypte  était  dans  un  jardin  appartenante  sainte 
Flavie  Domitille,  cette  autre  fille  de  saint  Pierre,  nièce 
des  empereurs  Titus  et  Domitien  et  si  célèbre  pour  son 
courage  dans  les  annales  de  la  primitive  Eglise. 

Née  sur  les  marches  du  trône,  Flavie  s'élève  dès  la 
fleur  de  l'âge  jusqu'à  l'héroïsme  de  l'humilité  chré- 
tienne, et  conserve  sans  tache,  au  milieu  du  luxe  et 
de  la  corruption  de  la  cour  des  Césars,  le  lis  délicat  de 
la  virginité.  Son  indigne  parent,  l'empereur  Domitien, 
devait  naturellement  haïr  cette  jeune  personne,  qui 
faisait  le  charme  et  l'orgueil  de  sa  famille.  Ayant  ap- 
pris qu'elle  est  chrétienne  et  qu'elle  a  voué  sa  virginité 
entre  les  mains  du  pape  saint  Clément,  il  la  fait  relé- 
guer dans  l'île  Ponzia,  où  elle  souffre  un  long  martyre. 
Par  ordre  du  même  prince,  elle  est  conduite  à  Terra- 
cine  ainsi  que  deux  vierges  ses  compagnes  ou  ses  sui- 
vantes, Euphrosyne  et  Théodora,  et  brûlée  vive  dans 
sa  chambre. 

Avec  la  jeune  princesse  moururent  Nérée  et  Achillée, 
ses  serviteurs,  à  qui  elle  était,  après  Dieu,  redevable  de 
la  foi.  Retenue  peut-être  par  le  rang  illustre  de  Flavie, 
la  cruauté  de  Domitien  ne  connut  plus  de  bornes 
quand  il  fut  question  de  ses  officiers.  Le  consulaire 
Memmius  Rufus  les  fait  étendre  sur  le  chevalet,  en 
ordonnant  qu'on  leur  brûle  les  côtés  afin  de  les  forcer 
à  dire  qu'ils  ont  été  baptisés  par  saint  Pierre  et  qu'ils 
sont  disposés  à  sacrifier  aux  dieux  de  l'empire.  Yaines 
tortures  !  les  saints  martyrs  restent  muets  ;  et  le  glaive 
termine  leur  glorieux  combat.  Vainqueurs  de  César 

1  Aringhi,  lib.  III,  c.  XYiii,  p.  28G. 
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lui-même,  les  courageux  athlètes  méritaient  les  hon- 
neurs du  triomphe  ;  et  Flavie  devait  rentrer  dans  la 
grande  Rome  plus  glorieuse  que  son  aïeul  et  son  oncle 
après  la  prise  de  Jérusalem. 

Disciple,  comme  sainte  Flavie,  des  saints  Nérée  et 
Achillée,  Auspicius  recueille  avec  soin  les  restes  pré- 
cieux des  martyrs,  les  place  sur  une  petite  barque,  et, 
se  confiant  au  Dieu  qui  domine  les  Ilots  et  les  tempêtes, 
il  fait  voile  vers  Rome.  Jamais  la  mer  Tyrrhénienne, 
tant  de  fois  sillonnée  par  les  galères  victorieuses  des 
Romains,  n'avait  porté  de  si  riches  dépouilles.  Le  pe- 
tit équipage  arrive  au  port;  et  Auspicius,  pilote  et 
patron  du  navire,  dépose  lui-même  les  saintes  dépouil- 
les dans  le  jardin  impérial  de  sainte  Flavie  ^ 

Mais  un  triomphe  plus  éclatant  était  réservé  aux 
héros  de  la  foi.  Retirés  des  Catacombes,  leurs  corps 
sacrés  furent  transportés  par  Grégoire  TX  dans  la  dia- 
conie  de  Saint-Adrien.  Ils  y  recevaient  depuis  plusieurs 
siècles  les  hommages  empressés  des  tidèles,  lorsque 
l'immortel  Baronius,  devenu  cardinal  du  titre  des 
saints  Nérée  et  Achillée,  fit  restaurer  la  Basilique  de 
la  Fasciola  et  obtint  de  Clément  YIII  la  permission 
d'y  rapporter  les  saints  martyrs. 

Le  11  mai  de  l'an  1597  fut  pour  Rome  chrétienne 
un  jour  qui  rappela  les  plus  brillants  spectacles  de 
Rome  païenne.  Au  milieu  d'un  magnifique  cortège, 
composé  de  tout  ce  que  la  capitale  du  monde  avait  de 
plus  distingué  ;  parmi  les  chants  de  la  gloire,  les  lar- 
mes de  l'amour,  les  accents  de  la  prière,  les  nuages 
de  l'encens,  une  illustre  princesse,  héroïne  de  la  foi 
et  noble  fdle  des  Césars,  traversait  en  triomphe  les 

1  Hœc  nos  roferente  ipso  Auspicio  cognovimus,  qui  eorum  cor- 
pora  rapuit  et  sepelivit.  —  Cod.  ms.  Vatic.  et  Vallic. 
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grandes  rues  de  la  Tille  éternelle  ;  passait  sous  l'arc 
de  Septime  Sévère  et  sous  celui  de  Titus,  vainqueur 
des  Juifs  et  son  noble  parent;  puis,  en  suivant  la  Voie 
Triomphale,  elle  entrait  dans  la  Voie  Appienne,  et 
s'arrêtait  sur  la  Voie  Ardéatine,  en  face  du  Jardin 
antique  propriété  de  sa  famille.  Là,  Flavie  descendait 
de  son  char;  et,  comme  une  noble  exilée,  rentrait, 
glorieuse,  au  foyer  paternel.  Depuis  ce  jour,  un  tem- 
ple auguste  est  sa  demeure.  Elle  y  repose  au  milieu 
des  hommages  de  la  terre,  resplendissante  de  la  dou- 
ble auréole  de  la  virginité  et  du  martyre  ^ 

Cependant  le  cimetière  de  Sainte-Flavie  s'étendit 
rapidement,  et  bientôt  il  devint  un  quartier  de  la 
grande  Catacombe  de  Prétextât,  dont  nous  parlerons 
dans  quelques  jours. 

Non  loin  s'ouvre  la  Catacombe  de  Saint-Damase  et 
des  Saints-Marc  et-Marcellin. Bien  qu'on  puisse  la  con- 
sidérer comme  une  partie  de  Timmense  cimetière  de 
Saint-Callixte,  cependant  elle  en  est  séparée  dans  les 
Actes  des  Martyrs  comme  dans  les  ouvrages  des  archéo- 
logues. Elle  s'étend  du  côté  de  l'ancienne  Voie  Ardéa- 
tine, et  doit  ses  différents  noms,  soit  aux  héros  dontelle 
reçut  les  glorieusesdépouilles,  soit  à  Timmortel  pontife 
pour  qui  elle  fut  un  objet  de  vénération  particulière. 

Le  I S  janvier  de  ran2b6,  sous  l'empire  de  Dioctétien, 
le  préteur  Fabien  arrêtait  deux  frères  nommés  Marc 
et  Marcellin.  Accusés  et  convaincus  d'être  chrétiens, 
ils  sont  cloués  à  un  arbre  et  percés  comme  des  cribles 
à  coups  de  lance.  De  temps  en  temps,  lejuge  suspend 
l'exécution  et,  touché  d'une  hypocrite  compassion,  il 
dit  à  ses  victimes  :  «  Malheureux!   rentrez  en  vous- 

i  Bar.,  Xot.  ad  Martyr.,  12  mai  ;  Vie  de  S.  Phit.  de  A'.ri. 
lib.  II,  c.  II,  p.  85. 


—  136  — 

mêmes,  et  arrachez-vous  aux  tourments.  »  Des  lèvres 
mourantes  des  glorieux  champions  de  notre  foi  s'é- 
chappe cette  réponse,  inconnue  à  toute  autre  bouche 
qu'à  une  bouche  de  catholique  et  de  martyr  :  «  Jamais 
festin  ne  fut  aussi  délicieux  que  les  soutfrances  que 
nous  endurons  pour  Jésus-Christ.  Nous  commençons 
à  être  fixés  dans  son  amour  ;  puisse-t-il  nous  permet- 
tre de  souffrir  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  dépouillé  le 
vêtement  de  notre  mortalité^  !  )) 

Quel  style!  quel  renversement  étrange  de  senti- 
ments et  d'idées  !  Et  pourtant  tel  fut,  en  Orient  et  en 
Occident,  le  langage  de  la  foi  nouvelle  ;  tel  il  dut  être, 
puisqu'il  était  tout  ensemble  l'expression  de  l'Esprit- 
Saint  lui-même,  esprit  unique  qui  parlait  par  la  bou- 
che de  tous  les  martyrs,  et  la  manifestation  d'un  dogme 
nouveau,  transformateur  de  l'homme  et  du  monde. 

Quant  à  la  multitude  des  martyrs  ensevelis  dans 
cette  Catacombe,  il  faut  renoncer  à  la  connaître  et  se 
contenter  de  redire  avec  le  pape  saint  Damase  :  «  Lec- 
teur, qui  que  vous  soyez,  vénérez  les  corps  des  saints 
qui  reposent  ici  et  dont  l'antiquité  n'a  pu  conserverni 
le  nom  ni  le  nombre  ^.))  Ce  que  l'antiquité  a  parfaite- 
ment conservé,  c'est  la  mémoire  du  glorieux  pontife  qui 
consacra  ses  ressources  à  armer  les  tombeaux  des  glo- 
rieux champions  de  l'Évangile,  son  talent  poétique  à 
chanter  leurs  vertus,  et  qui,  après  avoir  restauré  cette 
Catacombe,  lui  légua  son  corps  et  lui  donna  son  nom. 

Saint  Damase,  le  docteur  vierge  de  l'ÉgUse  vierge,  la 

1  Nunquam  tam  Jaucunde  epulati  sumiis  quam  hœc  quœ  Jesu 
Chrisli  causa  perferimus,  in  cujus  amore  niinc  fixi  esse  cœpimus  : 
utinam  tamdiu  nos  hœc  pati  sinat  quamdiu  hoc  corruptibili  cor- 
pore  vestili  sumus.  —  Mazzol.,  p.  2"25. 

2  Sanctoruni  quicumque  leû-is  venerare  sepulcrum  ; 
Nomina  nec  numerum  potuit  retinere  vetustas. 
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terreur  des  Ariens,  la  colonne  de  la  foi  en  Orient  et  en 
Occident  pendant  près  d'un  siècle,  l'ami  de  saint  Jé- 
rôme, la  lumière  de  son  époque,  montra  la  piété  la  plus 
tendre  envers  les  saints  martyrs.  Non  content  de  vi- 
siter et  d"orner  leurs  tombes,  il  voulut  reposer  auprès 
d'eux  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde, 
sa  mère  et  sa  sœur  ^.  Inhumé  dans  la  Gatacombe  des 
Saints-Marc-et-Marcellin,  il  fut  plus  tard  transporté 
dans  l'église  de  Saint -Laurent  in  Damaso,  oii  par  un 
juste  retour  il  est  l'objet  de  la  profonde  et  constante 
vénération  des  fidèles. 

IX 

Catacombes  de  la  Voie  Ardéatine  (suite).  —  Nouvelle  étude  des 
inscriptions.  —  Noms  qui  s'y  trouvent.  —  Dédicace  aux  Dieux 
Mânes.  —  Ponctuation.  —  Age  des  inscriptions.  —  Catacombes 
de  Sainte-Balbine  et  du  Pape  saint  Marc.  — Histoire. 

Rome  est  un  monde,  monde  de  souvenirs  païens  et 

1  On  aime  à  voir  ce  grand  homme,  ce  saint  pontife,  bon  fils  et 
bon  frère,  exprimer  sa  tendresse  pour  sa  jeune  sœur  Irène,  pleurer 
sa  mort,  marquer  sa  place  auprès  d'elle  et  manifester  l'espérance 
de  ressusciter  glorieux  avec  elle.  Voici  la  double  épitaphe  par 
laquelle  il  consacre  tous  les  sentiments  de  son  cœur  de  frère  et 
de  pontife  : 

Hoc  tumulo  sacra  Deo  nunc  membra  quiescunt, 
Hic  soror  est  Damasi,  nomen  signaris,  Irenœ. 
Voverat  hœc  sese  Christo  cum  vita  rnaneret, 
Yirginis  ut  meritum  sanctus  pudor  ipse  probaret. 
Bis  denas  hyemes  necdum  compleverat  œtas, 
Egregios  mores  vitœ  pra-cesserat  aetas, 
Propositum  mentis  pietas  veneranda  puellee 
Magnificos  fructus  dederat  melioribus  annis, 
Qui  gradiens  pelagi  fluctus  compressit  amaros  ; 
Vivere  qui  prœstat  morientia  semina  terrœ  ; 
Solvere  qui  potuit  Lazaro  sua  vincula  mortis, 
Post  tenebrasjfratrem,  post  tertia  lumina  solis, 
Ad  superos  iterum  ^lariœ  donare  sorori, 
Post  ciaeres  Damasum  faciet  qui  surgere  cœlo. 
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chrétiens,  monde  de  richesses,  dont  il  faut  plus  de 
temps  à  la  science  pour  faire  le  tour  qu'il  n'en  fallut 
à  Colomb  pour  découvrirTAmérique,  plus  detemps  que 
n'en  mettent  aujourd'hui  les  fins  voiliers  de  New- York 
ou  les  bâtiments  à  vapeur  du  Havre  ou  de  Portsmouth 
pour  aller  d'un  pôle  à  l'autre.  Comme  le  missionnaire 
qui  ne  peut  avancer  à  travers  les  forêts  vierges  de  l'O- 
régon  que  la  hache  à  la  main,  ainsi  le  pèlerin  des  Ca- 
tacombes ne  peut  faire  un  pas  sans  être  arrêté  par 
quelque  précieux  obstacle,  dont  le  charme  le  séduit 
et  suspend  le  cours  de  son  voyage.  Les  inscriptions, 
qui  déjà  nous  avaient  retenus  la  veille,  obtiennent  au- 
jourd'hui une  nouvelle  et  longue  audience.  Comment 
la  leur  refuser?  il  leur  restait  tant  de  choses  à  nous 
dire  !  Hier  elles  nous  avaient  expliqué  leurs  caractè- 
res distinctifs;  en  ce  moment  elles  devaient  nous  ren- 
dre compte  des  noms  qu'elles  présentent,  de  leur  dé- 
dicace, de  leur  ponctuation  et  de  leur  âge. 

Pour  obscurcir  l'éclat  des  signes  généraux  qui  dis- 
tinguent les  inscriptions  chrétiennes  des  inscriptions 
païennes,  on  a  dit  :  Les  unes  et  les  autres  offrent  les 
mêmes  noms  propres,  quelquefois  la  même  dédicace 
païenne.  Ainsi,  ou  toutes  les  inscriptions  des  Cata- 
combes ne  sont  pas  chrétiennes,  ou  les  premiers 
chrétiens  étaient  encore  à  moitié  païens  :  telle  est 
la  difficulté  dont  l'intéressante  solution  va  nous 
occuper. 

Que  les  inscriptions  des  Catacombes  présentent  un 
grand  nombre  de  noms  païens  et  même  les  noms  des 
dieux  et  des  déesses,  c'est  un  fait  incontestable,  mais 
qui  ne  prouve  en  aucune  manière  le  pagrnnsme  des 
tombeaux.  En  devenant  chrétiens,  les  .premiers  fidèles 
conservèrent  généralement  leurs  noms  propres;  au- 
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Cime  loi  ne  condamnait  cet  usage  ^.  Ne  lisons-nous 
pas  dans  les  Actes  des  Apôtres  les  noms  parfaitement 
païens  de  Caïus,  d'Alexandre,  d'Apollon?  Saint  Paul 
lui-môme  ne  changea-t-il  pas  son  nom  juif  pour  un 
nom  romain? 

Mais  quand  nos  pères  l'auraient  voulu,  cette  substi- 
tution était  loin  d'être  toujours  possible.  Comment 
auraient-ils  pu  prendre  des  noms  nouveaux  tous  ces 
chrétiens  qui,  conduits  à  la  mort  immédiatement 
après  leur  profession  de  foi,  n'eurent  pas  môme  le 
temps  de  recevoir  le  baptôme?  Mais  en  admettant  la 
possibilité  constante  d'un  pareil  cbàïigement,  l'intérêt 
légitime  des  néophytes,  l'honneur  de  l'Église,  la  gloire 
de  Dieu,  ne  faisaient-ils  pas  un  devoir  de  le  dédaigner? 

Conserver  après  leur  conversion  les  noms  qu'ils  por- 
taient dans  le  monde,  comme  ils  gardaient  leur  état  et 
leur  profession,  n'était-ce  pas  pour  les  nouveaux  fidè- 
les un  moyen  de  cacher  à  leurs  parents,  à  leurs  amis 
encore  païens  une  démarche  dont  la  prudence  com- 
mandait souvent  de  leur  dérober  le  mystère?  A  son 
tour  l'Église  naissante,  continuellement  accusée  de 
n'être  qu'une  assemblée  d'hommes  vils  et  ignorants, 
ne  devait-elle  pas  rencontrer  dans  ce  reproche  un 
obstacle  sérieux  à  de  nobles  conquêtes?  Pour  le  faire 
tomber  n'était-ii  pas  bon  qu'elle  pût  montrer  dans  ses 
humbles  ou  sanglants  diptyques,  des  noins  glorieux 
inscrits  sur  les  registres  du  sénat  ou  dans  les  fastes 
consulaires? 

Dieu  lui-même  devait  manifester  à  tous  les  siècles 

1  Non  culpabile  fuit  gentilibus  christianis  factis  profana  deo- 
riim  nomina  non  deposuisse,  imo  assumpisse,  ut  pIuril)nsostendit 
Cuperus  in  Moiium.  antiq.,  p.  lUU.  —  Fabreïti,  Inscrip.,  c.  vni, 
p.  551. 
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sa  puissance  en  montrant  les  noms  les  plus  illustres 
du  paganisme  gravés  sur  des  tombes  de  martyrs  à 
côté  des  noms  les  plus  humbles  et  les  moins  connus. 
Enfin,  comme  il  était  venu  pour  tout  réhabiliter,  ne 
fallait-il  pas  que  le  divin  Rédempteur  sanctifiât,  en 
les  laissant  à  ses  plus  fidèles  disciples,  des  noms  por- 
tés par  ses  plus  grands  ennemis?  N'est-ce  pas  de  la 
sorte  qu'il  a  réhabilité,  purifié  la  Minerve,  le  Panthéon 
et  tant  d'autres  édifices  consacrés  au  culte  sacrilège 
ou  aux  fêtes  criminelles  du  paganisme? 

D'ailleurs,  pour  quel  motif  les  nouveaux  convertis 
auraient-ils  quitf^  leurs  anciens  noms  ?  Sans  doute^ 
comme  cela  se  pratique  aujourd'hui,  afin  de  prendre 
le  nom  de  quelque  saint  qui  leur  servît  tout  à  la  fois 
de  protecteur  et  de  modèle.  iMais  pour  les  chrétiens 
des  temps  apostoliques  ces  modèles  n'existaient  pas 
encore.  Uira-t-on  qu'ils  auraient  pu  choisir  les  noms 
des  patriarches,  des  prophètes  et  des  justes  de  l'Ancien 
Testament?  Ils  l'auraient  pu  sans  contredit;  mais  ils 
ne  le  devaient  pas,  et,  dans  ses  profonds  conseils,  la 
Providence  n'a  pas  voulu  qu'ils  le  fissent. 

D'abord,  s'ils  eussent  adopté  des  noms  hébreux,  tels 
que  ceux  d'Abraham,  de  David,  de  Jérémie,  de  Daniel 
et  autres  semblables,  on  aurait  pu,  en  les  trouvant 
plus  tard  gravés  dans  les  Catacombes,  supposer  que 
nos  cimetières  furent  communs  aux  juifs  et  aux  chré- 
tiens, ou  du  moins  qu'ils  ne  furent  ni  l'ouvrage,  ni  le 
séjour,  ni  la  tombe  exclusive  de  ces  derniers.  Une  fâ- 
cheuse incertitude  serait  restée  dans  les  esprits,  et 
l'Église  primitive  aurait  perdu  pour  nous  un  des  plus 
brillants  fleurons  de  sa  couronne. 

En  outre,  soit  ignorance,  soit  mauvaise  foi,  les  païens 
avaient  l'habitude  de  confondre  dans  leur  langage  et 
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dans  leur  haine  les  juifs  et  les  chrétiens.  Pour  eux  c'é- 
tait une  même  secte,  ridicule,  turhiilente  et  digne  de 
la  haine  universelle  ^  On  comprend  dès  lors  toute  la 
puissance  des  raisons  religieuses  et  sociales  qu'avaient 
nos  pères  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait,  même  indirec- 
tement, autoriser  une  semblable  confusion  -. 

Aussi,  chose  merveilleuse  !  parmi  les  milliers  de  lo- 
culi  découverts  dans  les  Catacombes,  on  n'en  a  pas 
trouvé  un  seul  qui  portât  le  nom  d'un  personnage  quel- 
conque de  l'ancienne  loi.  De  bi,  il  faut  nécessairement 
conclure  ou  que  les  Juifs  de  Rome  ont  tous  refusé 
d'embrasser  le  Christianisme,  ce  qui  est  faux;  ou  qu'ils 
ont  changé  de  nom  en  se  convertissant.  Cette  dernière 
supposition  est  seule  admissible  ;  mais  elle  prouve  sans 
réplique  le  soin  apporté  par  les  fidèles  de  Rome,  à  se 
distinguer  de  la  race  que  le  déicide  vouait  désormais  à 
l'exécration  du  genre  humain. 

Pour  ces  motifs  et  peut-être  pour  d'autres  encore,  le 
changement  de  nom  fut  extrêmement  rare  parmi  les 
premiers  fidèles.  Aussi  non-seulement  les  Actes  des 
Apôtres,  mais  encore  les  Actes  des  Martyrs  nous  offrent 
à  chaque  page  des  noms  païens  portés  par  les  plus  glo- 
rieux enfants  de  la  primitive  Église.  Qui  ne  connaît  les 
sénateurs  Piulenset  Julius,  les  officiers  etles  généraux 

1  On  connaît  les  passaires  de  Tacite,  de  Suétone,  deXipliilin. 
Le  second,  rapportant  l'édit  de  Claude,  qui  bannissait  les  Juifs 
de  Rome,  dit  :  Judxos  impidsore  Christo,  etc.  Le  dernier,  parlant 
de  sainte  Flavie  et  des  autres  convertis  à  la  foi,  s'exprime  en  ces 
termes  :  Cujus  rei  causa,  multi  qui  in  mores  Judœorum  transie- 
rant  damnati  sunt  ;  quorum  pars  occisa  est,  pars  spoliata  faculta- 
tibus  :  Domitilla  tantummodo  in  Panda tariam  relegata  est.  — 
In  Epit.  Dionys.  Nicsei  in  Doinitiaîi. 

-  Les  chrétiens  d'Orient  se  montrèrent  un  peu  moins  rierou- 
reux  à  cet  égard  ;  mais  ce  n"est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  cette 
différence  de  conduite.  —  Boldetti,  lib.  II.  c.  vin,  p.  -474. 
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des  armées  impériales  Tibiirce,  Marins,  Maurice,  Exu- 
père;  les  nobles  matrones  Priscille,  Théodora,  Justa, 
Plautille,  Lucine,  Cyriaque;  les  illustres  vierges  Pris- 
que,  Pudentienne,  Sotère,  Flavie,  Cécile,  Balbine  et 
tant  d'autres,  qui  rehaussèrent  de  tout  l'éclat  des 
vertus  chrétiennes  des  noms  déjà  fameux  dans  les  an- 
nales de  l'ancienne  Rome?  Faut-il  s'étonner  que  des 
nomsjadis  païens  se  retrouvent  dans  les  Catacombes, 
sur  les  locidi des  enfants  de  l'Église?  Je  vais  en  citer 
quelques-uns,  pris  à  dessein  sur  les  tombes  accompa- 
gnées du  vase  de  sang  ou  de  la  palme,  signes  dibtinctifs 
du  martyre  : 

POPVLOXIO    IX    PAGE    IDVS    IV.XIS. 

"  A  Populonius  en  paix  ;  le  jour  des  ides  de  juin.  » 

HEYTYXIAN 
THXON 

hake. 

((  Eutichiana,  que  la  paix  soit  avec  toi.  » 

DOMITIA    IN   PAGE. 

«  Domitia,  en  paix.  » 

Voici  celui  d'un  martyr  de  quatre-vingt-six  ans.  Sa- 
lut au  saint  vieillard,  au  glorieux  vétéran  de  l'a:  mée 
chrétienne  ! 

LVGRETIO  TIMOTOEO   QVI  VIXIT  ANN.  LXXXVI 
BENEMEREXTI   IN    PAGE  A'XOR    ET  FILII. 

«  A  Lucrétius  Timothée,  qui  vécut  quatre-vingt  six 
ans,  bien  méritant,  dans  la  paix  ;  son  épouse  et  ses  en- 
fants. )) 

Les  deux  noms  suivants  appartiennent  à  deux  héros 
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chrétiens,  dont  l'un  remporta  la  palme  de  la  victoire 
dans  la  force  de  Tàge,  l'autre  au  printemps  de  la  vie  : 

DEP.    DALMATI.    PRIDIE.   KAL. 
MA! AS  VIXIT.   AXNOS    XXXXV. 

«  Déposition  de  Dalmatius  la  veille  des  calendes  de 
mai,  il  vécut  quarante- cinq  ans.  » 

LEOXTIVS    YIXIT  AN.XOS  XXir.   M.    II.     D.   X. 

«  Léontius  vécut  vingt- deux  ans  deux  mois  dix 
jours.  » 

Peu  à  peu  la  vénération  profonde  et  la  tendresse 
filiale  qu'ils  avaient  pour  les  Apôtres  firent  pren- 
dre aux  chrétiens  les  noms  de  leurs  pères  dans  la  foi. 
Ainsi  on  a  trouvé  dans  les  Catacombes  de  Prétextât  et 
de  Sainte-Priscille  plusieurs  tombes  de  martyrs  et  d 
chrétiens  appelés  Pierre  et  Paul  : 

PETRO  BEXEMEREXTI    IX    PAGE. 

«  Pierre  bien  méritant,  en  paix.  )) 

PAVLVS     IX     PAGE. 

((  Paul,  en  paix,  o 

Dans  celle  de  Saint -Callixte,  le  nom  grec  d'un  mar- 
tyr appelé  Luc  : 

LOYKI . 

<(  A  Luc.  » 

Par  religion  ils  choisiront  encore  pour  eux-mêmes 
et  pour  leurs  enfants  les  noms  des  vertus  chrétiennes. 
Entre  autres  témoignages,  on  peut  citer  les  inscrip- 
tions suivantes  des  Catacombes  de  Sainte-Cj-riaque  et 
de  Saint-Callixte  : 

PI5TE    Sl'EI    SORORI    DULCIiSlME 
FEGiT. 
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«Piste  (ou  Spérat)  à  Espérance,  sa  sœiu'  chérie,  a 
fait  cette  tombe.  » 

SIES    IN    DEO 

IN     D. 
STEFANIS. 

«  Espérance  en  Dieu,  Etienne  (  ou  Stéphane).  » 
Dans  les  actes  des  martyrs  scillitains,  on  voit  aussi 
le  nom  de  Spérat  porté  par  un  des  plus  intrépides 
champions  de  l'Évangile  K  Enfui  les  martyrs  chan- 
geaient quelquefois  leur  nom  de  famille  pour  le  nom 
plus  glorieux  de  chrétien.  Tels  furent,  au  rapport  de 
saint  Basile,  les  quarante  soldats  de  Sébaste  pendant 
la  persécution  de  Licinius  ^  Peu  à  peu  l'usage  s'éta- 
blit de  donner  aux  enfants  les  noms  des  martyrs  :  il 
était  général  sur  latin  du  quatrième  siècle  '^\ 

Comme  on  voit,  la  présence  des  noms  païens  dans 
les  inscriptions  des  Catacombes  ne  peut  jeter  l'ombre 
d'un  doute  sur  l'origine  chrétienne  et  la  virginité  de- 
nos  vénérables  cimetières.  Non  moins  impuissante  est 
la  dédicace  païenne  qui  se  trouve  sur  quelques  tom- 
bes. Plusieurs  loculi  portent  en  tête  les  lettres  sacra- 
mentelles D.  M.  Ce  double  siglepeut  s'interpréter  éga- 
lement par  Dû  Mambus,  «  aux  Dieux  Mânes;  »  ou  par 
Beo  Majcimo,  «  au  Dieu  très- grand.  »  Dans  ce  dernier 
sens,  il  est  très-orthodoxe,  et  rien  n'empêchait  les 
chrétiens  de  le  graver  sur  leurs  tombeaux.  Qu'ils  l'aient 
ainsi  entendu,  il  serait  bien  facile  de  le  prouver  par  un 

1  Voyez  "MASixcmy  de' Cosfumi  de'  jmmitivi  Cristiani,  t.  I,  c.  n. 
p.  214. 

2  Homil.  171  XL  SS.  Martyr.,  49. 

3  Martyrum  nomina  magis  quam  familiarum  ciincti  mortale?. 
sciiint.  Quin  etiam  nasceniibiis  filiis  ea  imponi  curant,  ita  custo- 
diam  illis  tutelamque  certissimam  comparantes.  —  Theodoret., 
Hist.  Eccl.,  lib.   III,  c.  xv;  et  de  Martyr.,  lib.  VIII. 
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grand  nombre  d'exemples.  Je  me  contenterai  d'une 
seule  inscription  incontestablement  chrétienne,  puis- 
qu'elle orne  la  tombe  d'un  martyr,  où  elle  se  trouve 
accompagnée  du  monogramme  de  Xotre-Seigneur,  de 
la  palme,  de  la  colombe  et  du  vase  de  sang,  autant  de 
symboles  parfaitement  inconnus  des  païens. 

D.  M.  3. 

C.ESO.MVS.     SALYIV5    VONE 

ME.MORIE     INXOX    QVI 

ViXIT.    AN.MS.    XX.     M.    VI.      ET 

HOR.  III.  CYI  FECERV>'T  SVCCISIA 

MAIIR.  II.    MARIN V5  FRAIIR  '. 


«  Au  Dieu  très-grand,  consacré.  Gésonius  Salvius, 
d'heureuse  mémoire,  innocent,  qui  vécut  vingt  ans  six 
mois  trois  heures  ;  auquel  ont  élevé  cette  tombe  Succisia^ 
sa  mère,  et  Marin,  son  frère.  )> 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  les  chrétiens  don^ 
naient  au  sigle  D.  M.  S.  une  signification  tout  autre 
que  les  païens.  Mais  quelquefois  on  lit  en  toutes  let- 
tres :  Dis  Manibus,  «  aux  Dieux  Mânes.  »  Dans  ce  cas 
la  pensée  païenne  est  incontestable.  Faut-il  en  con- 
clure que  l'inscription  elle-même  dont  cette  dédicace 
fait  partie  est  une  inscription  païenne  ?  que  le  loculus 
sur  lequel  on  la  trouve  est  un  loculus  païen  ?  Partout 
ailleurs  que  dansla  Rome  souterraine  on  est  endroit  de 
le  croire.  Ici  la  conséquence,  loin  d'être  rigoureuse, 
serait  fausse  et  même  absurde. 

La  santé  des  chrétiens,  obligés  de  vivre  dans  les  Ca- 

1  La  dernière  ligne  offre  un  exemple  des  incorrections  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  :  alors,  comme  aujourd'hui,  le  peupb^ 
écrivait  sans  doute  comme  il  parlait  :  mniir  pour  moter'pA  froiir 
pour  frntpv. 

y 
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tacombes,  faisait  une  obligation  rigoureuse  de  fermer 
les  tombes  immédiatement  et  avec  le  plus  grand  soin. 
Mais  dans  les  jours  de  détresse,  alors  que  les  persécu- 
tions ajoutaient,  dans  une  semaine,  plusieurs  milliers 
de  victimes  aux  décès  ordinaires,  les  Fossoyeurs 
étaient  évidemment  débordés  par  l'ouvrage.  L'Église 
entière  venait  à  leur  aide,  et  s'employait  avec  ardeur 
aux  soins  de  la  sépulture.  Nous  voyons  les  papes,  les 
prêtres,  les  vierges,  les  dames  romaines  accomplir  à 
l'envi  ce  devoir  sacré,  d'où  dépendaient  l'honneur  des 
morts  et  la  santé  des  vivants.  C'est  le  cas  de  répéter 
avec  Tertullien,  bien  que  dans  un  sens  différent,  que 
tout  le  monde  était  travailleur  :  ïnhis  omnis  homo  miles. 

Pour  clore  les  nombreuses  tombes  que  la  mort  rem- 
plissait d'heure  en  heure,  on  prenait  tout  ce  qu'on  trou- 
vait sous  la  main.  De  là,  dans  les  Catacombes,  cette 
étonnante  variété  de  fermetures  tumulaires  en  marbre 
fin  ou  en  albâtre,  en  serpentin,  en  jaune  ou  en  vert 
antique,  en  marbre  africain,  en  pot^ta  santa,  en  pierre 
ordinaire,  en  briques  souvent  écornées,  souvent  de 
plusieurs  morceaux,  quelquefois  grattées  ou  couvertes 
de  chaux,  afin  de  faire  disparaître  d'anciens  caractères. 
Les  tombeaux  païens  devaient,  plus  que  les  autres 
édifices,  offrir  une  riche  moisson.  Ils  étaient  situés 
dans  la  campagne,  ils  bordaient  les  Voies  Romaines 
voisines  des  Catacombes  ;  le  temps,  la  négligence,  les 
guerres  civiles,  mille  causes  différentes  en  avaient  dé- 
taché de  nombreux  débris,  ou  les  avaient  même  chan- 
gés en  ruines. 

Quoi  de  plus  facile  aux  chrétiens  que  de  prendre  ces 
dalles  de  pierre  ou  de  marbre,  ces  briques  endomma- 
gées, et  de  les  employer  à  leur  usage?  Faut-il  s'éton- 
ner si  quelques-unes  de  ces  pierres  tombales  ont  con- 
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serve,  même  après  leur  destination  chrétienne,  le  signe 
primitif  de  leur  dédicace  aux  dieux  Mânes.  Où  trouver 
toujours,  avant  de  les  employer,  le  temps  et  Toutil  né- 
cessaires pour  l'effacer?  Peut-être  le  chrétien  qui  s'en 
servit  ne  savait-il  pas  lire?  Peut-être,  travaillant  dans 
l'obscurité  de  la  nuit,  ne  l'avait-il  point  aperçu?  ou 
enfin,  sûr  de  son  intention,  croyait-il  sanctifier  cette 
pierre  par  la  destination  qu'il  lui  donnait,  et  dès  lors 
n'attachait-il  pas  plus  d'importance  à  conserver  qu'à 
supprimer  sur  la  tombe  de  son  frère  ce  signe  de  pa- 
ganisme^? 

Il  n'est  pas  seulement  vraisemblable,  il  est  vrai  que 
leschosessepassèrent  ainsi. Lesinscriptionso/^îVMo^ra- 
phiques  en  fournissent  la  preuve  matérielle.  On  donne 
ce  nom  à  des  pierres  tombales  qui  portent  d'un  côté 
une  inscription  chrétienne  et  del'autre  une  inscription 
païenne.  Placés  dans  les  circonstances  difficiles  dont 
nous  avons  parlé,  les  chrétiens  prenaient,  pour  fermer 
les  loculi  de  leurs  morts,  la  première  dalle  tumulaire 
qu'ils  rencontraient.  Ils  mettaient  dans  l'intérieur  le 
côté  qui  portait  l'inscription  païenne,  et  sur  le  côté  ex- 
térieur ils  gravaient  l'inscription  chrétienne.  Parmi 
une  foule  d'autres,  en  voici  trois  modèles  trouvés  dans 
les  Catacombes  de  Sainte-Priscille,  de  Gordien  et  de 
Saint-Hippolyte.  Le  premier  présente  sur  le  côté  caché 
dans  l'intérieur  du  loculus  l'épitaphe  suivante: 

D.   M. 
M.   AYRELIVS  PRIMOSYS.  AVG.   LIB. 

1  Fabretti,  Inscript.,  c.  viii,  i7iscript.39.  —  Lupi,  Epitoph. 
Sever.  Martyr.,  106.  —  Jagutio,  de  Men.  et  Bo7i.,  lib.  XL VI.  — 
Zagcaria,  histit.  Lopid.,  lib.  II,  c.  vu.  —  Morcelli,  de  Stil. 
inscript.,  323.  —  Boldetti,  lib.  II,  c.  ix,  x,  xi.  —  Buonarotti, 
Veteri  Cimiterial,^.  167,  etc.,  etc. 
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MEMORIOLAM    VETVSTATE    DEI.APSAM 

REFICIT    SIBI.     LIBERTIS.    LTBERTADVSQ. 

POSTERISQVE    EORVM . 

«  Aux  Dieux  Mânes.  Marcus  Aurélius  Primosus,  af- 
franchi d'Auguste,  a  refait  ce  petit  monument  tombé 
de  vétusté,  pour  lui,  pour  ses  affranchis,  ses  affran- 
chies et  leurs  descendants.  » 

Cette  pierre  tombale,  avec  son  inscription,  prouve 
deux  choses  :  la  première,  qu'il  ne  manquait  pas,  dans 
les  environs  de  Rome,  de  tombeaux  en  ruines  et  dont 
il  était  facile  de  s'emparer  en  tout  ou  en  partie;  la  se- 
conde, que  la  même  pierre  avait  reçu  primitivement 
une  inscription  qui  a  été  effacée,  afin  de  pouvoir  gra- 
ver celle  qu'on  vient  de  lire  :  le  fait  est  palpable  pour 
qui  a  vu  la  pierre.  Après  avoir  servi  deux  fois  aux 
païens,  nous  allons  voir  cette  même  dalle  employée 
dans  une  tombe  chrétienne.  Sur  le  côté  extérieur  on  lit  ; 

FËSTVS    VIT.     N.    XXVII. 

«  Festus  vécut  vingt-sept  ans.  »  L'emploi  de  la  piei're 
païenne,  la  brièveté,  l'incorrection  même  de  l'inscrip- 
tion chrétienne,  se  réunissent  ici  pour  montrer  la  pé- 
nurie, l'empressement  ou  le  peu  d'habileté  du  charita- 
ble chrétien  qui  donna  la  sépulture  à  Festus.  Toutes 
ces  circonstances  expliquent,  beaucoup  mieux  que  de 
longs  raisonnements,  la  présence  des  pierres  avec  dé- 
dicace païenne  dans  les  Catacombes  K 

Le  second  modèle  offre  intérieurement  l'inscription 
parfaitement  païenne  de  Julia  Palestrica,  et  extérieu- 
rement celle  d'un  chrétien  nommé  Paul  : 

1  Voi/ez  AuiNGHi,  lib.  lit,  c.  \n,  p.  '29:1. 
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D.  M. 

JVLliE     PALESTRICE 

C0N.1VGI  INCOMPARABILT 

M.    AVREL.  FORTJS  F1£C1Ï  ET  SIBI 

TJBERTIS.  LIBERTABYSQVE 

POSTERISQVE  EORVM 

ET  JVL.   II.    MAVRVS.  ET.  HELPES 

FECERYNT  POSTERISQVE  EORVM. 

«  Aux  Dieux  Mânes.  A  Julia  Palestrica,  épouse  in- 
comparable, Marcus  Aurélius  Fortis  a  fait  ce  monu- 
ment, et  pour  lui-même,  et  pour  ses  affranchis,  et  pour 
leurs  descendants.  Et  Julius  Maurus  et  Julius  Helpes 
l'ont  aussi  fait  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  postérité.  » 

Voici  maintenant  l'inscription  chrétienne  gravée  sur 
la  partie  opposée  de  ce  marbre  lorsqu'il  est  devenu  la 
fermeture  d'un  loculus  des  Catacombes  : 

PAVLYS 

LN    PAGE. 

«Paul,  dans  la  paix.  » 

Le  troisième  modèle  confirme  plus  éloquemment  en- 
core le  fait  qui  nous  occupe.  La  pierre  est  cassée  et 
l'inscription  chrétienne  tronquée  : 

AVG.  LTR.   QVI. 

IX.  ANN.   XXXVI. 

EX  II.   CONJVGI. 

EXEMERENTJ.  FE. 

Q.  JVL'A  .TVSTA. 


Pour  toute  inscription  chrétienne,  le  Fossoyeur  n'a 
pu  graver  grossièrement  et  à  la  hâte  que  le  mono- 
gramme de  Notre-Seigneur,  la  palme  et  l'image  du 
martyr  triomphant. 
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De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  clairement  que  la 
présence  des  noms  et  des  signes  païens  dans  les  ins- 
criptions des  Catacombes  ne  contredit  en  rien  l'origine 
et  la  destination  exclusivement  chrétienne  de  la  grande 
Cité  des  martyrs.  A  cette  connaissance  précieuse  il  est 
utile  d'en  joindre  une  autre  qui,  pour  être  d'une  moin- 
dre importance,  offre  cependant  un  vif  intérêt  :  je 
veux  parler  de  la  ponctuation  et  de  l'âge  des  inscrip- 
tions. 

Rien  de  plus  inconstant  que  Torthographe  et  la 
ponctuation  des  anciens  monuments,  chrétiens  et 
païens.  La  cause  en  est  tout  ensemble  dans  les  change- 
ments de  prononciation  auxquels  la  langue  latine  ne 
fut  pas  moins  sujette  que  les  autres;  dans  l'habitude 
d'écrire  comme  on  prononçait,  sans  repos  marqué 
entre  chaque  membre  de  phrase;  dans  l'ignorance  et 
le  caprice  des  ouvriers  ;  dans  la  douleur  des  parents, 
qui,  pour  donner  plus  de  solennité  à  leurs  regrets,  sé- 
paraient chaque  mot  par  un  ou  plusieurs  points,  afin 
d'obliger  le  lecteur  à  faire  autant  de  pauses  que  l'in- 
scription comptait  de  paroles  et  même  de  lettres  ;  enfin 
dans  l'amour  des  vivants,  qui,  pour  exprimer  leur 
tendresse  envers  les  défunts^  remplaçaient  les  points 
par  de  petits  cœurs,  ou  par  des  palmes,  si  les  morts 
étaient  des  martyrs.  Voici  quelques  modèles  qui  met- 
tront sous  les  yeux  ces  différentes  espèces  de  ponc- 
tuation. 

Les  objets  en  terre  cuite,  comme  les  briques  et  les 
figurines,  présentent  souvent  des  inscriptions  sans 
point  ni  séparation  aucune.  Exemple  : 

EX   PRAVLPI.E  ACCE 
PTA  P.E  ET  APR  C03 
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En  style  ordinaire  :  Exprœdiis  Ulpiœ  accepta  Pœtino 
et  Aproniano  consulibus.  «  Cette  urne  a  été  faite  avec  la 
terre  tirée  des  champs  d'Ulpia,  sous  le  consulat  de 
Pétinus  et  d'Apronianus  K  » 

Rien  n'est  plus  commun  que  ces  mots  :  bibas  pou^ 
vivas,  bixit  pour  vixit^  vone  pour  bonœ  et  autres  sem- 
blables, où  les  lettres  sont  écrites  comme  elles  étaient 
prononcées. 

Le  caprice  ou  l'ignorance  des  ouvriers  se  remarque 
dans  les  inscriptions  suivantes,  ponctuées  après  et 
même  avant  chaque  mot  : 

,     PARTHENI.     HAVE. 

,     BENE. .     BALEAS 

.     QVI.    ME.  SALVTAS. 

.   CVM.   SOSSIA.  FILIA.  MEA. 

f(  Parthenia,  salut.  Porte-toi  bien,  toi  qui  me  salues 
avec  Sossia,  ma  fille.  » 

J.  V.  V.  E.  N.  T.  I.  V.  s. 
T.    I.  T.   V.  S. 

«  Juventius  Titus,  etc.  »  Je  remarquerai  en  passant 
que  les  anciens  mettaient  les  points  au  milieu  des  let- 
tres, et  non  point  au  bas,  comme  nous  avons  cou- 
tume de  le  faire.  Je  remarquerai  en  outre  que,  dans 
les  inscriptions  en  bon  style,  la  dernière  ligne  n'est 
presque  jamais  ponctuée  :  c'est  un  signe  auquel  le  cé- 
lèbre Maffei  veut  qu'on  reconnaisse  l'authenticité  du 
monument  ^. 


1  Les  fastes  consulaires  font  connaître  l'âge  de  cette  urne  en 
nous  rappelant  que  Quintus  Arrius  Paetinus  et  Caius  Veranius 
Apronianus  étaient  consuls  l'an  123  après  Jésus-Clirist. 

2  Arte  critica  lapid.,  col.  21?,  214. 
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Dans  les  suivantes  les  cœurs,  au  lieu  de  points,  té- 
moignent de  la  douleur  des  parents  et  des  amis  :  on 
les  trouve  également  sur  les  tombes  païennes  et  sur 
les  tombes  chrétiennes  : 

DIGXO  FUJO 
DYLCISSIMO 
DIGXVS  PATER 

YixiT.  ANN.  1.  M.  vm     ^     111      Çy 

((  Aux  Dieux  Mânes  consacré.  A  Dignus  fils  chéri, 
Dignus  son  père.  Il  vécut  un  an  huit  mois  trois  jours,  » 

Nous  trouvons  la  même  ponctuation  sur  la  tombe 
d'un  martyr  : 

JVLIA  Py         STERCORIO       ^       CO.XJVGl        £j 

QY.    AN.   XXVIII.        (^       CVil    Q.    Y.    A.\.\.  Y.  BM.  IX    PAGE 

((  Julia  à  Stercorius  son  époux,  qui  vécut  vingt-huit 
ans,  avec  lequel  elle  vécut  cinq  ans,  bien  méritant, 
en  paix.  » 

Avant  de  quitter  les  inscriptions  des  Catacombes,  il 
reste  à  étudier  les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître 
leur  âge.  En  voici  quelques-uns  généralement  admis 
par  les  plus  habiles  archéologues. 

La  brièveté.  Cest  un  fait  reconnu  que  la  langue  épi- 
graphiqiie  des  premiers  chrétiens  était  extrêmement 
concise  et  sobre  de  paroles.  La  simpUcité,  l'humilité, 
le  manque  de  temps,  d'outils,  d'habileté,  et  d'autres 
circonstances  dont  nous  avons  déjà  parlé  rendent 
raison  de  ce  fait  d'ailleurs  incontesté.  Vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle,  alors  que  l'Église  se  trouvait  dans 
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des  conditions  différentes,  les  inscriptions  deviennent 
plus  longues  et  plus  explicites.  La  première  que  nous 
allons  apporter  comme  exemple  est  celle  d'un  martyr. 
Bien  que  très-courte,  elle  est  cependant  une  des  plus 
étendues  parmi  celles  des  temps  primitifs  : 

EL    SECVXDINO.  BE.NEMERENTI 
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A  ^1.  Secundinus,  bien  méritant,  administrateur 
chrétien  i,  en  paix,  qui  vécut  trente-six  ans,  déposé  le 
trois  des  nones  de  mars.  » 

La  seconde  date  du  milieu  du  quatrième  siècle  et  jus- 
tifie par  son  développement  l'observation  qui  précède  : 

B.   M. 

CVBICVLYM.    AVRELI.E     MARTIN.E    CASTISSIME    ATQVE    PVDICIS- 

SIM.E   FEMlNyE    OVE    YIXIT    INCOIYGIO    ANN.    XXHl    DXIII    BEN 

EMERENTI  QVE    YIXIT    ANN.  XI   M.    XI    DXIII  DEPOSITIO 

EJVS 
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«  A  bonne  mémoire.  Cubiculum  (ou  monument) 
pour  Aurélia  Martina,  très-chaste  et  très-pudique 
femme,  qui  vécut  en  mariage  vingt-trois  ans  quatorze 
jours,  bien  méritante,  qui  vécut  en  outre  (à  moins 
qu'il  n'y  ait  une  faute  dans  l'inscription)  onze  ans 
onze  mois  treize  jours  ;  sa  déposition  le  trois  des  no- 
nes d'octobre,  sous  le  consulat  de  Népotien  et  de  Fa- 
cundus,  en  paix.  »  Cette  date  donne  l'année  336. 

Le  monogramme  de  N.  S.  ^P  .  Nous  parlerons  un 
autre  jour  de  l'usage  et  de  la  signification  de  cet  em- 

1  BoLDETTi  montre  que  ce  titre  d'administrateur  chrétien  ne 
peut  désigner  qu'un  diacre.  —  Lib.  II,  c.  yii,  p.  414. 
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blême  vénérable  ;  aujourd'hui  nous  devons  le  consi- 
dérer simplement  comme  un  signe  chronique  ou  indi- 
cateur du  temps.  On  le  trouve  formé  de  deux  ma- 
nières :   en  croix  de  Saint-André   ^,  ou  en  croix 

grecque  -4^,  c'est-à-dire  dont  les  quatre  bras  d'égale 

longueur  se  coupent  à  angle  droit.  Cette  dernière 
forme  est  beaucoup  moins  ancienne  que  la  première  et 
dénote  le  courant  du  quatrième  siècle.  L'autre,  au  con- 
traire, remonte  aux  temps  apostoliques  et  k  la  grande 
ère  des  persécutions  ^  Il  suffira  de  deux  exemples  pour 
rendre  sensible  cette  double  forme.  Le  premier  nous 
est  offert  dans  Tinscription  de  la  célèbre  martyre  sainte 
Faustine,  retirée  des  Catacombes  de  Saint-Callixte  : 

FAVSTIN.E.     VIRGINI.    FORTISSIM.E. 
QVE.  BIXIT.  ANN.  XXI 
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«  A  Faustine,  vierge  intrépide,  qui  vécut  vingt  et  un 
ans,  en  paix.  » 

Le  monogramme  est  entouré  d'une  couronne  de 
lauriers  ;  à  droite  on  voit  une  colombe,  à  gauche  une 
ancre,  double  emblème  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Le  second  exemple  appartient  au  cimetière  de 
Saint-Calépode,  et  l'écriture,  moitié  cursive,  moitié 
latine,  de  l'inscription,  se  trouve  bien  en  harmonie 
avec  la  date  et  la  forme  du  monogramme  : 

I  SOCR  yf     T     Q     S 

j^^      IN  P  //      C    Ê. 

1  Marghi,  p.  101. 


ce  Socrate,  en  paix.  » 

Les  caractères  et  la  forme  des  lettres^  le  style,  les 
mots,  l'orthographe,  les  pensées,  les  choses  particu- 
lières exprimées  dans  le  contexte,  les  ornements  elles 
emblèmes  du  monument  sont  encore  autant  de  signes 
qu'il  faut  observer  avec  beaucoup  de  soin  pour  con- 
naître la  date  des  inscriptions.  Que  cette  indication 
suffise,  car  l'explication  nous  conduirait  trop  loin  ^ 

Au  sortir  de  la  longue  audience  sollicitée  par  les 
inscriptions,  nous  reprîmes  la  route  de  la  porte  Ca- 
pena,  et  nous  nous  retrouvâmes  sur  la  Yoie  Ardéatine. 
La  Catacombe  de  Sainte  Balbine  et  de  Saint-Marc  était 
le  but  de  notre  visite.  Située  entre  la  Yoie  Ardéatine  et 
la  Voie  Appienne,  elle  forme  un  quartier  de  l'immense 
cimetière  de  Prétextât,  et  doit  son  origine,  aussi  bien 
que  son  nom  primitif,  à  l'ilUistre  Balbine,  vierge  ro- 
maine.  La  première  année  de  son  pontificat,  qui  était 
la  cent  trente-deuxième  de  Notre-Seigneur  et  la 
treizième  du  règne  d'Adrien,  le  pape  saint  Alexandre 
convertit  plusieurs  citoyens  romains,  bon  nombre  de 
sénateurs  et  même  le  préfet  de  la  ville,  Hermès,  avec 
toute  sa  famille.  Du  palais  impérial  descend  aussitôt 
l'ordre  d'arrêter  le  pontife  et  les  nouveaux  chrétiens.. 

Selon  l'usage  suivi  à  l'égard  des  prévenus  de  distinc- 
tion, Hermès  est  remis  à  la  garde  d'un  tribun  mili- 
taire, nommé  Quirinus,  dont  la  demeure  devient  la 
prison  du  préfet,  hbera  custodia.  Quirinus  avait  une 
jeune  fille  nommée  Balbine.  Soit  compassion  pour 
l'illustre  prisonnier  de  son  père,  soit  curiosité  de  le  voir 
et  de  lui  parler,  cette  jeune  vierge,  atteinte  d'une  grave 
maladie,  s'approche  un  jour  du  saint  martyr  et  baise 

1  Voyez  instituzione  antico-lopidaria,  c.  vi.  —  Vermiglioli, 
t.  II,  lezione  v,  p.  156  et  suiv.,  etc. 
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ses  chaînes.  A  l'instant  elle  recouvre  la  santé.  Heureux 
témoin  du  miracle,  Quirinus  devient  sur-le-champ 
chrétien  avec  sa  lille.  Aussi  brave  soldat  de  Jésus- 
Christ  qu'il  l'était  de  l'empereur,  il  donne  courageu- 
sement sa  vie  pour  le  Dieu  qui  a  daigné  le  rendre  tout 
à  la  fois  le  plus  heureux  des  hommes  en  Téclairant  et 
le  plus  heureux  des  pères  en  sauvant  sa  fille. 

Digne  héritière  du  courage  paternel,  Balbine  consa- 
cra son  existence  aux  périlleux  devoirs  de  charité  im- 
posés aux  femmes  et  aux  vierges  chrétiennes  dans  ces 
temps  d'héroïque  mémoire.  Pleine  de  jours  et  de  mé- 
rites, elle  vint  après  sa  mort  reposer  auprès  de  son  il- 
lustre père,  sur  la  Voie  Ardéatine,  dans  le  cimetière 
auquel  elle  eut  la  gloire  de  donner  son  nom  *. 

Avant  le  milieu  du  quatrième  siècle,  le  pape  saint 
Marc  bâtit  sur  la  Catacombe  de  Sainte-Balbine  une 
église  que  l'empereur  Constantin  dota  avec  sa  magni- 
ficence ordinaire  -.  Le  saint  pape  voulut  être  inhumé 
dans  ce  vénérable  cimetière,  où  il  resta  jusqu'au 
temps  de  saint  Grégoire  YII.  A  cette  époque  il  fut 
transféré  dans  l'égUse  de  Saint-Marc  l'Évangéliste,  au 
pied  du  Capitule.  Quant  à  sainte  Balbine^  elle  repose 
aujourd'hui  sur  l'Aventin.  De  la  Basihque  de  Saint- 
Marc  il  reste  à  peine  quelques  vestiges  entre  la  Voie  Ar- 
déatine et  la  Voie  Appienne,  non  loin  des  églises  de 
Saint-Paul  et  de  Saint-Sébastien. 

La  Catacombe  elle-même,  faisant,  ainsi  que  nous 
l'avons  remarqué,  partie  intégrante  du  cimetière  voi- 


1  Baron.,  A7i.  cxxxii,  n.  11.  —  Arixghi,  lib.  III,  c.  xvn. 

2  Obtulit  Conslantiniis  Augustus  basilicœ  quam  cœmeterium 
constituit  Via  Ardeatiiia  fiindum  rosarum  cum  omni  agro  cam- 
pestri,  prœstantem  solidos  quadraginta.  —  Anast.,  in  S.  Mar. 
Pap. 
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sin  de  Prétextât,  sera  décrite,  les  jours  suivants,  avec 
ce  grand  quartier  de  la  Rome  souterraine. 


X 

Catacombes  de  la  Voie  Appienne.  —  Lampes.  —  Placement.  —  Dou- 
ble destination.  —  Matière.  —  Forme.  —  Emblèmes.  —  Cata- 
combe  de  Saint-Callixte.  —  Origène.  —  Découverte  de  Bosio. 
—  Partie  publique  du  cimetière  de  Saint-Callixte.  —  Souvenirs 
de  sainte  Cécile,  —  de  saint  Philippe  de  Néri,  Moïse  du  seizième 
siècle.  —  Partie  secrète  du  cimetière  de  Saint-Callixte.  — 
Nouvelle  gloire  de  saint  Philippe  de  Néri.  —  Bosio  et  Baronius. 

Nos  visites  dans  les  anciennes  régions  d'Alta  Semita 
et  de  Yia  Lata  nous  avaient  insensiblement  rappro- 
chés du  Forum.  Nous  le  franchîmes,  et  quelques  ins- 
tants plus  tard  nous  arrivâmes  sur  la  Voie  Appienne. 
Dans  ce  quartier  général  de  l'orgueil  et  de  la  volupté, 
dans  ce  rendez-vous  des  Césars  et  des  dieux  s'éche- 
lonnaient, se  touchaient,  se  prolongeaient,  pendant 
plusieurs  milles^  sur  deux  lignes  parallèles,  et  des 
tombeaux  resplendissants  de  marbre  et  de  bronze, 
et  des  temples  non  moins  somptueux,  quoique  peut- 
être  plus  impurs  que  les  tombeaux.  Voici  d'abord  le 
ruisseau  d'Aqua  d'Accio,  dans  lequel  les  prêtres  de 
Cybèle  venaient  laver  la  statue  de  la  déesse  en  chan- 
tant des  paroles  que  ni  la  mère  des  dieux,  ni  la  mère 
des  sénateurs,  ni  la  mère  des  infâmes  musiciens  qui 
les  prononçaient,  n'auraient  pu  entendre  sans  rougira 

Plus  loin,  c'est  le  temple  de  Mars,  bâti  par  Sylla, 

1  Talia  per  publicum  canlitabantur  a  iiequissimis  scenicis  qua- 
lia  non  dico  matrem  Deorum,  sed  matrera  qualiumcumque  sena- 
torum  vel  quorunilibet  honestoruni  virorum,  immo  vero  qualia 
nec  matrem  ipsorum  scenicorum  deceret  audire.—  Aug.,  de  Civ. 
Dej.  lib.  III.  CIV. 
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dont  chaque  mystère  était,  comme  ceux  des  autres  di- 
vinités, accompagné  d'im  sacrilège  ^.  A  quelques  pas 
s'élevait  le  Sacrarium  de  Cybèle  ;  le  temple  de  la  Tem- 
pête, vœu  de  Marcellus  sauvé  d'un  naufrage  ;  le  temple 
des  Muses,  devenu,  sous  Auguste,  le  Bazar  des  Juifs  -  ; 
le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Tertu,  et  une  foule 
d'autres  où  chaque  passion  divinisée  trouvait  un  en- 
couragement et  un  modèle. 

En  raison  de  ses  profondes  souillures,  la  Voie  Ap- 
pienne  demandait  une  plus  abondante  expiation. 
Reine  des  Voies,  elle  était  l'orgueil  de  la  vieille  Rome  : 
elle  devait  l'être  de  la  nouvelle.  Ses  dalles  tant  de 
fois  pressées  par  les  chars  des  triomphateurs  devaient 
être  foulées  par  les  pieds  de  triomphateurs  plus  il- 
lustres, et  les  tombeaux  ruinés  des  maîtres  du  monde 
faire  place  aux  tombes  immortelles  des  vainqueurs  du 
monde  et  de  Rome  elle-même  :  il  en  est  ainsi.  Pen- 
dant trois  siècles,  des  flots  de  sang  ont  inondé  la  Voie 
Appienne  avec  plus  d'abondance  que  les  autres;  et 
nulle  part  les  Catacombes  ne  sont  ni  aussi  vastes  ni 
aussi  peuplées.  Afin  de  les  visiter  avec  un  nouvel  in- 
térêt, nous  ajoutâmes  à  la  connaissance  des  inscrip- 
tions l'étude  des  lampes  qui  s'y  trouvent  par  milliers. 

De  distance  en  distance,  on  rencontre,  à  droite  et  à 
gauche, de  petites  niches  taillées  dans  les  parois  des  ga- 
leries. Qu'elles  fussent  destinées  à  recevoir  des  lampes, 
la  preuve  en  est  dans  leur  forme,  dans  leur  position, 

1  Cum  nullum  sit  sacrum  quod  suum  non  liabeat  sacrilegium. 
—  Senec,  de  Benefic. 

2  Nunc  sacri  fontis  nemus  et  delubra  locantur 
Judaeis,  quorum  cophinus  fœnumque  supellex  ; 
Omnis  enim  populo  mercedem  pendere  jussa  est 
ArJiOr,  et  ejectis  mendicat  silva  Camœnis. 

JUVÉNAL,  Sat.ui. 
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dans  la  fumée  qui  les  a  noircies  et  dans  les  lampes  que 
plusieurs  conservent  encore.  Près  des  loculi,  dans  les 
cryptes  et  les  cubicula,  on  voit  aussi  des  pierres 
saillantes,  en  forme  de  consoles  ou  de  tablettes,  ap- 
propriées au  même  usage;  enfin  les  lampes  se  sus- 
pendaient aux  voûtes  des  galeries  et  des  lieux  de  réu- 
nion^ 

Pour  dissiper  les  ténèbres  éternelles  de  ces  profonds 
souterrains,  il  fallait  d'innombrables  lumières  ;  on  le 
conçoit  sans  peine.  Mais,  outre  la  nécessité  physique, 
plusieurs  raisons  mystérieuses  commandaient  encore 
cette  brillante  illumination.  Allumer  des  lampes  près 
des  tombeaux  était  un  usage  commun  à  tous  les 
peuples  de  l'antiquité  ;  et  cet  usage  continue  de  s'obser- 
ver dans  l'Église  catholique.  Plusieurs  motifs  l'avaient 
fait  naître  et  l'entretenaient  parmi  les  païens. 

Persuadés  que  l'àme  était  un  feu  subtil  qui  ne  s'é- 
teignait pas  entièrement  avec  le  corps,  mais  qui  volti- 
geaitautourdes  tombeaux,  ils  croyaient  devoiry  placer 
des  lampes,  comme  symbole  de  l'âme  et  de  l'immor- 
talité. Peut-être  encore  le  faisaient-ils  pour  honorer  les 
dieux  m/'(?rnrtwj,  les  Mânes,  auxquels  les  morts  appar- 
tenaient et  qu'ils  supposaient  présents  dans  le  sépulcre 
avec  les  cadavres.  Deux  autres  motifs  semblent  expli- 
quer plus  clairement  la  raison  de  cet  usage. 

On  voulait  d'abord  témoigner  le  respect  pour  le  dé- 
funt et  perpétuer  le  souvenir  de  ses  vertus,  de  sa  for- 
tune ou  de  sa  noblesse.  Des  fouilles  exécutées  dans  les 
monuments  funéraires  confirment  cette  opinion,  en 
montrant  que  le  nombre  des  lampes  s'accroît  avec 
l'illustration  du  défunt.  Ensuite,  on  ne  voulait  pas  que 

1  Marchi,  p.  136. 
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l'âme,  censée  présente  dans  la  tombe  avec  le  corps, 
demeurât  péniblement  enveloppée  de  ténèbres.  De  là 
ces  nombreuses  inscriptions  où  se  trouve  l'obligation 
imposée  aux  affranchis  d'entretenir  des  lampes  allu- 
mées aux  tombeaux  de  leurs  anciens  maîtres.  De  là 
encore,  parmi  le  petit  peuple,  qui  n'avait  pas  le  moyen 
d'allumer  une  lampe,  l'usage,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  de  souhaiter  au  mort  la  terre  légère  ou  l'air  tran- 
quille, et  de  déposer  sur  sa  tombe  des  fleurs  et  des 
parfums*. 

Ainsi  le  respect  pour  les  morts  est  un  hommage  à  la 
Divinité, -telle  fut  chez  les  païens  l'origine  des  lampes 
funéraires.  De  ces  deux  motifs  le  Christianisme  abolit 
le  second,  qui  était  superstitieux,  et  consacra  le  pre- 
mier, fondé  sur  les  plus  respectables  sentiments  de  la 
nature.  Que  dis-je?  non  content  de  le  consacrer,  il 
l'ennoblit. 

Guidés  par  une  philosophie  supérieure  à  la  raison, 
les  premiers  fidèles  placèrent  un  grand  nombre  de  flam- 
beaux et  de  lampes  aux  tombes  de  leurs  frères  et  sur- 
tout des  martyrs,  pour  marquer  leur  respectueuse  af- 
fection envers  ces  illustres  morts.  De  même  que  les 
païens  accompagnaient  avec  des  torches  allumées  leurs 
grands  hommes,  ou  leurs  t)iomphateurs  montant  au 
Gapitole,  ainsi  les  chrétiens  accompagnaient  avec  un 
nombreux  luminaire  leurs  parents  et  leurs  amis  vain- 
queurs du  monde  et  montant  au  Gapitole  de  l'éternité-. 

1  Ne  anima,  in  tumulo  cum  cadavere  cinereque  manere  putata, 
tamdiu  misère  jaceret  in  tenebris. . .  cui  minoris  fortunœ  liomines 
infimœque  plebis,  lucernam  accendere  nequientes,  levem  terram 
tranquillumque  aerem  precabantur,  et  flores  odoresque  tumulo 
imponebantur.  —  Lact.,  de  Luceniis  antiquorum,  tit.  I, 
c.  54,  65. 

2  BOLBETTI,  p.  525. 
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Cet  usage  était  pour  eux  un  devoir  si  consolant  et  si 
sacré  que  la  crainte  même  des  persécutions  ne  pouvait 
les  empêcher  d'y  satisfaire.  Entre  mille  exemples  je  ci- 
terai celui  de  l'illustre  matrone  sainte  Sophie.  Ayant 
recueilli  le  corps  précieux'  de  saint  Clément,  évêque  et 
martyr  d'Ancyre,  elle  brava  tous  les  périls,  alluma  une 
multitude  de  lampes,  et  l'enveloppa  dans  des  linges 
d'une  éclatante  propreté^.  Si  quelquefois  le  danger 
était  trop  imminent  et  trop  grave,  ils  se  contentaient 
d'un  luminaire  plus  modeste  ;  mais  dans  ce  cas  l'his- 
toire a  pris  soin  de  notifier  leurs  regrets-. 

Au  respect  religieux  pour  les  fidèles  enfants  de  l'É- 
glise se  joignait  une  manifestation  de  la  croyance  h 
leur  félicité  présente  dans  un  monde  meilleur  et  à  la 
résurrection  future.  Les  lampes  traduisaient  à  leur  ma- 
nière ces  mots  tant  de  fois  gravés  sur  les  tombes  :  In 
pace,  bibas  in  Deo^  bibas  in  xtei^num.  ((  Nous  proclamons, 
disaient-elles,  par  ces  lumières  innombrables,  que  les 
saints  ont  quitté  la  vie  tenant  en  leurs  mains  la  lampe 
de  la  foi,  et  nous  les  félicitons  d'être  entrés  dans  la 
cité  de  la  lumière,  où,  suivant  l'expression  du  Saint- 
Esprit  lui-même,  ils  brillent  comme  des  astres  et  des 
soleils  au  firmament  de  l'éternité^.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  à  la  sépulture  des  martyrs 
qu'on  allumait  des  lampes  et  des  flambeaux,  le  même 
hommage  de  respectueux.amour,  le  même  témoignage 
de  foi  ardente  se  renouvelait  aux  jours  anniversaires 

1  Sollicitudinem  omnem  solvens  et  mœrorem,  lucernarum  ac- 
cendit  multitudinem,  et  tollens  corpus,  miindis  vestibus  et  linteis 
involvit.  —  ApudBo'LL\:\B.,  23  janv. 

2  Id.,  21  jauv. 

3  Ad  significandum  lumine  fidei  lllustratos  sanctos  decessisse, 
et  modo  in  superna  patria  lumine  gloriœ  splendere.  —  S.Hieron., 
Cojitr.  Vigil.  et  in  Vita  Poul/e. 
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de  leur  glorieuse  mort.  Lorsque  la  paix  fut  donnée  à 
l'Église,  on  continua  d'accomplir  ce  devoir,  sinon  avec 
plus  de  fidélité,  du  moins  avec  une  solennité  plus 
grande.  Le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville  sainte,  formés 
en  grandes  processions,  descendaient,  des  flambeaux 
à  la  main,  dans  les  galeries  des  Catacombes  magnifi- 
quement illuminées.  Les  pontifes  célébraientles  saints 
mystères  dans  les  cryptes  vénérables,  et  les  martyrs 
de  la  paix  venaient  se  retremper  dans  le  sang  divin  et 
dans  l'esprit  des  martyrs  de  la  persécution  i.  Afin  d'as- 
surer la  perpétuité  d'un  usage  si  précieux,  des  revenus 
furent  assignés  pour  illuminer  les  Catacombes  aux 
jours  de  dimanche,  de  vigiles  et  de  fêtes  de  martyrs 2. 

On  s'explique  maintenant  la  prodigieuse  quantité 
de  lampes  de  toute  espèce  trouvées  dans  les  cimetières 
chrétiens.  Non  moins  que  leur  multitude,  la  matière,  la 
forme,  les  emblèmes  qui  les  distinguent  témoignent 
éloquemment  de  la  foi  de  nos  pères.  Sauf  un  petit 
nombre  en  bronze,  elles  sont  généralement  en  terre 
cuite,  la  plupart  d'un  travail  simple  et  même  grossier; 
mais  toutes  affectent  la  forme  symbolique  d'une  pe- 
tite nacelle. 

A  l'une  des  extrémités  se  trouvent  un  ou  deux  becs 
pour  la  mèche,  à  l'autre  une  petite  anse,  dans  le  milieu 
une  ou  deux  ouvertures  pour  verser  l'huile,  le  tout 
accompagné  souvent  de  deux  anneaux  d'où  part  ui>e 
double  chaînette,  terminée  par  un  crochet  et  destinée 
à  suspendre  la  lampe  aux  voûtes  des  cryptes  ou  aux 
parois  des  galeries.  Cet  appareil  se  rencontre  surtout 

1  Feria  qiiarta  in  hebdomada  quarta,quan(lo  clerici  vaduritcum 
cruce  per  cœmeterium,  ad  S.  Paulum  et  S.  Anastasium,  tolum 
aitare  est  clericorum.  —  Miss.  Lateran. 

2  AxAST.,  in  J 0071.  III,  et  Greg .  m. 
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dans  les  lampes  des  Fossoyeurs;  car  les  autres  se  pla- 
çaient sur  les  consoles  ou  dans  les  niches.  Afin  de 
rendre  palpable  la  description  de  ces  objets  trois  fois 
vénérables,  parleur  âge,  parles  mains  qui  les  ont  tou- 
chés et  par  l'usage  auquel  ils  ont  servi,  nous  en  avons 
fait  graver  un  qui  se  trouve  dans  le  plan,  à  la  fm  de 
ce  volume. 

Rien  de  plus  instructif  que  la  lampe  des  Catacombes. 
Par  sa  forme  elle  rend  palpable  la  destinée  de  l'Église, 
barque  immortelle  voguant  sur  la  mer  orageuse  du 
monde  vers  le  rivage  de  l'éternité.  Par  cela  seul  elle 
donnait  au  simple  néophyte,  à  l'enfant,  à  la  pauvre 
femme,  le  secret  des  conseils  de  Dieu,  dans  le  gouver- 
nement du  monde.  Elle  lui  mettait  encore  dans  la  main 
sa  propre  image,  l'image  de  sa  vie  et  de  sa  condition 
terrestre.  Deux  choses,  lui  disait-elle,  me  composent, 
la  terre  et  le  feu,  et  ces  deux  choses  vous  composent 
vous-même  :  la  terre,  c'est  votre  corps;  le  feu,  c'est 
votre  âme.  Comme  moi  vous  devez  briller  etchauffer,  et 
comme  moi,  vous  consumer  en  brillant  et  en  échauf- 
fant. Je  suis  l'emblème  du  chrétien,  comme  le  chrétien 
lui-même  est  l'image  du  divin  Maître,  véritable  lampe 
où  les  splendeurs  de  la  Divinité  brillent  sous  l'enve- 
loppe terrestre  de  l'humanité  *.  » 

Les  nombreux  emblèmes  dont  elle  est  couverte  déve- 
loppent cet  enseignementgénéral.  On  y  voit  tour  à  tour 
le  monogramme  de  Notre-Seigneur,  commencement  et 
un,  auteur  et  consommateur  de  la  foi;  le  chandeher, 

1  Lucerna,  lamen  in  testa;  lumen  in  vase  ;  divinitas  in  huma- 
nitate.  Vas  hiimanitas,  lumen  divinitas.  Prœcessit  Christus  ferens 
lucernam,  sequitur  ciiristianus  tenens  exempli  semitam.  Propo- 
suit  humanitatem  lucentem,  ex  divinitate  extulit  lucernam,  ut 
videamus  fide,  ambulemus  operatione,  dirigamur  imitatione.  — 
HuG.  à  S.   Vict  ,  t.  I,  Aimot.  in  Psolm.,  lxxix. 
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image  de  la  charité;  la  colombe,  symbole  de  l'inno- 
cence ;  le  Bon  Pasteur  portant  sur  ses  épaules  la  brebis 
égarée,  touchante  exhortation  à  la  confiance  et  au  re- 
pentir; la  croix,  ancre  de  salut  au  milieu  des  tempêtes 
de  la  persécution;  enfin  la  palme  du  martyre,  quelque- 
fois même  la  figure  d'un  martyr  triomphant,  éloquent 
prédicateur  de  la  récompense  future.  De  ces  détails  et 
de  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  facile  d'ajouter,  il 
résulte  que  la  lampe  des  Catacombes  était  un  caté- 
chisme, où  se  trouvaient  expliqués  d'une  manière 
palpable  les  grandes  vérités  et  les  grands  devoirs  de 
la  religion. 

Avec  quel  bonheur  on  prend  dans  ses  mains  ce  caté- 
chisme écrit  il  y  a  dix-huit  siècles!  Avec  quel  saint 
orgueil  le  catholique  des  derniers  temps  y  lit  les  dog- 
mes immuables  de  sa  foi!  Cette  lecture  était  achevée 
lorsque  nous  arrivâmes  aux  Catacombes  de  Saint- 
Callixte.  Salut!  merveille  de  la  Rome  souterraine, 
quartier  général  de  la  gloire  et  du  martyre,  travail  de 
géants;  dites-nous  quelles  mains  vous  ont  bâtie, 
quelles  mains  vous  ont  rendue  à  la  lumière  et  à  l'ad- 
miration de  l'univers. 

L'héroïque  matrone  dont  le  nom  brille  comme  un 
diamant  parmi  tant  de  noms  illustres  qui  remplissent 
les  annales  sanglantes  de  la  primitive  Église,  sainte  Lu- 
cine,  disciple  des  Apôtres,  fut  la  fondatrice  de  cette 
immense  Catacombe.  Le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui 
lui  vient  du  pape  saint  Callixte,  qui,  poussant  les  tra- 
vaux avec  une  ardeur  proportionnée  aux  ravages  in- 
cessants des  persécutions,  étendit  dans  tous  les  sens 
les  galeries  primitives  et  en  ajouta  de  nouvelles. 

On  ne  saurait  trop  le  redire,  depuis  qu'elle  a  été 
réhabilitée  par  le  Christianisme,  la  femme  est  devenue 
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une  puissance,  un  nouvel  élément  qui  concourt  à  tous 
les  grands  faits  de  l'histoire.  De  la  crèche  au  Calvaire, 
du  Calvaire  aux  Catacombes,  des  Catacombes  sur  le 
trône  des  Césars,  du  trône  des  Césars  à  tous  les  trônes 
du  monde  civilisé,  des  trônes  aux  chaumières,  on  la 
suit  à  la  trace  lumineuse  de  son  dévouement  et  de  son 
courage.  Elle  est  associée  à  tous  les  grands  hommes 
et  à  tous  les  grands  saints,  pour  produire  ces  œuvres 
et  ces  institutions  inconnues  du  monde  ancien  et  qui 
sont  encore  la  gloire  exclusive  de  l'humanité  chré  tienne . 
Honneur  donc  à  sainte  Lucine  et  à  saint  Callixte, 
fondateurs  du  plus  beau,  du  plus  vaste,  du  plus  noble 
faubourg  de  la  grande  Cité  des  martyrs  ! 

Mais  quel  est  le  nouveau  Colomb  qui  découvrit  ce 
monde  souterrain  après  une  disparition  douze  fois 
séculaire?  L'an  du  Seigneur  1590,  Antoine  Bosio, 
errant  dans  la  Campagne  romaine,  flairait,  s'il  est 
permis  de  le  dire,  ces  vastes  demeures,  comme  le  navi- 
gateur génois,  voguant  sur  l'Atlantique,  flairait  les 
plages  américaines.  Sorti  de  Rome  parla  porte  Capena, 
Bosio  arrive  près  de  l'église  de  Sainte-Marie  m  Palmis, 
laisse  à  gauche  la  Yoie  Appienne,  et  se  dirige  du  côté 
de  l'ancienne  Yoie  Ardéatine.  Dans  un  terrain  tour- 
menté, appartenant  à  l'hospice  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  il  aperçoit  à  fleur  de  terre  quelques  arcades  en 
brique.  Il  ne  doute  pas  de  la  présence  d'une  Cata- 
combe,  dont  ces  arceaux  masquent  l'entrée,  et  il  se 
laisse  couler  dans  l'étroite  ouverture. 

L'amour  de  la  science  lui  donne  des  ailes  ;  il  s'avan- 
ce, il  s'avance  encore  dans  ces  sombres  souterrains. 
Bientôt  les  galeries  se  resserrent  et  s'abaissent;  il  ne 
peut  plus  marcher  qu'en  rampant,  et  il  rampe.  Ni  la 
difficulté  des   passages  ni  la  crainte  des  éboulements 
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nepeuvent  l'arrêter; nuit  et  jouril  continue  sa  pénible 
investigation.  Enfin  le  plus  glorieux  succès  couronne 
ses  efforts  :  une  cité  tout  entière  se  déroule  devant  lui. 
Infatigable  au  travail,  inaccessible  à  la  crainte,  il 
l'explore  plusieurs  fois  dans  tous  les  sens,  et  ne  peut, 
malgré  la  longueur  et  le  nombre  de  ses  courses,  par- 
venir à  en  mesurer  l'étendue.  Aux  galeries  s'ajoutent 
des  galeries,  à  l'étage  supérieur  se  joint  un  étage  infé- 
rieur, et  telle  est,  d'après  l'estimation  commune,  la 
dimension  de  cette  Catacombe,  qu'elle  s'étend  à  droite 
et  à  gauche  de  la  Voie  Appienne,  des  portes  de  Rome 
à  la  Basilique  de  Saint-Sébastien,  de  là  à  Saint-Paul 
hors  des  murs  et  jusqu'à  Saint-Paul  Ti^ois- Fontaines  *. 
A  mesure  que  nous  les  visiterons,  nous  ferons  con- 
naître les  innombrables  monuments  trouvés  dans  la 
partie  du  cimetière  de  Saint- Gallixte  découverte  par 
Bosio,  ainsi  que  les  Memorie  de  la  portion  plus  ancien- 
nement connue  ^ 

C'est  dans  la  Basilique  de  Saint-Sébastien  que  se 
trouve  l'entrée  ordinaire  de  la  Catacombe.  Pendant 
que  le  bon  frère  de  Saint-François  préparait  les  flam- 
beaux, nous  fîmes  une  nouvelle  station  à  la  Platonia. 
C'est,  comme  on  sait,  le  lieu  où  reposèrent  pendant 
quelque  temps  les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  Leur 
sépulture  prit,  par  excellence,  le  nom  de  Tombes,  et 
le  cimetière  voisin,  celui  de  Lieu  auprès  des  Tombes. 
Nous  finissions  la  courte  prière  qu'on  est  heureux  d'a- 
jouter à  tant  d'autres,  répandues  ici  depuis  dix-huit 
siècles  par  des  milliers  de  pèlerins,  lorsque  le  frère 
vint  nous  dire  :  Signori,  aile  Catacombe  ;  et  nous  le  sui- 
vîmes au  bas  de  l'église.  Près  de  la  porte  qui  allait 

1  Aringhi,  lib.  III,  c.  XXII,  p.  29?,  5. 
-  Voir  le  Plan  à  la  fin  du  volume. 
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s'ouvrir  nous  lûmes  l'inscription  suivante,  qui  pénètre 
l'âme  d'un  sentiment  indéfinissable  de  respect,  de  joie, 
de  frayeur  et  de  douce  mélancolie. 

HOC     EST   COEMETERIVM    CALLISTI 

PAP.E     ET    MARTYRIS 

INCLYTI    QVICVMQVE    ILLVD 

CONTRITVS    ET    CONFESSVS 

IXGRESSVS  FVERIT  PLEXAM 

REMISSIOXEM  OMNIVM   PECCATORYM 

SVORUM  OBTINEBIT, 

PER     MERITA     GLORIOSA    CENTVM 

SEPTVAGINTA    QVATVOR     MILEIVM 

SANCTORVM  MARTYR  VM 

VNA    CVM    QYADRAGIXTA     SEX 

SVMMIS    PONTIFICIBVS 

QVORYM    IBI    CORPORA    IN  PAGE 

SEPYLTA  SV.XT. 

QVI   OMiNES   EX  MAGXA  TRIBVLATIOXE 

YEXERVXT  ET  VT    H.EREDES 

FIERENT    IX  DOMO    DOMIXl 

MORTIS  SVPPLICIVM   PRO  CHRISTI 

NOMINE  PERTVLERYNT. 

((  C'est  ici  le  cimetière  de  Callixte,  pape  et  martyr  cé- 
lèbre ;  quiconque  y  entrera  contrit  et  confessé  obtien- 
dra la  pleine  rémission  de  tous  ses  péchés  par  les  mé- 
rites glorieux  des  cent  soixante-quatorze  mille  martyrs 
et  des  quarante-six  souverains  pontifes  dont  les  corps 
y  reposent  en  paix  ;  qui  tous  sont  venus  de  la  grande 
tribulation,  et  qui,  pour  devenir  héritiers  dans  la  mai- 
son du  Seigneur,  ont  souffert  la  mort  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ.  » 

La  grosse  porte  s'ouvre,  et  nous  descendons  dans 
la  chapelle  souterraine  de  Saint-Sébastien.  Nous  des- 
cendons encore,  et  nous  voilà  dans  un  immense  laby- 


rinthe  formé  d'innombrables  galeries,  qui  fuient  en 
zigzags  de  tous  côtés.  A  droite  et  à  gauche,  des  tombes 
longitudinales,  superposées  les  unes  aux  autres,  tom- 
bes de  vieillards, tombes  déjeunes  enfants, tombes  de 
soldats,  tombes  de  pontifes,  tombes  de  martyrs  de 
tout  âge,  de  toute  condition  et  de  tout  pays,  mais 
tombes  vides.  La  piété  catholique  a  retiré  de  leur  de- 
meure souterraine  ces  légions  immortelles  de  héros  et 
d'héroïnes,  la  couronne  et  le  boulevard  de  l'Église 
militante.  Placés  aujourd'hui  dans  des  temples  ma- 
gnifiques, sur  des  autels  étincelants  d'or,  de  jaspe, 
d'albâtre  et  de  pierres  précieuses,  elles  attendent,  au 
milieu  des  hommages  de  l'univers,  le  jour  du  réveil 
général,  pour  aller  prendre  leur  place  d'honneiir  dans 
l'Église  triomphante,  dont  elles  seront  le  plus  bel 
ornement. 

Parmi  ces  loculi,  qui  n'auront  rien  à  rendre,  on  voit 
avec  attendrissement  les  trois  locuiï  de ieunes  martyrs 
moissonnés  par  le  glaive  à  l'aurore  de  la  vie.  A  côté 
sont  les  tombes  de  leur  père  et  de  leur  mère,  mar- 
tyrs comme  leurs  enfants  :  heureuse  famille  !  Plus  loin 
est  la  crypte  où  fut  déposée  sainte  Cécile.  Le  voyageur 
français  éprouve  un  noble  orgueil  en  lisant  l'inscrip- 
tion gravée  sur  le  lieu  vénérable  qui  posséda  durant 
quatorze  siècles  le  corps  virginal  de  l'illustre  martyre. 

HIC  QYONDAlt  RECONDITVM  FYlT 

CORPVS    BEAT-Ï  CECILLE 

VIRGIXIS  ET   MARTYRIS 

HOC     OÎ'VS     FECIT 

FIERI     REYERENDISSIMYS     PATER 

DOMINVS     &VILLELMVS 
ARCHIEPISCOPVS  BITVRÎCEXXIS 
ANNO  DOMInI  ÎI.    CCCC.    JX. 
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a  C'est  ici  qu'autrefois  reposa  le  corps  de  sainte  Cé- 
cile, vierge  et  martyre.  Ce  petit  monument  a  été  fait  par 
ordre  du  révérendissime  père  le  seigneur  Guillaume, 
archevêque  de  Bourges,  l'an  du  Seigneur  mille  quatre 
cent  neuf.  » 

En  avançant,  on  trouve  VA?'ea,  c'est-à-dire  la  petite 
place  à  jamais  célèbre  où  saint  Philippe  de  Néri  vint 
pendant  dix  années  de  sa  vie  passer  la  nuit  en  prières. 
Pourquoi  cette  assiduité  sans  exemple  dans  l'histoire? 
Nous  aimons  à  compléter  ici  la  réponse  à  cette  belle 
question,  déjà  effleurée  le  22  décembre.  Il  y  a  qua- 
rante siècles,  Israël  était  en  marche  vers  la  Terre  pro- 
mise ;  les  Amalécites  lui  ferment  le  passage  et  jurent 
de  l'exterminer.  Leurs  gros  bataillons  s'ébranlent,  on 
en  vient  aux  mains  ;  Israël  est  menacé  d'une  exter- 
mination complète.  Moïse  monte  sur  une  montagne 
solitaire,  d'où  il  contemple  la  face  du  combat.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  la  lutte  il  élève  ses  mains  sup- 
pliantes vers  le  Dieu  des  armées  ;  et  sa  prière,  plus 
puissante  que  les  légions  d'Amalec,  fixe  la  victoire 
aux  drapeaux  d'Israël.  Révélation  mémorable  de  l'ordre 
providentiel,  type  lumineux  de  la  conduite  indiquée 
aux  chefs  des  nations  dans  les  moments  solennels, 
l'exemple  du  législateur  antique  ne  fut  jamais  oublié 
dans  l'Église,  et  toujours  il  fut  imité  avec  succès 
par  les  Moïses  des  siècles  chrétiens. 

Or,  l'Église  traversait  le  seizième  siècle.  Puissant 
organe  de  toutes  les  passions  des  rois  et  des  peuples, 
Luther  a  convoqué  le  ban  et  l'arrière-ban  des  enne- 
mis du  catholicisme  :  la  lutte  s'engage,  lutte  gigantes- 
que qui  jette  le  sacrilège  et  l'apostasie  jusque  dans  le 
sanctuaire,  et  qui  couvre  l'Europe  de  sang  et  de  rui- 
nes. De  son  regard  inspiré,  Philippe  de  Néri,  le  saint 

10 
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de  Rome,  a  vu  la  face  du  combat.  Il  a  compris  que 
l'homme  seul  est  trop  faible  contre  Tenfer.  Accompa- 
gné de  saint  Charles  Borromée,  comme  Moïse  de  Hur 
et  d'Aaron,  il  se  retire  dans  la  profonde  solitude  des 
Catacombes.  Pendant  dix  ans  il  élève  ses  mains  vers 
le  ciel  et  demande  à  TArbitre  suprême  le  triomphe  de 
l'Eglise.  A  son  aide  il  appelle  les  deux  millions  de 
martyrs  qui  reposent  autour  de  lui  ;  et  la  voix  du 
sang,  mêlée  à  la  voix  de  la  foi,  monte  au  ciel  rapide 
comme  Téclair,  puissante  comme  l'amour.  La  foudre 
part,  la  division  se  met  dans  le  camp  ennemi;  et, 
comme  aux  constructeurs  de  la  tour  de  Babel,  il  ne 
reste  aux  réformateurs  orgueilleux  que  la  risée  du 
monde. 

Il  était  juste  qu'un  monument  rappelât  aux  géné- 
rations le  théâtre  de  cette  glorieuse  victoire,  ou,  comme 
dirait  Bossuet,  le  lieu  d'où  le  coup  vainqueur  était 
parti.  Le  ciseau  d'Algardi  et  la  plume  du  célèbre  Ron- 
danini  ont  noblement  rempli  ce  devoir.  On  peut  voir 
dans  l'église  de  Saint-Sébastien  le  bas-relief  qui  repré- 
sente le  Moïse  du  seizième  siècle  dans  l'attitude  du 
combat,  et  dans  les  Catacombes  linscription  qui 
chante  sa  victoire.  En  voici  le  commencement: 

C.tCUS  HIC  LOCI  SQUALOR 
ET  ILLUSTRI    MARTYBUM    SANGUINE   ADHUC  STILLAXS, 

AT    S.    PHILIPPI    NERH 
LONGO  DECEM  ANNORUM  DOMICTLIO  ILLU3TRI0R,  CtC. 

((Ce  sombre  lieu,  illustré  par  le  sang  des  martyrs, 
dont  il  est  encore  humide,  saint  Philippe  de  Néri 
l'a  rendu  plus  illustre  encore  par  un  long  séjour  de  dix 
années  ^  » 

'  Aringhi,  lib.  III,  c.  XII,  p.  277. 
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La  plupart  des  voyageurs  se  contentent  de  visiter  la 
partie  du  cimetière  de  Saint-Gallixte  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  en  est  une  autre  d'un  difficile  accès,  beau- 
coup moins  explorée  que  la  première  et  pour  cela  plus 
intéressante  aux  yeux  de  l'archéologue  :  nous  y  vien- 
drons demain. 

En  quittant  ces  cryptes  vénérables,  la  grande  figure 
de  saint  Philippe  de  Néri  reste  gravée  dans  l'âme  du 
voyageur  :  on  marche  sur  le  sol  de  tuf  qu'il  a  foulé  de 
ses  pieds,  arrosé  de  ses  larmes;  on  le  voit,  on  l'entend, 
et  tous  les  échos  des  galeries  semblent  répéter  ses 
soupirs.  Mais  ce  qui  ajoute  à  la  gloire  de  cet  illustre 
saint,  ce  qui  le  montre  vraiment  comme  l'homme  pro- 
videntiel, c'est  le  double  souvenir  qui  vient  s'ajouter 
au  premier. 

Philippe  de  Néri,  qu'on  peut  appeler  non-seulement 
le  Moïse,  mais  encore  le  Josué  de  l'Église  au  seizième 
siècle,  ne  se  contente  pas  d'obtenir,  par  ses  prières,  le 
triomphe  immédiat  de  la  vérité  ;  il  ordonne  à  ses  deux 
aides  de  camp  de  la  consoler  et  de  la  venger  pour  une 
longue  suite  de  siècles.  Le  protestantisme  jette  au  vent 
les  cendres  des  martyrs  ;  et,  comme  Rachel,  les  églises 
désolées  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  ver- 
sent des  larmes  inconsolables.  A  ce  premier  sacrifice 
le  protestantisme  en  ajoute  un  autre.  Les  centuria- 
teurs  de  Magdebourg  prennent  l'Église  depuis  son 
berceau,  et,  la  suivant  pas  à  pas  dans  ses  différents 
âges,  la  soumettent  aux  fouets  sanglants  de  la  calom- 
nie, puis  la  livrent  àla  dérision  et  aux  mépris  de  la  foule. 

D'une  main,  Philippe  de  Néri  montre  les  Catacombes 
à  Bosio  ;  et,  sous  les  pas  du  nouveau  Colomb,  la  grande 
Cité  des  martyrs  découvre  ses  splendeurs  cachées  :  la 
Rome  souterraine  devient  une  mine  féconde  qui  com- 
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ble  l'Église  de  richesses  et  de  consolations  inattendues. 
De  leurs  tombes  entr'ouvertes  sortent  des  légions  de 
martyrs  ;  ils  remplacent  leurs  devanciers  sur  les  autels 
de  l'univers,  et  l'antique  burin  qui  avait  écrit  sur  leurs 
monuments,  seize  fois  séculaires,  les  dogmes  catholi- 
ques, grave  au  front  du  protestantisme  les  stigmates 
flétrissants  de  la  calomnie  et  de  la  nouveauté. 

De  l'autre  main,  Philippe  montre  à  Baronius,  son 
disciple  chéri,  l'Eglise  des  siècles  indignement  outra- 
gée par  la  plume  des  novateurs.  Baronius  a  compris; 
et  voilà  qu'aux  applaudissements  de  l'Europe  s'élève 
un  monument  immortel  où  sont  gravés,  par  la  main 
de  la  Vérité  et  du  Génie,  les  fastes  glorieux  du  catho- 
licisme. L'ÉgUse  est  vengée  et  consolée  ;  vengée  par 
les  Annales  ecclésiastiques,  consolée  par  les  Catacombes, 
double  gloire  de  l'humble  Philippe  de  Néri.  En  vain 
l'erreur  aux  abois  pousse  des  cris  de  rage,  en  vain  elle 
essaye  de  se  débattre  sous  le  poids  qui  l'écrase;  comme 
celle  de  l'Arabe,  fugitif  habitant  du  désert,  sa  main 
débile  ne  peut  détacher  une  pierre  des  immobiles  py- 
ramides qui  proclament  sa  défaite  et  sa  honte. 


XI 

Bénédiction  de  l'eau  pour  les  malades,  —  Nouvelle  visite  aux 
Catacombes  de  Saint-Callixte.  —  Les  Cubicula,  Cubiculum 
Clarum.  —  Antiquité  des  Cubicula.  —  Paroles  de  saint  Jérôme. 

—  Trois  espèces  de  Cubicula.  —   Origine.  —  Soin  et  respect 
de  l'Église  pour  les  Cubicula.  —  Ordre  des   Cubiculaires.  — 

—  Descente  aux  Catacombes  de  Saint-Callixte.  —  Glorieux  sou- 
venirs des  persécutions,  des  papes  et  des  martyrs. 

Au  lever  de  l'aurore,  le  canon  du  château  Saint- 
Ange  annonçait  le  retour  du  jour  mémorable  où  le 
soleil  de  la  vérité  se  leva  sur  les  nations  assises  dans  les 


ombres  de  la  mort.  Reconnaissants  de  ce  bienfait^  dont 
le  monde  jouit  encore,  les  habitants  de  Rome  accou- 
raient aux  églises  :  tout  travail  était  suspendu.  La 
chapelle  de  la  Propagande  réunissait  les  prêtres  de  l'O- 
rient et  de  rOccident,  qui  célébraient  sur  le  même  au- 
tel, en  offrant  la  même  victime,  la  vocation  de  tous  les 
peuples  à  la  fois.  Au  grand  spectacle  de  la  variété  des 
rites  dans  l'unité  du  sacrifice  nous  voulûmes  ajouter 
celui  de  la  variété  des  prières  dans  l'unité  d'un  même 
usage,  en  attendant  le  bonheur  de  voir  dans  les  Cata- 
combes Ta  variété  des  supplices  et  des  victimes  pour  la 
défense  de  la  même  religion.  Après  le  ciel,  resplendis- 
sante demeure  oii  tous  les  âges,  toutes  les  conditions, 
toutes  les  langues,  toutes  les  tribus,  sont  couronnés 
dans  réternelle  unité  de  l'amour,  je  doute  qu'il  y  ait 
rien  de  plus  beau  que  ce  triple  spectacle. 

Conduits  par  cette  pensée,  nous  nous  rendîmes  suc- 
cessivement à  l'église  des  Stigmates  eih  l'église  deSaint- 
Athanase.  Dans  l'une  et  l'autre  nous  fûmes  témoins  de 
la  bénédiction  de  l'eau  que,  suivant  l'antique  usage, 
l'Église  de  Rome  bénit,  chaque  année,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie, pour  le  soulagement  des  malades.  Aux  Stigma- 
tes, la  vénérable  bénédiction  se  fait  dans  le  rit  latin,  à 
Saint- Athanase,  suivant  le  rit  grec.  Partout  se  retrouve , 
n'importe  la  forme  du  langage,  la  pompe  grave  et  so- 
lennelle du  catholicisme,  la  merveilleuse  poésie  de  ses 
chants,  la  douce  onction  de  ses  prières,  le  symbolisme 
éloquent  de  ses  cérémonies  et  son  inviolable  fidélité 
aux  saintes  traditions  des  temps  apostoliques. 

Quelle  est  cette  bénédiction  si  nouvelle  pour  nous  et 
peut-être  complètement  inconnue  d'un  grand  nombre 
de  chrétiens  ?  L'Évangile  nous  apprend  que  Notre-Sei- 
gneur  fut  baptisé  dans  le  Jourdain,  et  les  plus  anciens 

10. 
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Pères  sont  unanimes  pour  fixer  l'époque  de  cet  événe- 
ment au  sixième  jour  de  janvier.  C'est  alors  que  le  Fils 
de  Dieu  régénéra,  par  son  contact  sanctificateur,  les 
eaux  qu'il  avait  tirées  du  néant  et  que  le  mal  avait 
souilléescommetoutlerestedelacréation.Enmémoire 
de  ce  bienfait,  l'Église  bénit  l'eau  le  même  jour,  et,  cer- 
taine qu'elle  reçoit  de  la  parole  divine  une  vertu  salu- 
taire, elle  la  distribue  à  ses  enfants  pour  la  guérison  de 
leurs  maux.  Que  sa  confiance  ne  soit  pas  vaine,  d'écla- 
tants, je  dirais  de  perpétuels  miracles  le  démontrent. 
Ils  sont  tels,  que  les  ennemis  les  plus  acharnés  de 
l'Église  catholique  en  reconnaissent  l'authenticité*. 

Or,  cet  usage,  suivi  de  nos  jours  encore  dans  l'Orient 
même  par  les  sectes  schismatiques,  Rome,  gardienne 
fidèle  de  toutes  les  saintes  traditions  de  la  foi  aussi  bien 
que  des  inspirations  de  la  charité  primitive,  le  conserve 
avec  honneur  et  le  pratique  avec  succès  2.  L'incrédulité 
aurait  bonne  grâce  de  le  révoquer  en  doute  !  Elle  qui 
refuse  à  Dieu  le  pouvoir  de  donner  aux  éléments  et  aux 
signes  sacrés  une  vertu  curative,  ne  l'avons-nous  pas 
vue,  pendant  le  choléra-morbus,  porter  sur  soi,  en 
guise  de  scapulaire,  un  morceau  de  camphre  pour  se 

1  Je  citerai,  entre  autres,  deux  savants  de  premier  ordre  parmi 
les  protestants  :  Casaubon,  Exercit.  13,  §  10  ;  et  Cave,  Hist. 
litter.,  dissert.  2,  de  libris  et  officiis  Gi^secorum,^.  179. 

2  Haec  dies  est  qua  baptizatus  est  et  aquarum  naturam  sancti- 
ficavit.  Idcirco  etiam  in  hac  solemnitate  sub  mediam  noctem 
omnes,  cum  aquati  fuerint,  domum  Latini  referunt,  et  per  inte- 
grum  annum  conservant,  utpote  quod  hodierna  die  sanctificatœ 
sint  aquie  ;  fitque  miraculum  evidens  cum  niliil  temporis  longin- 
quitate  aquarum  illarum  natura  vitiatur,  sed  integro  anno  atque 
adeo  biennio  et  trienni  sœpe  quœ  hodie  fuit  hausta  incorrupta  et 
recens  permanet,  ac  post  tantum  temporis  cum  iis  quae  fuerint  e 
fontibus  eductae  certat.  —  S.  Chrys.,  Hom.  xxiii,  de  Baptism. 
Christi.  —  LuD.  Thomass.,  de  Festis,  lib.  II,  c.  7,  ad  an.Christi, 
29,  §  7.  —  Sandini  Hist.  famil.  sacrœ,  p.  76,  etc. 
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préserver  du  fléau  ?  Ne  la  voyons-nous  pas  descendre 
de  jour  en  jour  jusqu'à  l'idolâtrie  de  la  science  médi- 
cale,, et  quelquefois  jusqu'aux  ridicules  prescriptions 
du  charlatanisme  et  de  la  magie  ? 

Au  sortir  de  la  cérémonie  nous  reprîmes  le  chemin 
de  la  Voie  Appienne.  Arrivés  dans  les  vignes  qui  cou- 
vrent cette  partie  de  la  Campagne  romaine,  notre  ex- 
cellent guide  nous  montra  plusieurs  entrées  des  Cata- 
combes de  Saint-Callixte.  On  chercha  la  moins  diffi- 
cile, et  nous  disparûmes  dans  les  souterrains  du  vaste 
cimetière.  Des  galeries  nombreuses  fuyant  dans  tous 
les  sens,  des  tombes  vides,  des  éboulements,  des  pla- 
ces, des  cryptes,  des  cubicula,  enfin  tout  ce  qu'on  voit 
dans  les  autres  Catacombes^  on  le  rencontre  ici  sur  une 
plus  vaste  échelle.  La  description  de  chaque  monument 
serait  une  répétition  inutile.  Conformément  au  plan 
que  nous  nous  sommes  tracé  d'instruire  le  pèlerin  de 
la  Rome  souterraine,  en  lui  faisant  connaître  les  uns 
après  les  autres  les  différents  objets  qui  s'y  présentent, 
nous  allons  lire  avec  lui  une  nouvelle  page  de  ce  grand 
livre. 

A  mesure  qu'on  s'enfonce  dans  ces  sombres  demeu- 
res, on  trouve  des  excavations  de  grandeurs  différentes, 
pratiquées  dans  le  flanc  des  galeries.  Chambres,  cubi- 
cula ;  grottes  ou  cryptes,  cryptei  ;  places,  arœ:  tels  sont 
les  noms  divers  de  ces  lieux,  doublement  remarqua- 
bles par  leur  forme  et  par  leur  destination.  Parlons  au- 
jourd'hui des  cubicula  si  nombreux  dans  les  Catacom- 
bes de  Saint-Callixte,  de  Prétextât,  de  Sainte-Agnès,  et 
des  Saints  Alarcellin-et-Pierre  sur  la  Voie  Labicane. 

Représentons-nous  une  ouverture  en  guise  de  porte 
pratiquée  dans  la  paroi  d'une  galerie;  franchissons 
cette  porte,  quelquefois  avec  un  seuil,  le  plus  souvent 
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au  niveau  du  sol  ;  nous  arrivons  dans  une  petite  cham- 
}3re  de  quelques  pieds  de  longueur,  de  largeur  et  de 
hauteur.  Ordinairement  cette  chambre  représente 
dans  son  ensemble  le  sanctuaire  en  rond-point  d'une 
petite  chapelle. 

Cependant  la  forme  absidale  n'est  point  invariable  : 
on  trouve  des cï^^ecM/fl  circulaires,  demi-circulaires,  car- 
rés, triangulaires,  pentagones,  hexagones  et  octogo- 
nés.  En  examinant  la  nature  du  terrain  on  peut  bien 
admettre  que  cettevariété  tient  souvent  à  l'irrégularité 
des  couches  de  tuf  lithoïde  ou  granulaire  ;  mais  elle 
n'en  prouve  pas  moins,  contre  quelques-uns  de  nos  ar- 
chéologues, que  la  forme  absidale  n'était  nullement  de 
rigueur  et  que  les  Basiliques  païennes  ne  furent  point 
le  modèle  obligé  de  nos  églises  primitives. 

Le  fond  est  occupé  par  une  tombe  de  martyr,  exhaus- 
sée de  quelques  pieds  et  placée  dans  une  niche.  La  par- 
tie supérieure  de  la  tombe  forme  une  table  sur  laquelle 
on  peut  sans  difficulté  célébrer  les  saints  mystères. 
Dans  les  parois  latérales  du  cubiculum  sont  placés  ho- 
rizontalement deux  ou  trois  loculi,  comme  dans  les 
galeries.  Le  rond-point  du  cubiculum,  qu'on  appelle  tho- 
lus,  est  souvent  orné  de  peintures  dont  nous  dirons  plus 
tard  les  sujets  ordinaires.  Donnons  à  toutes  ces  parties 
la  teinte  noirâtre  de  la  pierre  ou  du  tuf  exposés  à  l'air 
depuis  des  siècles,  appliquons  cette  couleur  à  tous  les 
objets  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  nous  aurons  en 
même  temps  la  forme  et  la  physionomie  ducubiculum  i. 

Les  vastes  Catacombes  nommées  ci-dessus  et  dont  il 
est  fait  une  mention  si  fréquente  dans  les  Actes  des 
Martyrs,  ont  un  plus  grand  nombre  de  cubicula  que  les 
autres.  La  raison  en  est  qu'elles  furent  plus  fréquen- 

^  Voir  le  Plan  à  la  fin  du  volume. 


—  177  -— 

tées  et  plus  longtemps  habitées  aux  époques  des  per- 
sécutions ^ 

Quelquefois  le  cuhiculum  communique  avec  la  sur- 
face du  sol  par  une  ouverture  de  moyenne  largeur.  On 
lui  donne  alors  le  nom  de  cubiculumclarum,  «  chambre 
claire  ».  S'il  n'a  point  d'ouverture  supérieure,  c'est  un 
cuhiculum  ordinaire,  cuhiculum  vulgare.  Comme  leur 
nom  l'indique,  ces  ouvertures,  luminaria^  étaient  des- 
tinées à  donner  de  l'air  et  un  peu  de  lumière.  On  pense 
aussi  qu'elles  servaient  à  descendre  des  vivres,  peut- 
être  même  les  corps  des  martyrs,  lorsque  la  crainte 
d'être  découvert  ne  permettait  pas  de  recourir  aux  en- 
trées ordinaires.  Telle  est,  ce  semble,  la  première  rai- 
son pour  laquelle  ces  ouvertures  sont  obliques  et  non 
point  verticales,  comme  nos  cheminées  -.  Empêcher  la 
pluie,  les  pierres,  la  terre  et  les  autres  objets  de  tomber 
d'aplomb  dans  le  cuhiculum,  au  risque  de  l'endomma- 
ger ou  de  blesser  les  fidèles,  telle  est  la  seconde. 

Dans  le  but  de  prévenir  ce  dernier  inconvénient  et 
de  pourvoir  à  leur  solidité,  les  luminaires  n'ont  guère 
qu'un  mètre  carré.  S'ils  traversent  des  couches  de  tuf 
granulaire  oulithoïde,  ils  sont  sans  revêtement;  quand 
ils  rencontrent  des  Qlons  de  pouzzolane  ou  de  terre  vé- 
gétale, les  parois  sont  soutenues  parune  maçonnerie  en 
pierre  ou  en  brique.  L'ouverture  supérieure  n'est  pas 
au  ras  de  terre  ;  mais  elle  est  entourée  d'un  petit  mur 
qui,  l'exhaussant  d'un  pied  environ,  empêche  l'eau  de 
s'y  précipiter  et  d'y  entraîner  avec  elle  la  terre  et  les 
pierres  qui  dégraderaient'  bientôt  le  luminaire  ^ 

1  BOLDETTI,  p.  13. 

2  II  faut  en  excepter  les  luminaires  des  Catacombes  de  Sainte- 
Hélène,  qui  sont  postérieurs  aux  persécutions. 

3  Marghi,  p.  1G8. 


—   178  — 

Les  ouvertures  que  nous  venons  de  décrire  sont  con- 
temporaines des  Catacombes.  On  voit  encore,  notam- 
ment dans  le  cimetière  des  Saints-Marcellin  et-Pierre, 
qui  sont  décorées  à  la  base  de  peintures  primitives.  Le 
même  cimetière  présente  une  crypte  où  l'on  a  trouvé 
cette  inscription  : 

COMPARAVI    SATDRNINUS   A 

SVSTO  LOCVM    VISOMVM  AVRI  SOLID 

OS   DYO  IN    LVMINABE  MAJORE  QVE 

POSITA   EST  IBI  QVE  FVIT  CVM    MARITO  AN  XI.. 

((  Moi,  Saturninus,  ai  acheté  de  Sixte  une  place  à 
deux  tombes,  pour  deux  écus  d'or,  sous  le  grand  lu- 
minaire, où  a  été  déposée  celle  qui  fut  avec  son  mari 
quarante  ans.  » 

Cette  inscription,  non-seulement  indique  l'existence 
des  luminaires  dans  les  Catacombes,  elle  apprend  en- 
core que  la  même  crypte  en  avait  plusieurs.  La  néces- 
sité de  renouveler  l'air  dans  ces  lieux  de  réunion  plus 
nombreuse  explique  ce  fait,  d'ailleurs  assez  rare.  Les 
Actes  des  Martyrs  ne  sont  pas  moins  formels.  Nous 
voyons,  sous  Dioclétien,  sainte  Candide  et  sainte  Pau- 
line précipitées  vivantes'dans  les  (Catacombes  de  la  Voie 
Aurélienne  par  le  luminaire  de  la  crypte  ^. 

Enfin  j'aime  à  citer,  comme  témoignage  du  même 
fait,  les  paroles  si  connues  de  saint  Jérôme.  On  est 
heureux  de  les  relire  dans  les  profondeurs  des  Cata- 
combes et  de  retrouver,  tels  qu'il  les  a  décrits,  les  lieux 
qu'on  parcourt  quinze  siècles  après  son  passage  : 
((  Quand  j'étais  à  Rome  encore  enfant  et  occupé  de  mes 

1  Sanctam  vero  Candidam  atque  virginem  Paulinam,  per  prœ- 
cipitium,  id  est  per  luminare  ovji^tœ,  jaf^tantes,  lapidibus  obrue- 
vm\\.Xocl,ms.  Petr.  et  S.  CseciU 
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études  littéraires,  j'avais  contracté  avec  d'autres  jeu- 
nes gens  de  mon  âge,  livrés  aux  mêmes  travaux  que 
moi,  l'habitude  de  visiter  tous  les  dimanches  les  tom- 
beaux des  Apôtres  et  des  martyrs  et  de  parcourir  assi- 
dûment les  cryptes  creusées  dans  les  profondeurs  de 
la  terre,  qui  offrent  de  chaque  côté  d'innombrables 
sentiers  qui  se  croisent  en  tous  sens,  des  milliers  de 
corps  ensevelis  à  toutes  les  hauteurs,  et  oii  il  règne 
partout  une  obscurité  si  profonde  qu'on  serait  tenté 
d'y  trouver  l'accomplissement  de  cette  parole  du  pro- 
phète :  Vivants,  ils  sont  descendus  dans  l'enfer.  Ce  n'est 
que  bien  rarement  qu'un  peu  de  jour,  pénétrant  par 
les  ouvertures  laissées  à  la  surface  du  sol,  adoucit 
l'horreur  de  ces  ténèbres  à  mesure  qu'on  s'y  enfonce 
en  marchant  pas  à  pas  et  en  rampant  sur  la  terre;  on 
se  rappelle  involontairement  ces  paroles  de  Virgile  : 
Partout  Vobscurité  profonde  et  le  silence  même  épouvan- 
tent V imagination  ^ 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  forme  des  cw- 
bicula,  il  reste  à  dire  un  mot  de  leur  origine  et  du  res- 
pect dont  ils  furent  environnés.  Sous  le  rapport  de 
rétendue,  les  cubicula  peuvent  se  diviser  en  trois  clas- 
ses, les  petits,  les  moyens  et  les  grands.  Afin  de  ne  pas 
les  confondre,  nous  laissons  aux  premiers  le  nom  gé- 
néral de  cubicula,  les  seconds  s'appellent  cryptes  ou 
grottes,  les  troisièmes  chapelles  ou  églises.  Les  premiers 
doivent  leur  origine  à  la  piété  des  familles  ou  des  par- 
ticuliers. De  là,  ces  inscriptions  si  fréquentes  :  Cnbi- 
culum  Domitiani,  Cubiculum  Gaudenti,  Cubiculum  Aure- 
liœ^  Cubiculum  Germv.lani  :  Cubiculum  de  Domitien,  de 
Gaud^nce,  d'Aurélia,  de  Germulanus.  On  les  trouve 

1  Horvoruhique  oniwos,siwul  ipso  sileyitia  terrent.  —  In  Ezech., 
c.  XL.  Voyez  aussi  Prudfnge,  Perisfeph.,  hym.  xi. 
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plus  fréquemment  à  la  fin  du  troisième  et  dans  le  cours 
du  quatrième  siècle  qu'aux  époques  antérieures.  De  là 
encore  ces  inscriptions  gravées  sur  de  simples  luculi  : 

DAFNEN    VIDVA    Q.  CV.V  VIX... 
ACLESIA    MHIL    GRAVAVIT    A... 

«  Dafnis,  veuve,  qui,  pendant  sa  vie,  ne  fut  en  rien 
à  charge  à  TÉglise.  » 

REGINE    VENEilEREXTI    FILIA     SVA     FECIT 

VENE  REGINE  MATRI  VIDVE  QVE  SE 

DIT   VIDVA  AN  NOS.    LX  ET    ECLE3A 

NVNQVA    GRAVAVIT    VMBYRA   QVE 

VIXIT  ANNOS.  LXXX.  MESIS.  V. 

DIES  XXVI. 

a  A  Reine  bien  méritante,  sa  fille  a  fait  cette  tombe, 
à  la  bonne  Reine,  sa  mère,  veuve,  qui  demeura  veuve 
soixante  ans,  et  qui  ne  fut  jamais  à  charge  à  l'Eglise, 
mariée  une  seule  fois,  qui  vécut  quatre-vingts  ans  cinq 
mois  vingt-six  jours.  » 

Ainsi  le  désir  ardent  de  reposer  auprès  dïin  martyr, 
ou  de  dormir  le  sommeil  du  juste  à  côté  de  leurs  amis 
et  de  leurs  proches,  engagea  les  fidèles  à  s'imposer  de 
généreux  sacrifices  pour  obtenir  un  lieu  particulier  au 
miUeu  du  dortoir  commun  à  tous  leurs  frères  dans  la 
foi.  Les  chambres  sépulcrales  furent  ornées  avec  plus 
ou  moins  de  richesse  suivant  la  fortune  de  ces  pieux 
chrétiens. 

G" est  un  trait  de  Providence  que  les  inscriptions 
soient  venues  révéler  Torigine  de  ces  cubicula^  dont  le 
nombre  est  tel  que  le  P.  Marchi  ^  en  a  compté  plus  de 
soixante  dans  la  huitième  partie  des  Catacombes  de 

1  Paffe  101. 
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Sainte-Agnès.  A  la  vue  de  ces  monuments  plus  ou 
moins  dispendieux  et  trop  exigus  pour  servir  aux  as- 
semblées des  fidèles,  quelque  moderne  Judas  n'aurait 
pas  manqué  de  blâmer  l'Église,  cette  sainte  épouse  du 
Sauveur,  sous  prétexte  qu'elle  avait,  comme  Made- 
leine, perdu  en  ornements  inutiles  un  argent  beau- 
coup mieux  employé  au  soulagement  des  pauvres. 

Certes  l'Église  aurait  pu  le  faire,  et  sa  justification  se 
fût  trouvée  dans  l'éloge  adressé  par  le  Fils  de  Dieu  à  la 
sœur  de  Lazare  ;  mais  elle  était  trop  sage  et  trop  pré- 
voyante pour  l'entreprendre.  Dans  ces  temps  de  dou- 
leur et  de  pauvreté,  elle  devait  pourvoir  à  la  nourri- 
ture d'un  grand  nombre  de  ses  enfants,  dépouillés  de 
leurs  biens  ou  retenus  dans  les  mines  et  les  prisons  ; 
elle  devait,  en  outre,  préparer  dans  les  Catacombes 
des  lieux  pour  ses  grandes  et  petites  assemblées  ;  mais 
rien  ne  l'obligeait  à  faire  creuser,  à  grands  frais,  de 
nombreux  cubîcula  dans  le  but  unique  de  procurer  à 
certains  défunts  une  tombe  plus  distinguée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  cubicula  de  la  première  espèce 
sont  presque  tous  semblables  pour  les  dimensions; 
mais  ils  diffèrent  sous  plusieurs  rapports.  Les  uns  ont 
des  monuments  arqués,  les  autres  n'en  ont  pas;  dans 
les  uns,  ces  monuments  sont  des  autels,  ce  qu'ils  ne 
sont  pas  dans  les  autres;  enfin,  les  uns  sont  ornés  de 
peintures,  dont  les  autres  sont  privés. 

11  est  temps  de  sortir  des  cubicula,  d'autant  que  nous  y 
reviendrons  demain  pour  étudier  le  monument  arqué, 
monumentum  arcuatum  ,  qui  en  est  la  partie  princi- 
pale. Toutefois  nous  ne  les  quitterons  pas  sans  rap- 
peler la  foi  vive  des  simples  fidèles  et  de  l'Église  elle- 
même,  dont  ces  vénérables  édifices,  quel  que  soit  leur 
nom,  cubiculum,  grotte,  ou  crypte,  sont  l'immortel  té- 

11 
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moignage.  Sanctuaire  d'un  ou  de  plusieurs  martyrs, 
ces  chambres  appelées  aussi  lieux  et  demeures  des 
martyrs,  loca,  sedes  martyrum,  étaient  pour  les  pre- 
miers chrétiens  comme  le  paradis  de  la  terre. 

S'y  consoler  pendant  la  vie,  y  reposer  après  la  mort 
était  toute  leur  ambition.  Ce  qu'était  le  Tabernacle 
pour  les  Hébreux,  ces  appartements  des  martyrs  l'é- 
taient pour  nos  pères  :  ils  n'en  approchaient  qu'avec 
une  vénération  profonde.  L'Église  de  Rome  porta  la 
sollicitude  et  le  respect  jusqu'à  étabUr  un  ordre  par- 
ticulier de  lévites  préposés  à  leur  garde.  Du  nom  de 
leur  charge  ces  ministres  s'appelèrent  Gardiens  des 
cubicula  ou  Gardiens  des  martyrs,  cubicularii  morty- 
rarii. 

Ce  poste  d'honneur  et  de  confiance  était  placé  si  haut 
dans  l'estime  du  clergé  et  du  peuple,  qu'il  passait  avant 
la  dignité  et  les  fonctions,  pourtant  si  relevées,  du 
sous-diaconat  primitif,  u  Si  quelqu'un  veut  s'enrôler 
dans  la  milice  de  TÉglise,  nous  voulons,  dit  le  saint 
pape  Sylvestre,  qu'il  soit  d'abord  portier,  ensuite  lec- 
teur, enfin  exorciste  pendant  le  temps  déterminé  par 
l'évêque  ;  puis  acolyte  pendant  cinq  ans,  sous-diacre 
cinq  ans,  gardien  des  martyrs  cinq  ans,  prêtre  trois 
ans,  et  qu'il  arrive  par  ces  degrés  à  l'épiscopat  *.  »  Non 
content  de  maintenir  ces  sentinelles  chargées  de  veil- 
ler à  la  garde  de  tous  les  cubicula  des  martyrs,  saint 
Léon  le  Grand  établit  des  cubiculaires  spéciaux  pour  les 


1  Constituit  ut  si  quis  desideraret  in  Ecclesia  militare...,  ut 
esset  prias  ostiarius,  deinde  lector,  et  postea  exorcista  per  tem- 
pora  quœ  episcopus  statuent  ;  deinde  acolytus  annis  quinque  ; 
subdiaconus  annis  quinque  ;  custos  martyrum  annis  quinque  ; 
presbyter  annis  tribus  ;. . .  et  sic  ad  ordinem  episcopatus  ascen- 
dere.  —  Anast.,  m  Sylv. 
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tombes  apostoliques,  noble  emploi  qui  subsiste  encore 
de  nos  jours  ^ 

Reprenant  notre  pèlerinage  dans  les  vastes  souter- 
rains de  Saint-Callixte,  nous  lisions  à  la  lueur  de  nos 
torches,  ou  nous  écoutions  le  récit  des  événements 
dont  cette  Gatacombe  fut  le  théâtre.  Elle  a  vu  passer 
les  plus  pures  gloires  de  l'Église  aux  jours  immortels 
de  la  grande  lutte;  elle  a  vu  les  souverains  pontifes, 
cachés  dans  ses  profondes  retraites,  consacrer  leurs 
successeurs  à  l'épiscopat  et  au  martyre,  blanchir  dans 
les  eaux  du  baptême,  nourrir  du  pain  des  forts,  abreu- 
ver du  vin  qui  fait  germer  les  vierges  leur  bercail 
éperdu  ;  elle  a  vu  les  innocentes  brebis  descendre  par 
toutes  les  entrées  et  chercher  devant  les  tombes  des 
martyrs  le  courage  de  soutenir  avec  gloire  leurs  terri- 
bles combats.  Chaque  galerie,  chaque  grotte,  chaque 
cubiculum  redit  un  épisode  de  la  grande  tribulation,  le 
nom  d'un  héros,  un  usage  sacré,  un  événement  mé- 
morable de  ces  âges  d'héroïque  mémoire.  Il  serait 
long  de  répéter  en  détail  cette  histoire  de  l'Église  pri- 
mitive, racontée  par  les  mille  échos  des  Catacombes 
de  Saint-Callixte. 

Parmi  tant  de  faits  écrits  avec  le  sang  de  nos  pères 
et  qui  devraient  être  écrits  en  lettres  d'or  dans  la  mé- 
moire de  leurs  enfants,  arrêtons-nous  à  quelques-uns 
qui,  par  leur  importance,  composent  la  trame  géné- 
rale de  cette  période  historique,  la  plus  merveilleuse 
que  le  monde  ait  jamais  vue.  Comme  ces  fleuves  des- 
cendus du  flanc  des  montagnes  qui  arrosent  les  val- 
lées et  disparaissent  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour 

1  Hoc  etiam  coiistituit,  et  addidit  supra  sepiilcra  Apostolorum 
ex  clero  romano  Custodes,  qui  dicuntur  Cubicularii.  —  Axast.. 
n  S.  Léon.  —    Boldetti,  p.  33. 
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ressortir  un  peu  plus  loin  avec  une  nouvelle  majesté, 
l'Église,  descendue  des  hauteurs  du  Calvaire,  coule 
d'abord  à  la  surface  du  globe  depuis  Jérusalem  jus- 
qu'à Rome;  mais  bientôt,  contrariée  dans  sa  marche 
victorieuse  par  la  persécution,  elle  se  cache  au  sein 
des  Catacombes,  d'où  elle  sortira  pleine  d'une  vigueur 
nouvelle. 

Au  commencement  du  second  siècle,  sous  l'empire 
d'Antonin,  elle  descend  au  cimetière  de  Saint-Callixte; 
mais  elle  y  descend  vivante  dans  la  personne  du  pape 
saint  Télesphore.  Deux  illustres  martyrs  de  Milan 
viennent  trouver  l'auguste  vieillard  et  le  conjurent  de 
donner  pour  évêque  à  leur  Église  saint  Calimère,  leur 
frère  dans  la  foi.  Le  pape  se  rend  à  leurs  vœux  et  fait 
couler  sur  le  front  du  nouvel  élu  l'huile  sacrée  qui  en 
fait  un  pontife  et  un  martyr  ^  ;  quelle  ordination! 

Yoici  une  autre  ambassade  :  le  pape  saint  Urbain, 
caché  dans  la  même  Catacombe,  voit  arriver  un  jour 
deux  illustres  Romains,  Yalérien  etTiburce;  ils  sont 
envoyés  par  sainte  Cécile,  qui  vient  de  les  convertir  à 
la  foi.  La  noble  vierge  a  dit  à  son  époux  :  «  Valérien, 
allez  jusqu'au  troisième  milliaire  de  la  Yoie  Appienne. 
Là  vous  trouverez  des  pauvres  qui  demandent  l'aumône 
aux  passants  ;  je  les  ai  souvent  assistés,  et  ils  sont  très 
au  courant  de  mon  secret.  Lorsque  vous  arriverez,  vous 
les  saluerez  en  disant  :  Cécile  m'envoie  auprès  de  vous 
afin  que  vous  m'indiquiez  le  saint  vieillard  Urbain, 
pour  qui  elle  m'a  chargé  d'une  commission  secrète.  » 
Les  pauvres  leur  indiquent  une  des  entrées  du  vaste 
cimetière.  Ils  y  descendent,  et,  suivant  les  indications 
qu'on  leur  a  données,  ils  arrivent  au  souverain  pon- 

1  Bar.,J72.  ad  Martyr.,  31  jiil.  et  5  jaii. 
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tife.  De  ses  mains  vénérables  ils  reçoivent  la  robe  blan- 
che du  baptême,  qu'ils  rougissent  peu  de  jours  après 
dans  le  sang  du  martyre  ^ 

Quelques  années  plus  tard,  le  pape  saint  Etienne 
prenait  le  chemin  de  la  même  Gatacombe,  dont  il  fit 
longtemps  sa  demeure,  son  séminaire  et  sa  cathédrale. 
Le  lendemain  de  sa  glorieuse  mort,  on  envoyait  aux 
frères  restés  dans  Rome  le  pain  sans  lequel  les  chrétiens 
se  croyaientincapables  du  martyre^.L'acolyte  Tarsicius 
est  chargé  de  l'auguste  commission.  Arrivé  près  des 
murailles  de  la  ville,  non  loin  du  lieu  où  s'élève  aujour- 
d'hui la  petite  église  Domine  y  qiw  rac?«*s,  il  est  rencontré 
par  des  soldats  qui  l'arrêtent  et  lui  demandent  ce 
qu'il  porte. 

Afin  de  ne  pas  livrer  les  perles  aux  pourceaux,  Tar- 
sidiusrefusederépondre.Al'instantilestaccablé  d'une 
grêle  de  coups  de  pierres  et  de  bâton  ;  il  expire  martyr 
de  son  respect  pour  la  sainte  Eucharistie.  Les  soldats, 
retournent  son  corps,  fouillent  ses  vêtements  et  ne 
trouvent  rien.  Saisis  de  frayeur,  ils  se  dirigent  vers  la 
porte  Capena,  y  rencontrent  une  multitude  de  chré- 
tiens qui  se  glissent  dans  les  cimetières  pour  y  célé- 
brer les  obsèques  du  pape  Etienne,  martyrisé  la  veille. 
Ils  vont  trouver  l'empereur  pour  l'informer  de  ce  qu'ils 
ont  fait  et  de  ce  qu'ils  ont  vu.  C'est  alors  que  Yalérien 
publie  le  barbare  édit  par  lequel  il  interdit  aux  chré- 
tiens l'entrée  des  cimetières  ^. 

Nonobstant  la  défense  impériale,  les  pasteurs  et  le 
troupeau  continuent  de  chercher  un  asile  dans  les  vas- 

1  Act.  B.  Cxcil. 

2  Idoiieus  esse  non  potest  ad  martyriuni  qui  ab  Ecclesia  non 
armatur  ad  prœlium,  et  mens  déficit  quam  non  accepta  Eucha- 
ristia  erigit  et  accendit.  —  S.  Cypr. 

3  Aringhi,  lib.  III,  c.  II,  p.  269. 
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tes  Catacombes  de  Saint-Callixte.  Mais  les  païens  en  on 
découvert  quelques  entrées,  et  les  papes  Sixte  II  et  Caïus 
arrosent  de  leur  sang  ces  mêmes  lieux,  théâtre  récent 
du  martyre  de  saint  Etienne.  Voilà  quelques-uns  des 
faits  accomplis  dans  le  cimetière  de  Saint-Callixte.  Ils 
donnent  l'idée  de  la  vie  de  l'Église,  de  la  violence  des 
persécutions  et  du  courage  héroïque  de  nos  pères,  capa- 
bles de  braver,  pour  conserverie  trésor  de  la  foi,  toutes 
les  horreurs  d'une  existence  toujours  placée  entre  les 
angoisses  de  la  crainte  et  la  perspective  de  l'échafaud. 

Leur  courage  et  leur  foi  se  révèlent  encore  dans  la 
sépulture  qu'ils  donnent  aux  martyrs.  C'est  ici  qu'après 
avoir,  malgré  les  bourreaux,  retiré  du  Tibre  ou  enlevé 
des  voies  publiques,  du  grand  Cirque  ou  du  Colisée, 
les  corps  sanglants  de  leurs  frères,  ils  viennent  les 
inhumer  pendant  la  nuit.  Au  premier  rang  des  glo- 
rieuses victimes  qui  peuplent  les  immenses  Catacombes 
de  Saint-Callixte  figurent  les  saints  papes  Anicet, 
Antère,  Pontien,  Fabien,  Corneille,  Lucius,  Etienne, 
Sixte  II,  Denys,  Eutychien,Eusèbeet  Melchiade,  tous 
martyrs.  On  peut  ajouter  les  autres  saints  pontifes 
Zéphirin,  Urbain,  Marc  et  Damase;  car  les  cimetières 
particuliers  dans  lesquels  ils  furent  déposés  font  partie 
du  cimetière  de  Saint-Callixte. 

Sur  la  même  ligne  se  place  le  capitaine  des  gardes 
prétoriennes  saint  Sébastien.  Son  nom  est  tellement 
populaire  qu'il  absorbe,  en  quelque  façon,  celui  de 
saint  Callixte  et  s'impose  généralement  aux  Catacombes 
de  la  voie  Appienne.  Jeté  après  sa  mort  dans  le  Grand 
Égout,  il  en  fut  retiré  la  nuit  suivante  par  sainte  Lu- 
cine,  et  déposé  au  cimetière  de  Saint-Callixte.  A  tant 
de  noms  célèbres  si  Ton  ajoute  ceux  de  sainte  Cécile, 
de  saint  Maxime,  de  sainte  Lucine  et  une  foule  d'autres. 
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on  conviendra  sans  difficulté  que  la  Voie  Appienne 
continue'd'être  sous  le  Christianisme  ce  qu'elle  fut  sous 
le  paganisme  :  la  reine  des  voies  et  le  quartier  général 


de  la  gloire. 


XII 


Catacombes  de  Saint-Zéphirin,  —  de  Sainte-Cécile,  —  de  Saint- 
Sixte.  —  Histoire.  —  Monument  arqué,  Arcos  <liuin  ou  Monu- 
mentum  arcualum.  — Origine.  —  Détails  sur  l'Église  de  Rome 
en  251.  —  Inscription  et  origine  des  crj-ptes  et  des  églises. — 
-Leur  destination  religieuse.  —  Preuves  historiques.  —  Preuves 
archéologiques.  — Autel.  —Chaire  pontificale.  —Preslyterium. 
—  Confessionnaux.  —  Bénitiers. 

La  Voie  Appienne  nous  vit  pour  la  troisième  fois, 
mais  non  pour  la  dernière.  Centre  des  vastes  Catacom- 
bes qui  en  font  la  reine  des  voies,  le  cimetière  de  Saint 
Callixte  était  exploré.  Mais  dans  ce  grand  faubourg  de 
la  ville  souterraine  on  distinguait  plusieurs  quartiers. 
Bien  que  partie  intégrante  delà  Catacombe  principale, 
ils  sont  désignés  par  des  noms  propres  et  méritent 
Tattention  du  voyageur  à  cause  des  événements  dont 
ils  furent  le  théâtre.  De  ce  nombre  est  le  cimetière  de 
Saint-Zéphirin,  pape  et  martyr,  a  Le  glorieux  pontife, 
dit  Anastase,  fut  déposé  dans  son  cimetière,  près  de 
la  Catacombe  de  Callixte,  sur  la  Voie  Appienne  *.  » 
Qu'il  l'ait  fait  ouvrir  ou  qu'il  l'ait  seulement  honoré 
par  sa  sépulture,  Zéphirin  méritait  de  donner  son  nom 
à  cette  partie  de  la  Rome  souterraine. 

Élevé  en  ^03  surle  trône  déjàquinze  fois  ensanglanté 
de  saint  Pierre,  il  gouverna  l'Église  pendant  la  persé- 
cution de  Septime-Sé vère .  L'orage  fut  tellement  violent 
qu'on  crut  à  l'arrivée  du  véritable  Antéchrist  et  à  l'ap- 

^  Sepultus  est  in  cœmeterio  suo  juxta  cœmeterium  Callixli, 
ViaAppia.  In  S.  Zéphirin. 
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proche  de  la  dernière  heure  du  monde  ^.  Caché  dans  les 
Catacombes,  d'où  il  dirigeait  la  lutte,  encourageait  les 
combattants  et  leur  donnait  dans  les  eaux  du  baptême 
des  successeurs  au  martyre,  le  saint  pape  sortit  un 
jour  de  sa  retraite,  afin  de  recevoir  dans  ses  bras  pa- 
ternels le  plus  grand  génie  de  l'Orient'  accouru  pour 
voir  de  ses  yeux  l'antique  Église  de  Rome  ^. 

Ces  bras  qui  venaient  de  s'ouvrir  pour  embrasser  Ori- 
gène  s'armèrent  bientôt  pour  frapper  Proclus,  l'opi- 
niâtre sectateur  de  Montan.'  Après  avoir  encouragé 
les  martyrs,  affermi  les  apologistes  et  condamné  les 
hérétiques,  le  souverain  pasteur,  devenu  victime  à 
son  tour,  monta  sur  l'échafaud  et  signa  de  son  sang 
la  foi  dont  il  avait  reçu  le  dépôt  de  saint  Victoret  qu'il 
transmit  à  saint  Callixte  l'an  221  ^.  La  Catacombe  de 
Saint-Zéphirin  fut  bientôt  absorbée  dans  celle  de 
Saint-Callixte,  en  sorte  qu'aujourd'hui  les  archéolo- 
gues romains  ne  peuvent  avec  certitude  en  assigner 
les  limites  *. 

Il  en  est  autrement  du  Cimetière  de  Sainte-Cécile.  Le 
quartier  de  la  Catacombe  de  Saint-Callixte  où  fut  dé- 
posée l'illustre  vierge  conserve  non-seulement  le  nom 
de  l'héroïne,  mais  encore  ses  limites  particulières.  A 
la  description  que  nous  en  avons  donnée  il  suffit  d'a- 
jouter, pour  le  faire  connaître  complètement,  le  récit 
abrégé  des  glorieux  événements  dont  il  fut  le  théâtre. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  du  mot  événement  employé 
pour  désigner  la  sépulture  des  martyrs.  Si  l'événement 
est  un  fait  qui  sort  de  l'ordre  ordinaire,  soit  par  son 

1  Sandini,  Vitœ  Pontif.  rornan.,  t.  I,  p.  28. 

2  Origenem,  qui  Romam  venerat,  ut  Romanam  Ecclesiam 
omnium  antiquissimam  coram  videret^  comiter  excepit.  —  Id. 

3  Bar.,  An.  221,  n-*  1. 

•>  Aringhi,  lib.  III,  c.  XIII,  p.  282. 
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importance,  soit  par  le  courage  héroïque  des  acteurs, 
n'est-on  pas  en  droit  d'appeler  de  ce  nom  l'acte  à  ja- 
mais glorieux  qui  rappelle,  et  la  mort  victorieuse  des 
martyrs,  et  l'intrépidité  de  leurs  frères,  qui,  en  dépit 
des  bourreaux,  venaient  enlever  leurs  dépouilles  san- 
glantes, pour  les  transporter  à  de  longues  distances, 
malgré  les  difficultés,  les  périls,  les  ténèbres  de  la  nuit, 
dans  des  tombes  souterraines  creusées  par  la  charité 
la  plus  héroïquement  patiente  qui  fut  jamais?  Et  puis 
ces  sépultures  de  martyrs  n'étaient-elles  pas  une  pro- 
fession solennelle  de  la  foi  qui  a  sauvé  le  monde  et 
créé  les  lumières  et  la  civilisation  modernes  ? 

Donc  le  quartier  de  Sainte-Cécile  vit  une  nuit  arri- 
ver le  saint  prêtre  Polémius,  accompagné  de  coura- 
geux chrétiens,  qui  déposèrent  dans  les  loculi  nouvel- 
lement creusés  quarante  martyrs,  égorgés  naguère 
aux  applaudissements  de  la  grande  Rome.  Dans  une 
autre  circonstance  il  reçut  neuf  cents  hôtes  non 
moins  illustres.  En  rangeant  autour  de  Cécile  ces  lé- 
gions de  martyrs,  la  piété  des  fidèles  semblait  vouloir 
rehausser  la  gloire  de  Tillustre  vierge  et  lui  tresser 
une  couronne  de  rubis  immortels  *. 

Près  du  quartier  de  Sainte-Cécile  se  trouve,  dans  la 
même  Catacombe  de  Saint-Callixte,  le  cimetière  de 
Saint-Sixte  IL  L'édit  de  Yalérien  qui  interdisait  aux 
fidèles  l'entrée  des  Catacombes  venait  de  paraître. 
Plus  de  refuge  ni  à  la  face  du  soleil  ni  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  pour  les  brebis  et  les  pasteurs.  Dans 
ces  circonstances  difficiles.  Sixte,  Athénien  de  nais- 
sance, succède  au  pape  saint  Etienne.  Sauver  de  la 
mort  les  fidèles  éperdus,  sauver  de  la  profanation  les 

*  Aringhi,  lib.  III,  c.  XIV. 

11. 
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corps  des  martyrs,  telle  est  la  double  pensée  qui  oc- 
cupe d'abord  le  nouveau  pontife.  Malgré  la  défense 
impériale,  il  descend  aux  Catacombes,  il  s'y  cache 
avec  son  troupeau,  il  le  nourrit  de  la  parole  et  du  pain 
qui  fait  les  martyrs  ;  le  cimetière  de  Saint- Callixte  de- 
vient sa  demeure  habituelle. 

Pour  les  mettre  plus  en  sûreté,  il  y  fait  transporter 
les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  en  ména- 
geant aux  fidèles  la  facilité  d'y  faire  leurs  stations  avec 
moins  de  danger.  Mais  tel  est  Tacharnement  des  per- 
sécuteurs qu'ils  découvrent  la  retraite  souterraine  du 
pontife.  Ils  l'en  arrachent  et  le  conduisent  en  triom- 
phe devant  le  temple  aux  cent  colonnes,  consacré  par 
Sylla  en  l'honneur  du  dieu  Mars,  sur  la  Voie  Appienne. 
Ils  osent  lui  proposer  de  sacrifier  à  l'idole.  Pour  toute 
réponse,  le  vicaire  de  l'Homme-Dieu  fait  sa  prière,  et 
le  temple  tombe  en  ruines  ^  Reconduit  aussitôt  dans 
le  souterrain  d'où  il  vient  d'être  tiré.  Sixte  est  mis  à 
mort  avec  quatre  de  ses  diacres.  Cela  se  passait  le 
huit  des  ides  d'août  de  Tan  261  ^. 

Près  du  pontife  viennent  reposer  une  multitude  de 
martyrs,  ses  enfants  et  ses  disciples  ;  et  dans  sa  tombe 
le  vénérable  patriarche  de  la  gloire  ressemble  au  père 
de  famille  dont  parle  l'Écriture,  qui  voit  ses  fils  et  ses 
petits-fils  rangés  autour  de  sa  table,  comme  des  rejets 
d'olivier  autour  du  vieux  tronc  qui  leur  a  donné  nais- 
sance. Pour  n'en  citer  que  quelques-uns,  je  nommerai 
les  saints  prêtres  Eusèbe  et  Grégoire,  martyrisés  sous 
l'empire  de  Constance,  l'apôtre  de  l'arianisme.  Ces 
nobles  enfants,  venus  du  sanctuaire,  avaient  été  pré- 
cédés par  deux  martyrs  sortis  du  palais  impérial. 

1  ARiNGHr,lib.  III,  c.  X,  p.  2G5. 

2  Sandini,  p.  47. 
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Un  des  plus  cruels  persécuteurs,  Dèce,  avait  à  son 
service  deux  chrétiens  non  moins  recomniandables 
par  l'éminence  de  leur  mérite  que  par  leur  attache- 
ment à  la  foi.  Calocérus  était  chambellan  de  l'impéra- 
trice, et  Parthénius  un  des  intendants  du  palais.  Le 
i9  mai  de  Tan  253  Dèce  apprend  qu'ils  sont  chrétiens 
et  veut  les  obliger  de  sacrifier  aux  idoles.  Menaces, 
promesses,  tout  est  employé  pour  les  séduire  ou  les 
contraindre. 

Yains  efforts  î  Le  glaive  seul  peut  terminer  la  lutte 
entre  le  bourreau  impérial  et  ses  nobles  victimes.  Une 
dame  chrétienne,  sainte  Anatolie,  fait  enlever  par  ses 
serviteurs  les  corps  des  martyrs  ;  elle-même  les  ense- 
velit dans  des  linges  blancs  avec  des  parfums,  et  vient 
les  déposer  en  toute  hâte  dans  la  Catacombe  de  Saint- 
Sixte  *.  Son  zèle  pieux  n'en  reste  pas  là;  des  colon- 
nettes  de  porphyre  ornent  le  loculus  des  héros  de  la 
foi,  qui  payent  par  des  miracles,  perpétués  de  géné- 
ration en  génération,  l'empressement  de  leur  bienfai- 
trice et  la  confiante  prière  des  fidèles  ^. 

1  Le  pape  Lucius,  qui  vécut,  ainsi  que  nos  saints  martyrs,  avant 
le  pape  saint  Sixte,  est  également  dit  :  «  Positus  Via  Appia  ad 
Xystum.  Sed  eo  potissimum  nomine  locus  prœnotatur  quo  tune 
temporis,quando  haecscribebantur,  omnium  voce  nuncupaJjatur.  » 
—  Aringhi,  lib.  m,  p.  282. 

■2  In  quo  loco  bénéficia  martyrum  exubérant  usque  in  hodiernum 
diem.  —  Arixghi,  ib.,  c.  xvi,  p.  282.  —  Saint  Calocère  est 
appelé  :  Prsepositiis  cubicuU  uxoris  Decii  imperatoris  ;  et  saint 
Parthénius  :  Alterius  muneins  Primicerius .  Quelques  auteurs  ont 
pensé  que  le  titre  de  Primicerius  désignait  le  premier  secrétaire 
de  l'empereur;  il  paraît  plus  probable  qu'il  s'applique  à  un  offi- 
cier chargé  d'une  intendance  particulière  dans  le  palais.  Ainsi  on 
trouve  un  primicier  général,  un  primicier  conservateur  des  dé- 
crets, un  primicier  de  la  cassette,  de  la  masse  d'or,  du  vestiaire 
sacré,  des  anneaux,  de  l'argent  :  «  Pnmicerius  totius  officii,  pri- 
micerius scrinii  canonum,  primicerius  scrinii  aurœ  massœ,  pri- 
micerius scrinii  vestiarii  sacri,  primicerius  scri'iii  annularensis, 
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En  parcourant  ces  différents  cimetières  ou  plutôt  la 
Gatacombe  de  Saint-Callixte,  dont  ils  font  partie,  on 
rencontre  de  nombreux  cubicula.  L'occasion  était  belle 
d'examiner  le  monument  arqué,  monumentum  urcua- 
tum^  qui  en  forme  le  principal  ornement.  Au  fond  du 
cubiculum  est  ordinairement  un  tombeau  creusé  dans 
l'épaisseur  du  luf.  Les  parties  latérales  sont  légère- 
ment excavées,  de  sorte  que  le  loculus  se  détache  de  la 
muraille  et  forme  saillie,  La  partie  supérieure,  taillée 
en  niche  circulaire,  laisse  complètement  libre  le  des- 
sus du  tombeau  ^.  Dans  le  langage  ordinaire,  les  tom- 
bes de  ce  genre  s'appellent  monuments  surmontés 
d'un  arc,  monumentum  arcuatum;  mais  leur  vrai  nom 
est  arcosolium,  qui  exprime,  du  reste,  la  même  idée. 
L'inscription  suivante,  placée  dans  un  cubiculum  par- 
ticulier, prouve  l'antiquité  du  mot  et  en  donne  la  véri- 
table signification  : 

DOMVS    ETERNALIS   AVR   CELSI 

ET    AVR  JLARITATIS  COMPARI  MEES 

FECIMVS  NOBIS    ET  .N0STRI3  ET  AMICI3 

ARCOSOI.IO  CVM    PARETICVLO  SVO  IX  PACEM. 

((  Demeure  éternelle  d'Aurélius  Celsus  et  d'Aurélia 
Jlarita,  mon  épouse  :  nous  avons  fait  pour  nous,  et 
les  nôtres,  et  nos  amis,  cet  arcosolium,  avec  son  petit 
mur.  En  paix.  » 

Ce  petit  mur  indique  les  différents  compartiments 
qui  divisent  Varcosolium  2.  D'ordinaire  une  marche 
élève  le  tombeau  de  quelques  pouces  au-dessus  du 
sol  ;  quelquefois  une  pierre,  en  forme  de  balustrade, 

primicerius  scrinii  a  pecuniis.  »  —  Voyez  Bar.,  A?i.  ad  Mm^tyr., 
19  mai. 

1  Voir  le  plan  à  la  fin  du  volume. 

*  Marchi,  85. 
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en  défend  l'approche  ;  et  souvent  les  murs  latéraux, 
ainsi  que  la  niche  tout  entière,  sont  couverts  de  pein- 
tures à  fresque.  Tel  est  Varcosollum.  Dans  les  cubicula 
particuliers,  cette  tombe  principale  renferme  quel- 
quefois le  corps  d'un  martyr,  mais  le  plus  souvent 
celui  du  pieux  chrétien  qui  l'a  fait  élever,  ou  même 
ceux  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  comme  l'indique 
l'inscription  d'Aurélius  Celsus.  S'il  s'agit  d'une  grotte 
ou  d'une  petite  église  destinée  aux  assemblées  des 
fidèles,  Varcosolium  est  toujours,  comme  nous  allons 
voir,  la  tombe  d'un  martyr. 

N'oublions  pas  ce  qui  a  été  dit  hier,  savoir  que  les 
cubicula  des  Catacombes  se  divisent  en  trois  classes  : 
les  petits,  les  moyens  et  les  grands.  Tombeaux  de  fa- 
mille, les  premiers  doivent  leur  origine  à  ld?^été  des 
fidèles.  Aux  preuves  déjà  données  de  ce  fait  iipnpiortant 
il  convient  d'ajouter  le  témoignage  du  pape  s£^^  Cor- 
neille. On  verra  clairement,  par  le  budget  deâ'Église 
de  Rome  au  milieu  du  troisième  siècle,  qu'iKejut  été 
complètement  impossible  à  la  comgunaut|--dfe  faire 
face  aux  dépenses  extraordinaires  qu'entraînifit  la  fa- 
brication des  nombreux  cubicula  semés  dans  Lés  galeries 
de  toutes  les  Catacombes  ;  les  tr^^^-^tx^^' plus  riches 
empereurs  n'y  auraient  pas  sufS*»»?^;*?*-'^ 

L'an  25  i ,  saint  Corneille,  pape  et  martyr,  écrivant  à 
Fabius,  évêque  d'Antioche,  lui  dit  :  «  Il  y  a  dans  l'Église 
de  Rome  quarante-six  prêtres,  sept  diacres,  sept  sous- 
diacres,  quarante-deux  acolytes,  cinquante-deux  exor- 
cistes, lecteurs  et  portiers,  plus  de  quinze  cents  veuves 
et  indigents^  auxquels  la  grâce  et  la  libéralité  du  Sei- 
gneur fournit  le  nécessaire ^  »  Ainsi  l'unique  fonds  de 

1  Ille  ergo  Evangelii  vindex  ignorabat  unum  episcopum  esse 
oportere  in  Ecclesia  catholica  ?  In  qua  non  ei  latebat  (quomodo 
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l'Église  était  la  bonté  de  Notre-Seigneur  manifestée 
par  la  charité  des  fidèles. 

Si,  à  l'énorme  dépense  exigée  pour  nourrir,  vêtir, 
loger  les  ministres  sacrés,  les  veuves  et  les  impotents, 
on  ajoute  d'autres  frais  non  moins  indispensables  pour 
le  culte,  pour  la  réception  des  pèlerins,  pour  la  sé- 
pulture à  donner  gratuitement,  non-seulement  aux 
veuves  et  aux  infirmes  entretenus  par  l'Église,  mais 
e;ncore  aux  indigents,  dont  le  travail  suffisait  h  peine 
à  leur  subsistance,  et  surtout  aux  martyrs,  dont  les 
corps  ne  pouvaient  que  bigi  rarement  être  inhumés 
aux  frais  de  leurs  proches,  il  sera  très-logique  de  con- 
clure que  tous  ou  presque  tous  les  cubicula  privés  sont 
l'ouvrage  des  fidèles  riches  ou  aisés. 

Satisfaire  à  leur  piété  particulière,  ouvrir  des  lieux 
pour  les  petites  assemblées  sans  aggraver  les  charges 
de  l'Rglise,  telle  fut  leur  noble  pensée  ^  Cette  origine 
explique  pourquoi  les  cubicula  de  la  première  classe 
ne  renferment  pas  toujours  dans  leur  arcoso/ium  le 
corps  d'un  martyr. 

C'est  à  dessein  que  j'ai  cité  la  lettre  de  saint  Cor- 
neille. Elle  nous  fait  connaître  les  ressources  et  le  per- 
sonnel de  l'Église  de  Rome  au  milieu  du  troisième 
siècle.  Du  nombre  des  prêtres  indiqué  par  le  pape,  on 
a  conclu  avec  raison  le  nombre  des  églises  de  Rome  à 
la  même  époque. 

enim  latere  posset  ?j  presbyteros  esse  quadraginta  sex,  diaconos 
septem,  subdiaconos  septem,  acolythos  duos  et  quadraginta,  exor- 
cistas  autem  et  lectores  cum  ostiariis  quinquaginta  duos,  viduas 
cum  thlibomenis  plus  mille  et  quingentis,  quibus  omnibus  Do- 
mini  gratia  et  benignitas  alimenta  suppeditat,  —  Cornel.  pap., 
Epist.  XI,  ad  Fab.  Ep.  Antioch.,  de  Novitiani  ingenio,  etc.;  in 
Epist.  Rom.  Poîitif.,  edit  Petr.  Couatant.,  p.  160,  n.  3. 
1  Marchi,  100. 
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Les  cuhicula  de  la  seconde  et  de  la  troisième  classe, 
appelés  cryptes  et  églises,  ayant  été  ouverts  par  la 
communauté  pour  les  assemblées  religieuses  des  fidè- 
les, ont  l'avantage  de  posséder  la  tombe  d'un  ou  de 
plusieurs  martyrs,  sur  laquelle  une  discipline  rigou- 
reuse obligeait  d'offrir  exclusivement  les  saints  mys- 
tères. Placée  au  fond  de  la  grotte,  la  tombe  ou  Varco- 
soliwn  du  martyr  principal  était  le  maître-autel  de 
l'église  souterraine.  Quelle  que  fût  sa  pauvreté  ou  sa 
splendeur,  son  étendue  ou  son  exiguïté,  ce  monument 
était  l'objet  de  la  vénération  profonde  de  tous  les 
frères  ^ 

A  part  la  différence  essentielle  que  nous  venons  de 
signaler,  les  cryptes  et  les  églises  ne  diffèrent  des  cubi- 
cula  de  la  première  espèce  que  par  l'étendue  de  leurs 
proportions:  plus  grandes  que  les  cubkulaAes  cryptes, 
à  leur  tour,  sont  plus  petites  que  les  églises.  Le  cubi- 
culum  est  la  partie,  la  crypte  est  le  tout '2.  De  là  vient 
qu'on  trouve  des  cubicula  même  dans  les  cryptes, 
comme  on  trouve  plusieurs  chambres  dans  la  même 
maison,  plusieurs  chapelles  dans  la  même  église.  Un 
passage  d'Anastase  le  Bibliothécaire  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  réalité  de  cette  distinction,  a  Le  prêtre 
Marcel,  dit  l'ancien  auteur,  recueillit  nuitamment  le 
corpsdeMarcellin  et  des  autres  martyrs,  et  les  enseve- 
lit sur  la  Voie  Salaria,  dans  la  Gatacombe  de  Priscille, 
dans  le  cubicidum  elarum^  qu'on  voit  encore  de  nos 


1  Et  magni  solium  brève  confessoris  adorât 
Jugiter  e  variis  congesta  Irequentia  terris. 

S.  Paulin,  Fragm,  nat.,  ix. 

2  II  cubicidum  è  la  parte  ;  la   Cripta  è  il  tuLto.  —  Marghi, 
p.  16). 
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jours...  dans  la  crypte  près  du  corps  de  saint  Crescen- 
tion  ^  )) 

Maintenant  que  nous  sommes  fixés  sur  la  différence 
qui  existe  entre  les  trois  espèces  de  cubicula^  entrons 
dans  les  grottes  et  les  églises.  Justifions  aujourd'hui  ce 
que  nous  avons  avancé  de  leur  destination  religieuse; 
demain  nous  rendrons  compte  de  l'exiguïté  et  de  la 
forme  de  ces  Basiliques  primitives. 

Depuis  les  premiers  jours  de  la  propagation  évan- 
gélique,  l'Église  posséda  des  oratoires  et  des  temples 
à  la  face  du  soleil,  dans  Jérusalem  et  dans  Rome,  en 
Asie,  en  Espagne,  dans  les  Gaules,  et  partout  où  elle 
a  formé  des  disciples-.  Néanmoins  les  fidèles  eurent 
aussi,  pour  les  jours  de  persécution,  des  églises  sou- 
terraines, 011  ils  tenaient  leurs  assemblées  et  accom- 
plissaient tous  les  actes  commandés  par  la  religion. 
Quant  aux  chrétiens  do  Rome  en  particulier,  c'est  un 
fait  établi  avec  une  égale  certitude  par  l'histoire  écrite 
et  par  l'histoire  monumentale. 

Les  Actes  des  Martyrs^  les  ouvrages  des  premiers 
Pères  nous  montrent  le  petit  troupeau  du  Sauveur  dis- 
paraissant dans  les  Catacombes  aussitôt  que  l'édit 
sanglant  était  affiché  ;  les  proconsuls  et  les  philosophes 
faisaient  un  crime  à  nos  pères  de  leurs  conciliabules 
clandestins  dans  les  cimetières  ;  les  empereurs  leur  in- 
terdisaient, sous  peine  de  mort,  l'entrée  de  ces  sou- 
terrains; le  peuple  en  fermait  les  portes,  ou  les  com- 

1  Marcellus  presbyter  noctu  coUeg-it  corpora  (Marcellini  et  alio- 
mm)...  et  sepelivit  ea  in  Via  Salaria,  in  cœmeterio  Priscillse,  in 
cubiculo  claro,  quod  patet  usque  in  hodiernum  diem...  in  crypta 
juxta  corpus  S.  Crescentionis.  —  In  Marcellin,,  xjop.  —  Marghi, 
p.  102-3. 

2  Voyez^  dans  Ciampini,  Monim.  vetev.^  t.  I,  c.  xvii  et  xvni, 
le  catalogue  de  ces  églises  primitives. 
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blait  de  pierres  etde  terre,  afin  d'y  étouffer  les  fidèles; 
et  quand  la  violence  de  la  persécution  se  ralentissait, 
le  premier  acte  de  clémence  consistait  à  laisser  libre 
l'accès  des  Catacombes*. 

Or,  ce  n'était  pas  seulement  pour  y  cacher  leur  vie 
et  leur  mort  que  les  chrétiens  s'y  réunissaient  avec  tant 
d'empressement.  Leur  but  principal  était  de  s'y  pré- 
parer aux  luttes  héroïques  de  la  foi,  en  priant  sur  les 
tombeaux  de  leurs  frères  déjà  couronnés  et  en  se  for- 
tifiant par  les  sacrements,  par  la  parole  divine  et  sur- 
tout par  la  merveilleuse  Eucharistie,  sans  laquelle  ils 
se  croyaient,  avec  raison,  incapables  de  vaincre.  Telle 
est  la  vraie  raison  pour  laquelle  la  malice  infernale  des 
persécuteurs  leur  en  interdisait  l'entrée^.  Cette  inten- 


1  Cura  ergo  sic  proposita  essent  impia  edicta...  christianorum 
nemo  apparebat  in  publico.. .  Per  totam  quippe  vagantes  solitu- 
dinem  et  in  speluncis  atque  cavernis,  ut  quisque  latebram  inve- 
nerat,  se  continentes,  non  poterant  diu  tolerare  esuriem.  —  Act. 
S.  Theodol. ,  apud  Ruinart. 

Primum  criminationis  caput  a  Celso  est  a  christianis  clancu- 
larios  conventus  Ijaberi  solescere  le^ibus  vetitos.—  Orig.,  Contra 
Ceh.,  lib.  I. 

Prœceperunt  (imperatores  Valerianus  et  Gallienus)  ne  in  aii- 
quibus  locis  conciliabula  fiant,  nec  cœmeteria  ingrediantur.  Si 
quis  itaque  hoc  tam  salubre  prœceptum  non  observaverit,  capite 
plectatur.  —  Act.  S.  Cijp.,  apud  PiUinart. 

Excludebantur  nostri  a  subterraneis  recessibus,cum  vehemen- 
tior  urgebat  persecutio.  —Epist.  Cornel.  pap.  ad  Lupicin. 

lilud  scitu  dignum  quod,  cum  imperator  quispiam  persecutio- 
nem  in  christianos  instaurare  constituisset,  aute  omnia  eos  a 
cœmeteriis  arcere  solebat,  ne  in  unum  conveniendi  eis  facultas 
esset.  —  Panvin.,  de  Cœmet.,  c.  ir. 

Valeriano  imperatore  capto,  fîlius  ejus  Gallienus,  monarchiam 
nactus,  moderatius  imperio  utitur,  et  confestim  publiais  edictis 
persecutionem  contra  nos  motam  remisit...  Exstat  ejus  consti- 
tutio  quam  ad  Episcopos  misit,  permittens  illis  illa  loca  recipere 
quœ  cœmeteria  vocantur.  —  Euseb.,  Hist.,  lib.  VII,  c.  xiii. 
2  Idoneus  non  potest  esse  ad  martyrium  qui  ab   Ecclesia  non 
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tion  des  fidèles  se  révèle  comme  un  trait  de  lumière 
dans  la  fameuse  inscription  du  jeune  martyr  saint 
Alexandre,  trouvée,  par  Sévéranus,  dans  la  Catacombe 
de  Saint-Gallixte,  où  nous  sommes  maintenant.  La 
voici  telle  qu'elle  a  été  publiée  par  le  savant  archéo- 
logue : 

ALEXANDER  MORTVVS  NON    EST   SED  YIVIT  SVPER  AS 

TRA    ET   CORPVS  IN    HOC   TYMVLO  QUICSCIT  VITAM 

EXPLEVIT  CVM  ANTONINO  IMP.    QVI  VBI  MVLTVM  BENE 

FICII  ANTEVENIRE    PREVIDERET   PRO  GRATJA  ODIVM 

REDDIT    GENVA   ENIM   FLECTENS    VERO   DEO   SACRIFJCA 

TVRVS  AD    SVPPLICIA  DVCITVR  0  TEMPORA   INFAVSTA 

QVIBV3  INTER  SACRA    ET  VOTA    NE  IN    CAVERNIS  QVIDEM 

SALYARI    POSSIMVS    QVID    MISERIYS  VITA    SED    QYID    MISERIYS    IN 

MORTE    CVM     AB    AMICIS   ET    PARENTIBYS    SEPELIRI 

NEQVEANT  TANDEM  IN   COELO    CORYSCAT  PARVM 

VIXIT   QYI  VIXIT   IV.    X.  TEM. 

(i  Alexandre  n'est  pas  mort,  mais  il  vit  par  delà  les 
astres,  et  son  corps  repose  dans  ce  tombeau.  Il  finit 
sa  vie  sous  l'empereur  Antonin,  qui  paya  par  la  haine 
les  bienfaits  qu'il  pouvait  recevoir.  Agenouillé  pour 
sacrifier  au  vrai  Dieu  il  est  conduit  au  supplice.  0 
temps  lamentables  !  où  nous  ne  pouvons  pas  même 
offrir  en  sûreté  les  saints  mystères  et  nos  prières  dans 
les  cavernes.  Quoi  de  plus  misérable  que  la  vie  !  mais 
quoi  de  plus  misérable  que  la  mort,  puisque  nous  ne 

armatur  ad  prœlium,  et  mens  déficit  quam  non  accepta  Eucha- 
ristia  erigit  et  accendit.  —  S.  Cypr. 

lUo  calice  ebrius^  illa  esca  saginatiis,  tormenta  non  sensit.  — 
S.  Al'G.,  m  S.  Laurent. 

Eusebiiis  igitur  indicat  prœcipuum  ejus  (Gallieni  imperatoris) 
beneficium  fuisse  quod  permiserit  christianis  recuperare  cœme- 
teria  ;  cum  audimus  ea  permitti  christianis  ut  ad  sacra  coire  pos- 
sent.  —  Panyin.;,  de  Cœmet.,  c.  ii. 
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pouvons  pas  même  être  inhumés  par  nos  amis  ou  par 
nos  proches  I  Enfin  il  hrille  dans  le  ciel.  Il  a  peu  vécu 
celui  qui  n'a  vécu  que  quatorze  ans^  » 

Pour  satisfaire  aux  besoins  des  futurs  martyrs,  nous 
voyons  les  papes,  les  prêtres  et  les  diacres  accomphr 
dans  les  Catacombes  tous  les  devoirs  de  leur  charge, 
offrir  Tauguste  victime  et  la  distribuer  constamment 
aux  fidèles  avec  le  pain  de  la  parole  évangélique.  Saint 
Pierre  le  premier  en  donna  l'exemple.  Les  plus  anciens 
titres  nous  le  montrent  instruisant  les  néophytes  réu- 
nis autour  de  lui  dans  la  Catacombe  Yaticane  ^.  Ses 
successeurs  marchent  sur  ses  traces,  et  pour  n'être  pas 
trop  long,  je  n'en  citerai  qu'un  seul.  Sous  l'empire  de 
Valérien,  le  pape  saint  Etienne  convoque  le  clergé  de 
Rome,  l'exhorte  au  martyre,  descend  dans  les  Cata- 
combes, y  célèbre  assidûment  le  saint  sacrifice,  y  tient 
les  assemblées,  nourrit  les  fidèles  de  la  parole  de  Dieu 
et  du  pain  sacré,  et  finit  par  arroser  de  son  sang  les 
lieux  mêmes  où  il  vient  de  faire  couler  celui  du  Roi 
des  martyrs  ^. 


'  Cette  inscription  a  donné  lieu  à  des  observations  critiques, 
qu'on  peut  voir  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  de  Rossi,  Inscrip- 
tiones  urbis  Romœ  septimo  seculo  antiquiores. 

2  Ingredientes  vero  Romani  invenerunt  Apostolum  in  loco  qui 
dicitur  Vaticanus,  docentem  multas  populorum  turmas.  —Act. 
S.  Martial.,  apud  Aringhi,  lib.  II,  c.  iv,  p.  140. 

3  Ingravescente  imperatorum  Valeriani  et  Gallieni  persecutione, 
Stephanus,  convocato  clero,  ad  martyrium  suos  hortabatur,  in 
cryptisque  martyrum  assidue  missas  et  concilia  celebrabat  :  et 
cum  ad  Martis  templum,  ut  sacrificaret,  adductus  fuisset,  terrœ 
motu  oborto,  omnibus  aufugientibus  qui  Stephanum  tenebant, 
Pontifex  ad  suos  revertitur  in  cœmeterium  Lucinœ,  quos  divinis 
prœceptis  instruens  sacramento  corporis  Christi  communicavit  ; 
Ibique,  dum  missarum  solemnia  perfecit,  advenientibus  iterum 
imperatorum  satellitibus,  ei  in  suasedecaput  abscinditnr.  -Act. 
S.  Steph.,  apud  Ciampini,  Monim.  veter.,  c.  xvii,  p.  loi. 
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Or,  pour  offrir  l'auguste  sacrifice,  pour  tenir  les  as- 
semblées des  fidèles,  pour  annoncer  la  parole  sainte, 
pour  entendre  les  confessions,  pour  administrer  le  bap- 
tême, il  fallait  des  lieux  de  réunion,  des  chapelles  ou 
des  églises,  des  autels,  c'est-à-dire  des  tombes  de  mar- 
tyrs, des  chaires,  des  confessionnaux  et  des  baptistères. 
Voilà  en  effet  ce  que  le  voyageur  du  dix-neuvième  siè- 
cle retrouve  avec  admiration  dans  les  Catacombes.  Les 
chapelles  sont  très-nombreuses  dans  la  Rome  souter- 
raine, mais  surtout  dans  les  cimetières  de  Saint-Gal- 
lixte,  de  Prétextât  et  de  Sainte-Agnès.  Une  des  plus 
grandes  se  voit  dans  les  Catacombes  de  Sainte-Priscille 
et  peut-être  la  plus  belle  dans  le  cimetière  de  Sainte- 
Hélène. 

Grandes  ou  petites,  toutes  possèdent  un  ou  plusieurs 
arcosoli'mn,  évidemment  destinés  à  servir  d'autel.  Les 
chaires  pontificales,  ordinairement  près  de  Tangle 
droit  de  l'autel,  sont  en  pierre  ou  en  marbre  blanc, 
avec  un  dos  plein,  très-élevé.  Assis  sur  ces  sièges  vé- 
nérables, l'évêque  adressait  l'instruction  aux  fidèles  et 
conférait  les  sacrements  de  la  confirmation  et  de  l'or- 
dre. Dans  la  principale  église  des  Catacombes  de  Sainte- 
Agnès  on  trouve  un  presbyteriu.m,  c'est-à-dire  un  es- 
pace circulaire,  derrière  l'autel,  destiné  au  clergé'.  La 
chaire  du  pontife  est  adossée  à  la  muraille,  ayant  à 
droite  et  à  gauche  des  sièges  moins  élevés  ^ 

Une  des  cryptes  de  cette  église  présente  sur  les 
côtés  latéraux  deux  autres  sièges  taillés  dans  l'épais- 
seur du  tuf  et  dont  il  est  vraiment  impossible  de  ren- 
dre raison,  à  moins  dy  voir  les  confessionnaux  primi- 
tifs. Sans  doute  aucune  inscription  n'indique  cet  usage  ; 

1  Marchi,  p.  185. 
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mais,  placés  sur  les  parois  longitudinales,  ils  ne  pou- 
vaient servir  ni  à  l'évêque  ni  aux  autres  ministres  dans 
l'accomplissement  d'une  fonction  qui  regardait  toute 
l'assemblée.  Peut-on  supposer  que  c'était  la  place  du 
diacre  et  de  la  diaconesse  chargés  de  la  surveillance 
générale  ?  En  admettant,  ce  qui  est  loin  d'être  prouvé, 
que  ces  deux  ministres  du  bon  ordre,  obligés  d'aller 
et  de  venir  sans  cesse  dans  l'église,  eussent  des  sièges 
distincts^  ne  répugne-t-il  pas  au  bon  sens  de  fixer  leur 
place  dans  un  lieu  d'où  les  regards  ne  peuvent  em- 
brasser qu'une  partie  de  l'assistance? 

De  plus,  avant  d'assigner  des  sièges  distingués  au 
diacre  et  à  la  diaconesse,  il  aurait  fallu  en  donner  un 
à  l'évêque  ou  au  prêtre,  ministres  d'un  rang  plus  élevé. 
Or,  dans  la  crypte  qui  nous  occupe  il  n'y  en  a  que 
deux.  Dira-t-on  qu'ils  étaient,  en  effet,  destinés  à  l'é- 
vêque et  au  prêtre  ou  à  son  diacre  ?  Mais  ces  sièges 
sont  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  à  la  même  hauteur,  à  la 
même  proximité  de  l'arcosolium  ou  de  l'autel.  p]t  qui 
ne  sait  que  l'esprit  et  les  lois  de  la  hiérarchie  défendi- 
rent constamment  de  placer,  pendant  la  célébration 
des  saints  mystères,  les  ministres  inférieurs  sur  la 
même  ligne  que  leurs  supérieurs  ?  Aussi  ancienne  que 
l'Église,  cette  distinction  de  rang  s'observe  encore 
aujourd'hui,  comme  chacun  peut  le  voir  de  ses  pro- 
pres yeux. 

Toutes  les  suppositions  précédentes  et  d'autres  en- 
core, imaginées  par  les  archéologues  séculiers,  n'ont 
pu  rendre  raison  des  sièges  dont  il  s'agit.  Au  contraire, 
origine,  situation,  usage,  tout  s'explique  sans  effort 
en  admettant  qu'ils  servirent  de  tribunaux  sacrés.  Je 
cherche  avec  le  P.  Marchi  sur  quel  fondement  on 
pourrait  nier  cette  destination.   Dira-t-on  qu'il  n'y 
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avait  pas  de  confessionnaux  dans  les  premiers  siècles  ? 
Mais  la  confession  auriculaire  a  toujours  été  prati- 
quée dès  l'origine  du  Christianisme.  Ne  faut-il  pas  en 
conclure  qu'il  y  avait  dans  les  églises  souterraines, 
aussi  bien  que  dans  les  autres,  des  lieux  et  des  sièges 
particuliers  destinés  aux  confesseurs,  comme  il  y  avait 
un  siège  pour  l'évêque  ou  le  prêtre  officiant? 

Ajoutera-t-on  que  les  sièges  dont  on  parle  ne  res- 
semblent nullement  à  nos  confessionnaux,  pour  les- 
quels, par  conséquent,  on  aurait  tort  de  les  prendre? 
D'abord,  quelle  que  fût  leur  forme,  les  confessionnaux 
primitifs  étaient  quelque  part;  où  les  trouver,  si  on  ne 
les  reconnaît  pas  dans  les  sièges  que  nous  indiquons 
et  dont  il  est  impossible  d'expliquer  autrement  la  po- 
sition et  l'usage?  Quant  à  la  forme  de  ces  sièges  sim- 
ples, ouverts  de  toutes  parts  et  voisins  de  l'assemblée, 
loin  d'infirmer  l'induction  que  nous  avons  en  vue, 
elle  la  contirme  admirablement.  On  sait  que,  dans  les 
premiers  siècles,  le  pénitent  se  mettait  à  genoux  di- 
rectement devant  le  prêtre,  et  non  point  à  côté  de  lui  ; 
on  sait  de  plus  que  la  confession,  bien  que  secrète,  se 
faisait  en  présence  de  tous  les  fidèles,  et  cela  par  un 
motif  d'humilité  et  d'édification. 

Que  tel  ait  été  l'usage  primitif,  la  preuve  en  est,  d'a- 
bord, dans  une  atroce  calomnie  des  païens,  rapportée 
par  Minutius  Félix.  Afin  d'exciter  contre  nos  pères  la 
haine  du  genre  humain,  ils  les  accusaient  de  se  met- 
tre à  genoux,  dans  leurs  assemblées  nocturnes,  devant 
l'évêque  ou  le  prêtre,  et  de  s'y  livrer  à  un  culte  abo- 
minable ^  Que  cet  affreux  mensonge  soit  une  allusion 

1  Alii  eos  ferunL  ipsius  antistitis  ac  sacerdotis  colère  genitalia 
et  quasi  parentis  adorare  naturam.  Nescioan  falsa,  certe  occultis 
ac  iioctiirnis  apposita  siispicio.  —  Odav. 


Il 
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positive  à  la  confession,  les  protestants  eux-mêmes  le 
reconnaissent  avec  nous  *.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  les  païens  ont  ainsi  parlé  de  la  confession, 
eux  qui  ne  craignaient  pas  de  flétrir  la  sainte  commu- 
nion en  disant  que  les  chrétiens  mangeaient,  dans  leurs 
festins  nocturnes,  la  chair  palpitante  d'un  enfant.  Les 
idolâtres  de  la  Chine  ne  font-ils  pas  encore  passer  l'ex- 
trême-onction  pour  un  acte  barbare,  par  lequel  les 
ministres  de  Jésus  arrachent  les  yeux  des  malades? 

L'accusation  de  Gécilius  suppose  donc  que  les  fidè- 
les se  mettaient  à  genoux  directement  devant  l'évêque 
ou  le  prêtre  assis  sur  un  siège,  et  qu'ils  y  restaient  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long.  On  voit  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  de  demander  une  bénédiction,  puisque 
d'une  part  il  eût  suffi  d'un  instant,  et  que,  d'autre 
part,  le  prêtre  ou  l'évêque  eût  été  debout,  tandis  que 
cette  prosternation  prolongée  devant  un  prêtre  assis, 
indique  parfaitement  la  confession. 

Ensuite,  à  la  preuve  tirée  de  la  calomnie  païenne  s'a- 
joute le  témoignage  de  Tertullien.  Le  grand  apologiste 
nous  a  laissé  du  cérémonial  primitif  de  la  confession 
une  description  tellement  pittoresque  qu'on  ne  peut 
douter  de  l'exactitude  et  de  l'antiquité  du  rit  dont  il 
s'agit.  «Nous  avons  une  loi,  dit-il,  qui  humilie  l'homme 
en  Tobligeant  à  se  prosterner  et  à  confesser  ses  péchés, 
une  loi  qui  règle  la  manière  de  nous  vêtir,  de  man- 
ger, de  nourrir  la  vertu  par  le  jeûne,  par  la  prière  et 
par  les  larmes;  qui  nous  commande  de  nous  proster- 
ner aux  pieds  des  prêtres  et  de  nous  mettre  à  genoux 
devant  les  ministres  les  plus  agréables  à  Dieu  K  » 

1  Edit.  de  Minutius  Félix,  hejàe,  165?,  oyec   Commentaires  ; 
id.y  Leipzig,  1748,  par  Christophe  Callarius. 

2  Itaque  exomologesis  prosterneudi  et  humilificandi    hominis 
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Enfin,  que  le  cérémonial  primitif  de  la  confession  fût 
tel  que  nous  l'avons  décrit,  le  voyageur  de  Rome  au 
dix-neuvième  siècle  en  a  la  preuve  sous  les  yeux.  Ad- 
mirablement fidèle  aux  anciennes  traditions,  la  mère 
des  Églises  fait  encore  administrer  le  sacrement  de 
pénitence|dans  la  forme  indiquée  par  Tertullien  et  par 
Cécilius.  Aux  jours  solennels  de  la  Semaine  Sainte,  où 
toute  la  liturgie  respire  la  plus  haute  antiquité,  le 
grand  pénitencier  se  place  non  point  dans  un  confes- 
sionnal fermé  et  relégué  dans  un  coin  obscur  d'une  cha- 
pelle, mais  sur  un  siège  élevé,  découvert,  exposé  aux 
regards  de  tous  les  fidèles.  Là  il  reçoit  les  pénitents 
agenouillés  directement  devant  lui,  et  non  par  côté  : 
on  se  retrouve  aux  temps  de  la  primitive  Église  j. 

Quant  à  la  calomnie  de  Cécilius,  il  n'est  pas  difficile 
d'en  deviner  l'origine  ;  mais  cette  origine  démontre  de 
plus  en  plus  la  réalité  du  cérémonial  primitif  de  la  con- 
fession et  l'usage  des  sièges  dont  la  présence  nous 
occupe.  Avec  Tintention  vraie  ou  supposée  d'embras- 
ser le  Christianisme,  un  païen  sera  venu  dans  une  as- 
semblée des  fidèles,  et  la  chose  n'était  pas  rare.  Il  aura 
vu  l'évêque  ou  le  prêtre  assis  sur  un  siège  particulier, 
et  à  ses  pieds  le  fidèle  pénitent  agenouillé  et  la  tête 
penchée  sur  ses  genoux,  dans  l'attitude  de  l'humilité. 
Ignorant  la  cause  et  le  but  de  cette  cérémonie,  il 
n'aura  pas  su  s'il  fallait  y  voir  l'action  d'un  homme  qui 
déplore  ses  fautes,  qui  les  accuse  et  en  demande  l'ab- 
solution, oubienunacte  d'adoration.  Traître,  il  n'avait 


disciplina  est.  De  ipso  quoque  habitu  atqiie  victu  mandat,  jejuniis 
preces  alere,  lacrymari,  presbyteris  advolvi,  et  caris  Dei  adgeni- 
culari.  —  Lib  de  Pœnit. 

1  A  Naples  encore  j'ai  vu  le  pénitent  à  genoux  devant  le  prêtre 
dont  la  tête  s'avance  sur  la  demi-porte  du  confessionnal. 
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aucun  intérêt  à  s'instruire  de  la  raison  mystérieuse 
d'un  pareil  usage.  Que  dis-je?  Habitué  lui-même  aux 
adorations  des  objets  et  des  divinités  les  plus  infâmes, 
il  aura  été  charmé  de  pouvoir  dire  qu'il  avait  vu  de  ses 
propres  yeux  un  nouveau  mode  d'idolâtrie  introduit 
par  les  chrétiens. 

Mais  pour  qu'un  infidèle  ait  été  témoin  du  rit  de  la 
confession  auriculaire,  il  fallait  que  la  confession  s'ac- 
complît en  présence  des  chrétiens  assemblés.  En  effet, 
toutes  les  recherches  exécutées  dans  les  Catacombes, 
ainsi  que  l'esprit  des  premiers  fidèles,  établissent  que 
les  confessionnaux  étaient  placés  dans  les  lieux  ordi- 
naires de  réunion.  Ainsi  le  voulaient,  d'une  part,  la 
prudence  ecclésiastique,  afin  d'éloigner  tout  danger  et 
tout  soupçon,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  la  confes- 
sion des  femmes  ;  d'autre  part,  Tédification  de  toute 
la  communauté,  le  bien  même  du  pénitent  et  souvent 
sa  ferveur,  qui  le  portait  à  s'humilier  publiquement, 
afin  de  s'habituer  aux  ignominies  de  la  croix  et  d'obte- 
nir les  prières  des  fidèles. 

Terminons  ces  intéressants  détails  par  la  réponse  à 
une  dernière  observation.  On  dit  :  Si  les  sièges  dont 
vous  parlez  étaient  les  confessionnaux  primitifs,  on 
les  trouverait  dans  toutes  les  cryptes  ou  églises  des 
Catacombes.  — Il  est  facile  de  prévenirla  conséquence 
négative  qu'on  voudrait  tirer  de  cette  objection.  Il 
suffit  d'avoir  visité,  même  en  passant,  la  Rome  souter- 
raine pour  savoir  quelles  énormes  difficultés  on  eut 
à  vaincre  pour  creuser  les  galeries,  et  à  plus  forte  rai- 
son lès  cubicula  et  les  cryptes.  Tantôt  on  manquait 
de  temps,  et  tantôt  d'outils  ;  le  plus  souvent  la  nature 
du  terrain  s'opposait  à  des  excavations  considérables. 
Cela  posé,   est- il  étonnant  de  ne  pas  trouver  par- 

12 
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tout,  taillés  dans  le  tuf,  des  sièges  fixes  qu'on  pouvait 
facilement  remplacer  par  des  sièges  mobiles  et  dont 
pouvaient,  en  cas  de  besoin,  tenir  lieu  les  sièges  de 
l'évêque  et  du  prêtre  placés  auprès  de  l'autel  *  ? 

Continuons  maintenant  notre  inventaire,  et  du  do- 
maine des  probabilités  passons  sur  le  terrain  de  la 
certitude  :  voici  les  bénitiers.  Gomme  la  pratique  de 
la  confession,  l'usage  de  l'eau  bénite  remonte  à  la 
naissance  de  l'Église  ^.  Il  est  tout  simple  de  trouver 
des  bénitiers  dans  les  Catacombes  ;  mais,  chose  remar- 
quable! ils  ont  la  même  forme,  ils  occupent  la  même 
place  que  dans  nos  temples  actuels.  Près  de  la  porte 
d'entrée  s'ouvre  dans  Tépaisseur  du  tuf  une  petite 
niche  à  quatre  pieds  environ  au-dessus  du  sol.  Dans 
l'intérieur  est  un  vase  ou  une  coquille  en  terre  cuite 
d'une  grande  finesse,  en  marbre  et  même  en  verre. 
Cette  coquille,  de  six  pouces  de  diamètre  et  d'autant 
de  profondeur,  est  fortement  scellée  avec  de  la  chaux, 
soit  dans  la  muraille,  soit  au  piédestal  qui  la  supporte. 

0  sainte  Église  romaine!  qu'il  est  doux  pour  vos  en- 
fants de  voir  de  leurs  yeux,  de  toucher  de  leurs  mains 
la  preuve  dix-huit  fois  séculaire  de  l'inviolable  fidé- 
lité avec  laquelle  vous  gardez,  vous  perpétuez  le  pa- 
trimoine de  traditions  vénérables,  de  riles  sacrés,  de 
dogmes  et  de  mystères  sanctificateurs  qui  vous  a  été 
confié  par  leur  divin  Père!  Soyez  bénie  de  vos  amis, 
heureux  témoins  de  votre  immuable  sollicitude.  Soyez 
glorieuse  devant  vos  ennemis  :  pour  les  confondre,  en 
gravant  sur  leurs  fronts  les  stigmates  flétrissants  de  la 
nouveauté  et  du  mensonge,  il  vous  suffit  d'ouvrir  vos 
tombeaux  ! 

^  Marchi,  p.  187-8-9. 

2  Bar.,  A?i.  155.  —  Bellarm.,  de  Cultii  sa?ict,  lib.  III,  c.  ix. 
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Martyre  de  sainte  Tatienne.  —  Pourquoi  les  martyrs  exposés  aux 
bêtes.  —  Catacombes  de  la  Voie  Appienne.  Suite.  —  Catacombe 
de  Prétextât.  —  Étendue.  —  Origine,  —  Coup  d'œil  général  sur 
ses  gloires.  —  Inscription  du  pape  Damase.  —  Visite  de  la  Cata- 
combe. —  Raison  de  l'exiguïté  des  églises  souterraines. 

Le  12  janvier  l'Eglise  romaine  honore  sainte  Ta- 
tienne, vierge  et  martyre  :  heureux  souvenir  pour  le 
pèlerin  des  Catacombes  I  En  le  transportant  pour  ainsi 
dire  tout  vivant  au  milieu  de  ces  âges  héroïques  de  foi 
et  de  courage,  cette  fête  l'identifie  avec  les  lieux  qu'il 
visite,  avec  les  tombes  qu'il  vénère,  avec  les  humbles 
chapelles  qu'il  étudie  :  tout  s'anime  et  devient  élo- 
quent. 11  admire  plus  vivement  la  miraculeuse  puis- 
sance de  la  grâce,  et  il  mesure  avec  plus  de  précision 
la  hauteur  effrayante  d'où  nous  sommes  tombés,  nous, 
derniers  rejetons  des  martyrs. 

Donc,  le  12  janvier  de  Tan  226,  la  vieille  Rome,  en- 
core dans  l'ivresse  des  Saturnales,  déferlait  comme 
une  vague  mugissante  sur  les  larges  allées  de  son  Po- 
mœrium.  L'instinct  du  sang  la  poussait  à  une  nouvelle 
fête  :  il  s'agissait  de  tortures  à  savourer.  Le  préfet  de 
la  ville,  Ulpien,  l'oracle  de  la  jurisprudence,  venait  de 
condamner,  avec  la  froide  cruauté  d'un  légiste,  une 
jeune  vierge  aux  plus  horribles  supplices.  Coupable 
de  christianisme,  Tatienne  était  entre  les  mains  des 
bourreaux.  Des  cordes  la  fixent  immobile  à  l'instru- 
ment fatal.  Armés  de  peignes  et  d'ongles  de  fer,  dont 
la  vue  seule  fait  pâlir,  les  exécuteurs  de  la  justice  ro- 
maine lui  déchirent  lentement  les  côtés.  L'héroïne  con- 
serve avec  la  vie  le  calme  et  la  sérénité  de  l'innocence. 
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Un  peu  plus  de  cruauté,  et  ses  tourments  sont  fi- 
nis ;  mais  cette  cruauté  serait  un  acte  de  miséricorde, 
et  les  bourreaux  en  sont  incapables.  D'ailleurs,  le  peu- 
ple n'est  pas  encore  repu  des  angoisses  de  la  victime. 
Détachée  du  chevalet,  on  la  transporte  à  l'Amphithéâ- 
tre. La  foule  haletante  la  précède,  heureuse  de  voir 
une  vierge  jeune  et  timide  exposée  aux  bêtes.  Les  ani- 
maux sont  lâchés,  mais  ils  respectent  l'innocence.  Ou- 
tré de  fureur  ou  avide  de  nouvelles  tortures,  le  juge 
ordonne  de  jeter  Tatienne  dans  un  brasier  ;  le  feu  la 
respecte.  C'est  alors  seulement  que  le  glaive  du  confec- 
teur  vint  mettre  fin  à  la  honte  du  cruel  magistrat  et 
couronner  par  une  dernière  victoire  les  glorieux  com- 
bats de  l'héroïne*. 

Pourquoi  les  chrétiens  étaient-ils  si  souvent  exposés 
aux  bêtes?  Telle  est  l'intéressante  question  à  laquelle 
venaient  de  donner  lieu  les  Acles  de  sainte  Tatienne,  et 
que  nous  étudiâmes  en  nous  rendant  aux  Catacombes 
de  Prétextât.  En  parlant  de  la  jurisprudence  romaine 
et  de  la  manière  dont  on  l'appliquait  à  nos  pères, 
nous  donnerons  une  réponse  plus  étendue.  Il  suffit  de 
dire  en  ce  moment  que  l'exposition  aux  bêtes  avait  un 
double  but  :  amuser  le  peuple  et  flétrir  la  victime. 

Amuser  le  peuple.  On  connaît  la  fureur  de  la  vieille 
société  romaine  pour  les  spectacles  du  Cirque  et  de 
l'Amphithéâtre,  dont  les  combats  de  bêtes  formaient 
une  partie  essentielle.  Voir  mourir  un  homme  d\m 
coup  de  hache  ou  d'épée,  il  n'y  avait  rien  là  d'assez 
divertissant.  Mais  le  voir  pendant  longtemps  trembler, 
pâlir,  jeté  en  l'air  par  un  taureau  furieux,  broyé  par 
un  éléphant,  déchiré  par  un  tigre;  le  voir  palpiter  sur 

1  Bar.,  A7171.,  t.  II,  cm.  226,  n°  4;  Id.,  Acbiot.  nd  Martyr,, 
22  ian. 
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l'arène  sanglante  et  passer  par  toutes  les  phases  d'une 
lente  agonie,  quelles  jouissances  ! 

Pour  les  procurer  au  peuple  souverain,  on  dépensait 
les  richesses  de  l'univers,  on  défendait,  sous  peine  de 
mort,  de  tuer  dans  leurs  solitudes  brûlantes  les  pan- 
thères et  les  lions  d'Afrique,  et  dans  leurs  forêts  gla- 
cées les  ours  de  la  Germanie  ;  on  oubliait  les  affaires 
publiques  et  domestiques,  et  l'aurore  du  lendemain 
venait  trouver  sur  les  gradins  du  Golisée  les  mêmes 
spectateurs  qu'elle  avait  éclairés  la  veille,  toujours 
ivres,  mais  jamais  rassasiés  de  sang  et  de  plaisirs. 

Flétrir  la  victime.  Suivant  les  lois  romaines,  la  con- 
damnation aux  bêtes  ne  frappait  que  les  personnes  les 
plus  méprisables  et  les  plus  viles.  L'énormité  du  crime 
ne  suffisait  pas  pour  attirer  au  coupable  cette  peine 
infamante;  il  fallait  qu'à  la  grandeur  du  forfait  se  joi- 
gnit la  bassesse  de  la  condition  et  de  la  naissance. 
L'empoisonneur  et  l'assassin  de  bonne  maison  avaient 
leur  supplice  réservé.  Voleurs  et  meurtriers  de  bas 
étage,  esclaves  fugitifs,  pour  vous  les  bêtes  de  l'Amphi- 
théâtre. Or,  comme  les  chrétiens  passaient,  aux  yeux 
du  peuple,  pour  des  hommes  de  vile  condition,  la  haine 
qu'on  leur  portait  n'avait  rien  trouvé  de  plus  naturel 
que  de  les  confondre  par  le  genre  de  mort  avec  le  re- 
hw\  de  la  société. 

Ainsi  se  vérifiait,  à  l'égard  des  disciples,  la  parole  du 
Maître  si  cruellement  accomplie  sur  sa  divine  personne  : 
Ver  de  terre,  opprobre  et  rebut  du  peuple  ^.  Énergique 
oracle,  traduit  éloquemment  par  saint  Paul,  qui  s'ap- 
pelle, lui  et  ses  confrères  et  ses  néophytes,  la  balayure 
du  monde.  Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  la  con- 

1  Ego  auteni  siim  vermis,  et  non  lioivio,  opprobrium  hominiini 
et  abjectio  plebis.  —  Ps.  xxi. 

12. 
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diiite  des  païens  était  ici  doublement  injuste?  D'abord, 
les  bêtes  n'étaient  que  pour  les  coupables,  et  les  chré- 
tiens étaient  innocents.  Ens.uite,  les  bêtes  n'étaient  que 
pour  les  coupables  de  bas  étage,  et  parmi  les  chrétiens 
qu'on  leur  jetait  en  pâture  il  y  avait  des  fils  et  des  filles 
de  sénateurs,  de  consuls,  de  chevaliers  romains  ;  et  ils 
ne  l'ignoraient  pas.  Mais  nous  verrons  qu'à  l'égard  des 
chrétiens  toutes  les  règles  de  la  justice,  comme  toutes 
les  formes  de  la  procédure,  étaient  oubhées  *.  Il  en 
fut  de  même  dans  tous  les  temps. 

Ainsi,  flétrir  la  victime  et  se  repaître  longtemps  du 
spectacle  de  ses  douleurs,  tel  était  le  double  motif  de 
la  condamnation  aux  bêtes.  Faut-il  s'étonner  qu'elle 
fût  réclamée  par  le  peuple  et  qu'un  seul  et  même  cri 
de  mort  retentît  à  Rome  et  à  Carthage,  en  Orient  et 
en  Occident  :  «  Les  chrétiens  au  lion!  non  pas  au 
glaive,  non  pas  aux  mines,  non  pas  au  Tibre,  non  pas 
à  la  roche  Tarpéienne,  mais  au  lion  :  Chrisiianos  ad 
leonem!  »  Faut-il  s'étonner  qu'elle  fût  étendue  au  delà 
des  limites  de  la  loi  et  gracieusement  accordée  par  des 
magistrats  courtisans  ? 

La  Catacombe  de  Prétextât,  dans  laquelle  nous  al- 
lons descendre,  rappelle,  par  son  nom  même,  un  exem- 
ple de  cette  iniquité.  Le  3  décembre  de  l'an  298  Rome 
contemplait  un  rejeton  de  ses  anciens  consuls,  le  saint 
martyr  Px'étextat,  mis  à  mort  comme  un  vil  criminel, 
après  avoir  été,  contrairement  aux  lois  de  l'empire, 
condamné  au  travail  des  mines  ^  Toutefois  ce  n'est 
pas  le  martyr  dont  nous  venons  de  parler  qui  a  donné 
son  nom  au  vaste  cimetière  de  la  Yoie  Appienne.  Faut- 

1  Bar.,  Annot.  ad  Martyr.,  1  febr.  —  Aringhi,  lib.  II,  c.  i, 
p.   127. 

2  Bar  ,  An.  2ii8,  n°  12;  Annot.  ad  Martyr.,  Il  decemb. 
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il  en  attribuer  l'origine  à  quelque  descendant  de  cette 
illustre  famille,  qui  l'aura  fait  ouvrir  dans  ses  terres? 
Est-ce  un  membre  de  la  même  famille  qui  l'a  immorta- 
lisé en  y  subissant  le  martyre,  ou  bien  en  venant  y  repo  • 
ser  après  avoir  livré  les  glorieux  combats  de  la  foi?  Sur 
toutes  ces  questions  la  science  est  muette  ou  divisée  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Catacombe  de  Prétextât  est  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  vastes  quartiers  de  la 
Rome  souterraine.  Déjà  en  261,  sous  l'empire  de  Va- 
lérien,  il  servait  d'asile  aux  fidèles  persécutés.  La 
même  année  les  saints  Félicissime  et  Agapet,  diacres 
du  pape  saint  Sixte,  y  recevaient  la  sépulture,  ainsi 
que  les  sous-diacres  Januarius,  Magnus,  Etienne  et 
Vincent  -. 

Plus  tard  on  voit  les  souverains  pontifes  y  faire  un 
séjour  prolongé,  y  consacrer  des  prêtres  et  des  évê- 
ques,  y  vaquer  au  gouvernement  de  TÉglise  univer- 
selle. Quant  à  l'étendue  du  cimetière  de  Prétextât,  le 
P.  Marchi  ne  craint  pas  de  dire  :  «  En  considérant  la 
grandeur  des  cryptes,  la  forme  des  lucernaires  et  le 
nombre  des  communications  d'un  étage  à  l'autre,  on 
trouve  de  telles  dimensions  que  la  Catacombe  de 
Prétextât  est  aux  autres  Catacombes  ce  qu'est  la 
Basilique  de  Saint-Pierre  aux  églises  de  Rome.  Si  l'on 
avait  le  temps  de  la  déblayer  et  de  la  parcourir,  on 
verrait  le  faubourg  colossal  de  la  Rome  souterraine, 
tandis  que  nous  n'en  connaissons  encore  que  les  petits 
et  les  moyens  quartiers  ^.  » 


1  Aringhi,  lib.  III,  c.  XYir,  p.  283-4. 

-  En  1857  M.  de  Rossi  a  retrouvé  leurs  loculi  avec  inscription. 

3 Il  cimiterio  di  Pretestato  mi  è  paruto  in  confronto  degli 

allri  ciocche  è  il  tempio  Vaticano  rispetto  aile  altre  tutte  basiliche 
e  tempj  di  Roma...  Roma  sotterranea  presenterebbe  agli  studiosi 
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Cette  gloire  que  le  moderne  archéologue  revendique 
pour  le  cimetière  de  Prétextât,  ses  devanciers  l'attri- 
buent à  la  Gatacombe  de  Saint-Callixte  :  la  différence 
d'opinions  vient  de  l'incertitude  qui  règne  sur  les  li- 
mites respectives  de  l'un  et  de  l'autre.  Ici  on  donne 
au  cimetière  de  Prétextât  des  galeries  et  des  cryptes, 
regardées  ailleurs  comme  partie  intégrante  du  cime- 
tière de  Saint-Callixte.  Ce  qui  augmente  la  difficulté, 
c'est  que  les  monuments  primitifs  confondent  souvent 
dans  une  appellation  commune  ces  deux  grands 
quartiers  de  la  Cité  des  martyrs. 

Ainsi  dans  les  Actes  de  sainte  Cécile  il  est  dit  tour  à 
tour  qu'elle  fut  trouvée  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Sixte,  qui  fait  partie  de  la  Gatacombe  de  Saint-Callixte, 
et  qu'elle  fut  trouvée  dans  le  cimetière  de  Prétextât  *. 
Il  en  est  de  même  d'un  grand  nombre  d'autres  mar- 
tyrs. Mais  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  cette 
communauté  de  noms,  c'est  un  ancien  manuscrit  du 
Vatican,  où  l'on  trouve  l'expression  suivante  :  «  Au 
cimetière  de  Saint-Sixte  ou  de  Prétextât,  situé  hors  de 
la  Porte  Appia-.» 

Au  reste  la  pluralité  des  noms  s'explique  facile- 
ment. Les  Catacombes  ne  furent  pas  creusées  en 
un  jour.  Au  premier  étage  an  en  ajouta  un  second, 
quelquefois  un  troisième;  et  le  nom  du  chrétien  géné- 
reux qui  avait  contribué  à  ces  augmentations  ou  du 

la  région  sua  culossale,  dovc  finora  non  ha  mostrado  di  se  che  le 
provincie  piccole  e  mezzane.  P.  174. 

1  In  ms.  quibusdam  codd.  iibi  S.  Caecilice  corpus  in  cœme- 
terio  Xysti  repertum  fuisse  legitur,  id  Bibliothecarius  in  Praetex- 
tati  cœmeterio  contigisse  pronuntiat.  —  Aringhi,  lib.  III,  c.  xvi, 
p.  283. 

2  In  cœmeterio  C.  Xysti  seu  Prœtextati,  sito  foris  Portam 
Appiam.  Cod.  ms.  —  Vat.,  apud  Arlnghi,  lib.  III,  c.  xiv,  p.  284. 
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martyr  illustre  qui  vint  les  honorer  de  sa  tombe  s'a- 
jouta, dans  le  langage  du  peuple,  au  nom  primitif  du 
cimetière.  Les  exemples  n'en  sont  pas  rares. 

Qu'elle  surpasse,  oui  ou  non,  en  étendue  toutes  les 
autres,  il  est  certain  que  la  Gatacombe  de  Prétextât, 
réduite  à  ses  frontières  véritables,  offre  des  propor- 
tions colossales  ;  il  en  devait  être  ainsi.  D'une  part  elle 
est  ouverte  sur  la  Voie  Appienne,  arrosée  du  sang 
■d'un  plus  grand  nombre  de  martyrs  et  destinée  par  la 
Providence  à  rester  dans  la  Rome  chrétienne  ce  qu'elle 
fut  dans  la  Rome  païenne,  la  reine  des  voies  et  le  quar- 
tier général  de  la  gloire.  D'autre  part,  la  nature  du 
terrain  se  prête  mieux  qu'ailleurs  aux  excavations 
souterraines. 

Tandis  que  dans  la  plupart  des  autres  Catacombes 
le  Fossoyeur  se  trouve  à  chaque  pas  contrarié  par  des 
couches  de  tuf  lithoïde  ou  de  pouzzolane,  il  ne  ren- 
contre ici  qu'une  couche  homogène  de  tuf  granulaire. 
Aussi  ne  voit-on  dans  le  cimetière  de  Prétextât  ni 
ces  murs  de  soutènement,  ni  ces  irrégularités  qui  té- 
moignent de  la  dureté  extrême  ou  de  la  friabilité  du 
sol.  On  y  trouve  au  contraire  les  plus  belles  galeries 
et  les  plus  grandes  cryptes  connues  jusqu'à  ce  jour. 
Parmi  ces  dernières,  le  P.  Marchi  vient  d'en  décou- 
vrir une  qui  a  vingt  mètres  de  long  ^. 

Arrêtons-nous  maintenant  sur  le  seuil  sacré,  et  jetons 
un  coup  d'œil  général  sur  les  gloires  qui  ont  rendu 
sainte  et  vénérable  la  terre  que  nos  pieds  vont  fouler. 
Image  de  l'ÉgUse  catholique  ou  plutôt  image  du  ciel 
même,  la  Gatacombe  de  Prétextât  fut  le  rendez-vous 
des  héros  chrétiens  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 

1  Page  171. 
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pays.  L'ordre  sacerdotal  y  compte  des  papes,  des 
prêtres,  des  diacres  et  des  lévites,  martyrs  de  la 
guerre  et  martjTs  de  la  paix;  la  vieillesse  et  la  jeu-  , 
nesse,  l'Orient  et  l'Occident,  le  mariage  et  la  virginité 
y  sont  présents  dans  un  nombre  infini  de  glorieux 
ambassadeurs.  L'auguste  sénat  est  décrit  dans  l'anti- 
que inscription  placée  par  le  pape  Damase  à  l'entrée 
de  ce  ciel  souterrain,  trop  vénérable  pour  que  le  pon- 
tife vierge  ait  osé  y  marquer  sa  sépulture  : 

HIC  C0NGE5TA   JACET   QV^RIS    SI  TVRBA    PIORVM 

CORPORA    SANCTORVM   RETINENT   VEiNERANDA   SEPVLCHRA 

SVBLIMES    ANIMAS    RAPVIT   SIBI    REGIA    COELI, 

HIC  COMITES    XISTI  PORTANT  QVI  EX  HOSTE    TROPvEA. 

HIC    NVMERVS  PROCERVM  SERVAT  QVI    ALTARIA    CHRISTI, 

HIC  POSITVS  LONGA  VIVIT  QVI  IN  PAGE    SACERDOS, 

HIC  C0NFESS0RE3  SANCTI,  QVOS  GRACIA  MISIT, 

HIC  JVVENEP,    PVERIQVE,   SENES,   CASTIQVE  NEPOTES, 

QVI3  MAGE    YIRGINEVM   PLACVIT    RETINERE    PVDOREM. 

HIC    FATEOR     DAMASVS    VOLYI     MEA   CONDERE    MEMBRA 

SED  CINERES   TIMVI  SANCTOS  VEXARE  PIORVM. 

«  Voulez-vous  connaître  la  multitude  de  saints  en- 
sevelis dans  ce  lieu  ?  Ici  leurs  corps  sacrés  reposent 
dans  de  vénérables  tombeaux,  tandis  que  leurs  âmes 
glorieuses  régnent  dans  les  cieux.  Ici  sont  les  com- 
pagnons de  Sixte,  chargés  des  trophées  de  leur  vic- 
toire. Ici  une  multitude  de  nobles  défenseurs  des 
autels  du  Christ.  Ici  le  prêtre  dont  la  vie  s'écoula  au 
sein  d'une  longue  paix.  Ici  les  saints  Confesseurs  que 
la  Grèce  envoya.  Ici  des  jeunes  gens,  des  enfants,  des 
vieillards  et  une  génération  qui  brille  de  tout  l'éclat 
d'une  pureté  virginale.  Ici,  je  l'avoue,  Damase,  j'ai 
voulu  être  inhumé;  mais  j'ai  craint  de  troubler  les 
cendres  sacrées  des  amis  de  Dieu.  » 
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La  Catacombe  de  Prétextât  avait,  comme  les  autres, 
plusieurs  entrées.  Il  paraît  que  la  principale  se  trou- 
vait à  dix  minutes  des  remparts  de  Rome,  près  de 
l'église,  aujourd'hui,  détruite,  de  Saint-Apollinaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  y  pénètre  par  des  escaliers  ca- 
chés dans  les  vignes  qui  couvrent  l'espace  entre  la 
Voie  Ardéatine  et  la  Voie  Appienne.  Le  voyageur  y 
rencontre  les  galeries,  les  loculi^  les  cubicula,  en  un 
mot  toutes  les  parties  déjà  connues  des  autres  cime- 
tières. Il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  régularité,  le 
nombre  et  l'étendue. 

Nous  regrettâmes  vivement  de  ne  pouvoir  pousser 
notre  visite  jusque  dans  les  profondeurs  de  cette  ville 
sainte;  mais  des  éboulements,  des  atterrissements  na- 
turels ou  de  main  d'homme  opposent  un  obstacle 
invincible  à  la  curiosité  la  plus  ardente.  Du  moins  il 
nous  fut  donné  de  voir  la  belle  crypte,  ou  plutôt  l'é- 
glise dont  le  P.  Marchi  vient  de  faire  la  découverte  * . 
Malheureusement  elle  est  encombrée  de  terreaux,  en 
sorte  qu'on  ne  peut  en  décrire  avec  exactitude  les 
parties  secondaires.  Dans  sa  forme  générale,  elle  res- 
semble à  toutes  les  autres,  sinon  qu'elle  offre  des 
proportions  plus  développées. 

L'exiguïté  des  églises  souterraines  est  la  règle,  la 
grandeur  Texception.  A  ce  fait  constant  la  science 
assigne  plusieurs  causes  dont  l'utile  connaissance  est 
un  nouveau  trait  de  lumière  sur  les  difficultés  des 
temps  primitifs  et  sur  la  sainteté  de  l'Église  naissante. 
On  comprend  sans  peine  que  la  nature  des  heux  et  des 
terrains  opposait  un  obstacle  souvent  insurmontable 
à  la  construction  de  grandes  BasiUques;  mais,  en 
atténuant  et  même  en  écartant  celte  première  diffi- 
1  Pag-e  169. 


—  216  — 

culte,  il  en  restait  une  autre  beaucoup  plus  sérieuse; 
c'était  la  pauvreté  de  la  communauté  chrétienne. 

Dans  ces  temps  de  guerre  &t  de  spoliation,  où  l'on 
comptait  par  centaines  les  victimes  abandonnées  sans 
sépulture;  où  les  parents  conduits  au  martyre  lais- 
saient tant  d'orphelins  à  la  charge  de  l'Église  ;  où  les 
mines  et  les  prisons  regorgeaient  de  confesseurs  ;  où 
les  pays  éloignés  se  peuplaient  de  familles  entières 
condamnées  à  l'exil,  certes  la  charité  trouvait  à  peine 
les  ressources  nécessaires  pour  donner  du  pain,  des 
vêtements,  les  secours  indispensables  à  tout  ce  peuple 
de  pauvres. 

Telle  était,  en  effet,  la  direction  donnée  aux  au- 
mônes des  fidèles.  Nous  ne  voyons  nulle  part  qu'elles 
fussent  destinées  à  la  construction  des  temples  ou  des 
Basiliques  :  «Nos  assemblées,  dit Tertullien,  sont  pré- 
sidées par  des  vieillards  recommandables;  chacun  de 
nous  apporte  une  modique  somme  à  la  fin  du  mois, 
quand  il  le  veut  et  comme  il  le  veut,  en  raison  de  ses 
moyens;  car  personne  n'y  est  obligé,  tout  est  volon- 
taire. C'est  là  comme  un  dépôt  de  piété  qui  ne  se  con- 
somme point  en  repas  ni  en  stériles  dissipations;  il 
s'emploie  à  la  nourriture  des  indigents^  aux  frais  de 
leur  sépulture,  à  l'entretien  des  pauvres  orphelins,, 
des  domestiques  épuisés  par  l'âge^  des  naufragés,  des 
chrétiens  condamnés  aux  miens  ou  à  l'exil  ou  détenus 
dans  les  prisons  pour  la  cause  de  Dieu  *.  » 

Toutes  ces  dépenses,  non  point  passagères,  mais 
inhérentes  à  l'esprit  de  l'Église,  laissaient  à  peine  de 
quoi  fournir  le  nécessaire  aux  ministres  sacrés  :  nous 
l'avons  vu  par  la  lettre  du  pape  saint  Corneille.  Sup- 
posons néanmoins  que  la  nature  du  sol  et  que  les 

^  ApoL,  c.  xxxix. 
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ressources  de  la  cuiiimunauté  permissent  de  con- 
struire dans  les  Catacombes  de  grandes  églises,  eùt-il 
été  convenable  de  ie  faire?  Ici  encore  la  réponse  est 
négative.  La  prudence  chrétienne  et  la  prudence  hu- 
maine le  défendaient  également. 

On  connaît  toute  la  sollicitude  de  TÉglise  pour  con- 
server sans  souillure  la  pureté  des  mœurs  parmi  ses 
enfants.  Dans  les  premiers  siècles  sa  vigilance  devait, 
s'il  est  possible,  être  plus  grande  et  plus  continuelle. 
L'honneur  des  chrétiens,  en  butte  aux  plus  infâmes 
calomnies,  commandait  sous  ce  rapport  des  précau- 
tions excessives.  Les  néophytes,  sortis  du  sein  du  pa- 
ganisme, habitués  dès  Tenfance  aux  pratiques  immo- 
rales nées  avec  eux,  consacrées  par  la  religion, 
autorisées  par  les  lois  et  affermies  par  l'exemple, 
devaient  ressentir,  même  après  le  baptême,  plus  d'une 
atteinte  de  cette  vieille  concupiscence.  Ajoutez  que 
les  réunions  des  deux  sexes  avaient  lieu  dans  les 
obscurs  souterrains  des  Catacombes,  à  la  lueur  seule- 
ment des  flambeaux.  En  faut-il  davantage  pour  que 
l'Église  ait  repoussé  de  toute  l'étendue  de  sa  prudence 
la  construction  de  grandes  églises,  où,  malgré  toutes 
les  précautions,  la  surveillance  fût  devenue  très-diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible? 

A  la  prudence  chrétienne  se  joignait  la  prudence 
humaine.  Quel  danger  continuel  d'être  surpris  en  en- 
sevelissant les  morts,  si  Rome  n\ivait  eu  qu'une  seule 
Catacombe!  Comment,  par  exemple,  transporter  les 
martyrs  de  la  Voie  Appienne  aux  Catacombes  Yatica- 
nes,  ou  les  martyrs  de  la  Voie  Aurélienne  aux  Cata- 
combes de  la  Voie  Nomentane,sans  courir  vingt  fois  le 
risque  d'être  arrêté  et  découvert?  Pour  éloigner  le 
danger,  on  ouvrit  les  cimetières  tout  autour  de  la  ville; 

1  o 
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De  même,  si  on  suppose  quelques  grandes  églises 
seulement  dans  chaque  Catacombe,  le  danger  reparaît 
dans  toute  son  étendue.  Comment  les  fidèles,  c'est-à- 
dire  les  hommes,  lesfemmes,  les  vieillards,  les  enfants, 
pourront-ils  se  rendre,  sans  exposer  leur  vie,  à  ce 
lieu  de  grande  réunion?  Iront-ils  tous  ensemble?  mais 
le  péril  est  certain.  Iront-ils  isolément?  mais  il  fau- 
dra plusieurs  heures  pour  former  l'assemblée.  Plus 
sera  long  leur  passage  au  travers  de  la  Campagne  ro- 
maine, et  plus  les  chances  d'être  aperçus  seront  nom- 
breuses. D'ailleurs,  si  l'on  ne  suppose  que  quelques 
églises,  il  faudra  qu'un  grand  nombre  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants  passent  ensemble,  ou  tour  à  tour, 
par  quelques  chemins  seulement  pour  s'y  rendre  ;  au- 
tre inconvénient  également  grave,  également  certain. 

Il  n'existait  qu'un  seul  moyen  d'éviter  les  dangers 
de  deux  natures  qui  menaçaient  la  vie  et  les  mœurs 
des  fidèles  ;  c'était  d'ouvrir  un  certain  nombre  d'en- 
trées dans  chaque  Catacombe,  de  pratiquer  des  esca- 
liers séparés  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes,  et 
enfin  de  multiplier  les  petites  églises,  capables  seule- 
ment de  contenir  une  assemblée  peu  nombreuse.  Voilà 
ce  qui  a  été  fait. 

«  En  considérant  la  petite  dimension  de  nos  églises 
souterraines,  dit  le  P.  Marchi,  en  les  trouvant  ouvertes 
dans  chaque  cimetière,  que  dis-je?  multipliées  dans 
les  différentes  parties  du  même  cimetière,  je  crois  pou- 
voir affirmer,  d'une  part,  qu'il  n'y  eut  jamais  dans 
chacune  de  ces  cryptes  vénérables  une  assemblée  de 
cent  personnes,  tandis  que,  d'autre  part,  leur  multi- 
tude permettait  aux  chrétiens  de  se  trouver  séparé- 
ment, il  est  vrai,  mais  en  même  temps,  dans  la  même 
Catacombe  au  nombre  de  plusieurs   mille.    Par  ce 
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moyen,  tout  se  passait  en  ordre  et  sans  danger  :  les 
prêtres,  les  diacres,  les  diaconesses  pouvaient  exercer 
utilement  leur  ministère,  qui  avait  pour  but  principal, 
non  pas  la  tenue  même  de  l'assemblée,  mais  l'ordre 
et  la  décence.  » 

De  ce  qui  précède  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'on 
ne  rencontre  dans  les  Catacombes  aucune  église  capa- 
ble de  contenir  au  delà  de  cinquante  ou  soixante  per- 
sonnes. L'exiguïté  des  cryptes,  avons-nous  dit,  c'est  la 
règle  ;  mais  cette  règle  n'est  pas  sans  exception.  Si  la 
prudence  exigeait  que  les  lieux  de  réunion  fussent 
très-nombreux  et  très-peu  étendus,  la  majesté  de  nos 
mystères  demandait  qu'il  y  eût  au  moins  quelques 
églises  dont  la  grandeur  permît  d'exercer  les  augustes 
fonctions  avec  la  dignité  convenable  et  en  présence 
d'une  assemblée  plus  nombreuse. 

Les  cérémonies  du  baptême  et  de  l'ordre,  par  exem- 
ple, étaient  trop  édifiantes  pour  en  priver  les  fidèles 
et  trop  solennelles  pour  être  dignement  accomplies 
dans  un  espace  resserré.  On  trouve  en  effet  dans  les 
Catacombes  des  églises  dont  les  proportions  permet- 
tent de  déployer  librement  la  pompe  du  culte  divin 
sous  les  yeux  d'une  grande  multitude.  Je  citerai  entre 
autres  celles  des  Catacombes  de  Sainte-Priscille,  de 
Sainte-Hélène  et  de  Prétextât,  où  nous  sommes  en  ce 
moment,  et  qui  a  donné  lieu  aux  détails  qui  précèdent. 
Réunies  aux  cryptes  ordinaires,  ces  églises,  d'une  plus 
grande  dimension,  complètent  les  avantages  religieux 
de  la  Rome  souterraine,  et  font  briller  avec  éclat  l'i- 
népuisable sagesse  des  pontifes  qui  présidèrent  à  sa 
fondation.  Sûreté,  sainteté,  édification,  consolation 
des  fidèles,  ils  ont  pourvu  à  tout. 


—  220  — 

XIY 

Catacombes  de  la  Voie  Appienne  (suite^.  —  Gloire  qui  revient  à 
l'Église  des  Catacombes.  —  Catacombes  de  Sainte-Sotère.  — 
Histoire.  —  Forme  architecturale  des  églises  souterraines.  — 
Vestibule.  —  Tombeau  du  fond.  —  Transennes  ou  barrières.  — 
Table  du  tombeau  servant  d'autel.  — Tombes  latérales.  — Places 
séparées  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes.  —  École  des 
catéchumènes.  —  Types  de  nos  églises  pris  dans  les  Cata- 
combes, et  non  dans  les  basiliques  païennes. 

Non-seulement  les  Catacombes  révèlent  la  profonde 
sagesse  de  l'Église,  elles  sont  encore  un  glorieux  mo- 
nument de  la  foi  et  de  la  charité  de  nos  pères.  Vous 
passez,  saisi  de  frayeur,  devant  les  ruines  gigantesques 
du  Golisée;  vous  saluez  avec  admiration  les  arcades 
aériennes  de  l'aqueduc  de  Claude  ;  vous  vous  arrêtez 
stupéfait  devant  les  pyramides  d'Egypte  ;  vous  lisez 
avec  enthousiasme  la  description  de  Ninive,  de  Balbek 
et  de  Babylone^  ces  merveilleuses  cités  de  l'antique 
Orient,  et  vous  dites  :  Ces  ouvrages  étonnants  sont 
les  titres  d'une  immortelle  gloire  pour  les  rois  et 
les  peuples  qui  les  fondèrent. 

Néanmoins,  au  souvenir  de  la  richesse  et  de  la  puis- 
sance des  fondateurs,  au  souvenir  des  ressources  de 
tout  genre  qui  furent  entre  leurs  mains,  on  conçoit  la 
possibilité^  je  dirais  la  facilité  même  de  ces  œuvres 
Colossales.  Je  demande  donc  ce  que  doit  éprouver  le 
Voyageur  à  la  vue  d'une  merveille  qui  surpasse  en  har- 
diesse, en  solidité,  en  étendue,  les  monuments  ^ue 
je  viens  de  nommer.  Quel  fut  le  roi,  le  peuple,  la  so- 
ciété assez  riche,  assez  puissante  pour  exécuter  un  pa- 
reil ouvrage?  Telle  est  la  question  qu'il  s'adresse. 

11  ne  sait  s'il  rêve  ou  s'il  veille,  quand  on  lui  répond 
que  ce  travail  de  géants  est  dû,  non  point  aux  Césars, 
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maîtres  du  monde,  non  point  au  peuple-roi,  non  point 
au  peuple  père  des  sciences  et  des  arts,  mais  à  une 
communauté  de  pauvres  dénués  de  ressources,  de  ta- 
lent et  de  fortune,  sans  cesse  persécutés,  décimés, 
obligés  de  travailler  en  secret  et  dans  l'ombre  de  la 
nuit,  de  peur  que  le  bruit  du  marteau  n'appelle  sur 
leurs  traces  des  ennemis  acharnés  à  leur  perte.  Quel 
fut  donc  le  secret  de  leur  puissance  ?  comment  sont- 
ils  parvenus,  sans  posséder  aucun  des  moyens  jus- 
qu'alors employés  pour  créer  des  monuments  immor- 
tels, à  réaliser  une  merveille  qui  surpasse  toutes  les 
autres?  Voilà  le  problème  que  fait  naître  la  vue  des 
Catacombes  en  général  et  des  Catacombes  de  la  A^oie 
Appienne  en  particulier.  La  solution  est  dans  ce  mot: 
la  Foi  ! 

Puissance  inconnue  du  monde  ancien,  méconnue 
du  monde  moderne,  la  foi  est  ce  levier  qui  fut  donné 
par  le  divin  Maître  pour  transporter  les  montagnes  et 
soulever  l'univers.  Ses  humbles  disciples  en  firent 
usage.  D'une  main  ils  bâtirent  dans  les  entrailles  de  la 
terre  une  cité  plus  grande,  plus  merveilleuse,  plus 
étonnante  par  la  difficulté  vaincue  que  Ninive,  Baby- 
lone  ou  la  Rome  des  Césars  ;  et  de  l'autre,  saisissant 
le  monde  païen  dans  l'abîme  de  dégradation  oii  il  était 
plongé,  ils  rélevèrent  jusqu'à  la  vertu  des  anges  et  le 
suspendirent  à  la  croix. 

Le  cœur  ému,  l'âme  agrandie  au  souvenir  de  cette 
foi  primitive  dont  nous  avions  les  monuments  sous 
les  yeux,  nous  arrivâmes  aux  Catacombes  de  Sainte- 
Sotère.  Ce  nouveau  quartier  du  cimetière  Prétextât 
doit  son  origine  à  une  jeune  héroïne  dont  l'histoire 
mérite  d'être  connue.  Elle  offre  un  témoignage  ajouté 
à  mille  autres  de  cette  foi  prodigieuse  que  tout  voya- 
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geur,  à  moins  qu'il  ne  soit  aveugle,  sourd,  muet,  pa- 
ralysé dans  son  intelligence  et  dans  son  cœur,  est  forcé 
d'admirer  et  de  bénir  en  visitant  chaque  Gatacombe. 

Sous  les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien  vivait  à- 
Rome  une  jeune  fille  nommée  Sotère,  qui  voyait  parmi 
ses  ancêtres  et  ses  parents  des  consuls  et  des  préfets  et 
qui  devait  compter  au  nombre  de  ses  neveux  une  des 
plus  brillantes  lumières  de  l'Église,  saint  Ambroise, 
fils  du  préfet  du  prétoire  des  Gaules.  Sa  naissance,  son 
âge,  sa  fortune,  son  exquise  beauté,  lui  assurent  le 
plus  brillant  avenir  ;  mais  elle  oublie  tous  ses  avanta- 
ges, elle  renonce  à  toutes  ses  espérances  pour  em- 
brasser la  folie  de  la  croix  ^. 

Or,  le  10  février  de  l'an  304,  voici  ce  qui  se  passait 
sur  la  Voie  Appienne.  Au  milieu  d'un  immense  con- 
cours de  spectateurs,  Sotère,  environnée  de  bour- 
reaux, est  debout  devant  le  tribunal  de  Maximien.  Sui- 
vant l'usage  des  vierges  chrétiennes,  son  visage  est 
couvert  d'un  voile  ;  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  sa  per- 
sonne, dont  le  maintien  noble  et  modeste  annonce 
tout  ensemble,  et  la  fille  des  patriciens,  et  la  fiancée 
d'un  Dieu.  Le  silence  universel  est  enfin  rompu  :  d'une 
voix  stridente  le  farouche  persécuteur  ordonne  de 
frapper  la  jeune  victime  au  visage. 

((  Alors,  écrit  son  illustre  parent,  Sotère  relève  son 
voile,  et  présente  au  martyre  ce  visage  qu'elle  avait 
toujours  tenu  caché  aux  regards  des  hommes.  Elle 
l'offre  généreusement  aux  ignominies  des  soufflets, 
afin  de  commencer  son  sacrifice  par  le  même  endroit 
par  lequel  commence,  pour  les  autres  vierges,  la  perte 

1  Siivs'ularis  pulchritudinis,  nobili  génère  nata,  parentum  con- 
sulatus  et  prœfectiiras  ob  Christum  contempsit.  —  S.  Ambr., 
lib.  III,  de   Virg. 
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de  la  pudeur  et  de  l'innocence.  Les  sacrilèges  peuvent, 
il  est  vrai,  couvrir  de  meurtrissures  son  beau  visage, 
mais  ils  ne  peuvent  souiller  la  beauté  de  sa  vertu. 

«  Votre  parente,  ô  ma  sœur  !  fut  élevée  à  la  gloire 
du  martyre,  mais  elle  commença,. malgré  sa  noblesse, 
à  subir  les  supplices  ignominieux  réservés  aux  escla- 
ves. Enfin  le  bourreau  se  lassa.  Muette,  intrépide,  elle 
ne  céda  ni  à  l'injure  ni  à  la  douleur  ;  elle  ne  détourna 
point  la  tête,  elle  ne  cacha  point  son  visage,  elle  sup- 
porta l'injure  sans  dire  une  parole,  sans  laisser  échap- 
per ni  une  larme  ni  un  soupir.  Victorieuse  dans  ce 
combat  comme  dans  les  autres,  elle  reçut  enfin,  d'un 
coup  d'épée,  cette  mort  qu'elle  avait  tant  désirée, 
mort  glorieuse  qui  lui  donna  la  vie  ^  » 

Avant  de  verser  son  sang  pour  son  divin  Époux,  So- 
tère  avait  distribué  ses  biens  aux  pauvres,  ses  frères. 
Elle  avait,  entre  autres,  assigné  pour  leur  sépulture 
une  de  ses  terres,  située  sur  la  Voie  Appienne,  non 
loin  du  théâtre  de  son  triomphe  :  elle  y  fut  elle-même 
déposée.  C'est  à  ce  double  titre  que  la  Catacombe  où 
nous  sommes  perpétue,  de  siècle  en  siècle,  le  nom, 
la  charité,  le  courage  et  la  foi  de  la  jeune  héroïne.  Le 
pape  Etienne  II  restaura  le  vieux  cimetière,  et  Ser- 
gius  II,  l'un  de  ses  successeurs,  transporta  le  corps  de 
la  glorieuse  martyre  à  Saint-Martin  ai  Monti^  où  il 
attend,  au  milieu  des  hommages  des  générations,  le 
jour  de  la  résurrection  bienheureuse. 

Nous  ne  pouvons  sortir  des  Catacombes  de  Prétex- 
tât sans  étudier  la  forme  architecturale  des  églises 
primitives,  dont  nous  avons  dit  hier  le  nombre  et  les 
dimensions.  Voici  d'abord,  quand  la  nature  du  ter- 
rain le  permet,  le  porche  ou  le  vestibule  qui  forme  un 

1  S.  Ambr.,  lib.  m,  de  Virgm. 
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carré  long.  Il  servait  tout  ensemble  à  isoler  le  lieu 
saint,  à  recevoir  les  fidèles  qui  arrivaient  trop  tard  et 
à  loger  les  pénitents  qui  n'avaient  pas  le  droit  d'entrer 
dans  l'église,  ou  les  catéchumènes  qui  ne  pouvaient 
assister  à  la  célébration  du  saint  sacrifice.  Viennent 
ensuite  les  portes  dont  on  voit  encore  les  jambages  et 
les  gonds.  Les  portes  elles-mêmes  ont  disparu,  con- 
sumées sans  doute  par  le  temps  et  l'humidité.  Bol- 
detti  en  a  trouvé  une  seule,  qui  était  en  fer. 

Quant  à  l'intérieur  de  l'église,  nous  avons  déjà  vu, 
en  parlant  des  cubicula,  qu'il  ne  présente  pas  une 
forme  invariable  :  tantôt  c'est  une  rotonde,  d'autres 
fois  un  triangle,  quelquefois  un  carré,  ordinairement 
un  parallélogramme  terminé  en  rond-point.  Cette  va- 
riété tient  le  plus  souvent  aux  difficultés  du  terrain  ; 
car  partout  on  voit  que  les  chrétiens  cherchaient  à  faire 
de  l'église  un  prolongement  du  monumentum  arcuatum. 
Ce  qui  ne  change  pas,  c'est  la  place  des  autels  ou 
des  tombes  de  martyrs  :  dans  le  fond,  l'autel  princi- 
pal; à  droite  et  à  gauche,  quelques  autels  également 
surmontés  de  la  voûte  circulaire  et  pouvant  servir  à 
la  célébration  des  saints  mystères.  Dans  un  grand 
nombre  d'églises,  les  parois  latérales  sont  remplies 
de  plusieurs  rangs  de  tombes  ordinaires,  disposées 
parallèlement  au  nombre  de  trois  ou  quatre  rangs, 
suivant  l'élévation  et  la  capacité  de  la  crypte.  Nous 
avons  vu  que  certaines  églises  ont  un  presbyterium  der- 
rière l'autel  avec  des  sièges  pour  l'évêque  et  le  clergé; 
le  plus  souvent  la  chaire  pontificale  est  à  l'angle  de 
l'autel,  un  peu  avancée  vers  la  nef  ^ 

Ordinairement  une  marche  de  quelques  pouces  d'é- 
paisseur isole  l'autel  en  l'élevant  un  peu  au-dessus  du 
i  Voir  le  Plan  à  la  fin  du  volume. 


sol.  En  avant  de  rautel  se  trouvent  encore  quelquefois 
les  transennes,  espèce  de  balustrade  ou  de  grillage  en 
pierre  destiné  à  protéger  l'autel  contre  l'empresse- 
ment d'un  zèle  imprudent  ou  indiscret.  Il  existe  au 
cimetière  de  Saint-Callixte  une  de  ces  fransennes  dans 
un  état  passable  de  conservation  :  elle  porte  trois  fois 
à  la  partie  supérieure  le  monogramme  du  Christ,  figuré 
en  croix  de  Saint- André  ;  cette  forme  indique,  comme 
nous  savons,  les  temps  primitifs.  Les  autres  Catacom- 
bes, notamment  celles  de  Sainte-Priscille  et  de  Sainte- 
Hélène,  présentent  les  fragments  d'un  grand  nombre 
de  ces  galeries  protectrices.  De  là,  il  est  permis  de 
conclure  que  l'usage  en  était  général,  du  moins  dans 
les  cryptes  dont  la  dimension  pouvait  le  permettre. 

L'autel  lui-même  est  de  forme  carrée,  comme  les 
sarcophages  anciens  que  nous  connaissons.  Souvent 
il  est  orné  de  bas-reliefs,  distribués  par  comparti- 
ments, dont  les  sujets  sont^empruntés  à  l'Ancien  et  au 
Nouveau  Testament.  Sur  l'autel  est  une  table  de  pierre 
ou  de  marbre  ordinairement  insérée  en  partie  dans  le 
tuf  et  servant  à  Toblation  des  saints  mystères.  Le  tom- 
beau de  saint  Hermès,  dans  la  Catacombe  de  ce  nom, 
sur  la  Voie  Salaria,  en  est  un  modèle  bien  conservé. 
Que  la  table  du  tombeau  ait  servi  à  la  célébration  de 
l'auguste  sacrifice,  c'est  un  fait  incontestable. 

D'abord,  nous  savons  que  l'usage  et  la  discipline  de 
l'Église  primitive  faisaient  une  loi  sacrée  de  n'offrir  la 
grande  Victime  que  sur  la  tombe  des  martyrs.  En- 
suite, les  témoignages  de  l'histoire  sont  tellement 
nombreux  qu'on  est  embarrassé  de  choisir:  j'en  cite- 
rai seulement  quelques-uns.  Prudence  parle  ainsi  de 
la  pierre  placée  sur  la  tombe  de  saint  Hippolyte  dans 
la  Catacombe  de  la  Voie  Tiburtine  : 

13. 


—  226  — 

Illa  sacramenti  donatrix  mensa  eademque 

Custos  fida  sui  martyris  apposita 
e  rvat  ad  œterni  spem  vindicis  ossa  sepulcro. 

Pascit  item  sanctis  Tibricolas  dapibus. 

«  Cette  table,  donatrice  du  Sacrement  et  en  même 
temps  gardienne  fidèle  du  martyr  qui  lui  est  confié, 
conserve,  en  attendant  la  venue  du  Juge  éternel,  ses 
ossements  dans  le  sépulcre,  et  elle  nourrit  les  Romains 
d'une  nourriture  sacrée  *.  » 

Suivi  à  Rome,  l'usage  dont  nous  parlons  se  trouve 
fidèlement  observé  dans  les  autres  parties  de  l'Église 
catholique.  Le  même  poëte,  chantant  sainte  Eulalie, 
la  gloire  des  Espagnes^  s'exprime  ainsi  : 

Sic  venerarier  ossa  libet, 
Ossibus  altar  et  irapositum. 

Illa  Dei  sita  sub  pedibus. 
Prospicit  hœc,  populosque  siios 

Carminé  propitiata  fovet. 

a  C'est  ainsi  qu'il  est  donné  de  vénérer  ses  osse- 
ments ;  un  autel  est  élevé  sur  ses  ossements  ;  elle- 
même  les  voit,  placés  sous  les  pieds  de  Dieu,  et,  tou- 
chée des  hymnes  chantées  en,  son  honneur,  elle  se 
montre  favorable  aux  peuples  qui  l'invoquent  ^.  » 

L'Église  d'Afrique  se  montre  la  digne  émule  de  sa 
sœur  et  de  sa  mère.  Son  grand  docteur,  saint  Augus- 
tin, lui  rend  ce  témoignage  :  «  Vous  tous,  dit-il  aux 
fidèles,  qui  connaissez  Carthage,  vous  savez  qu'au  lieu 
même  où  coula,  pour  le  nom  du  Christ,  le  sang  de 
Cyprien,  une  table  a  été  consacrée  à  Dieu.  Cette  table 
est  aussi  appelée  la  Table  de  Cyprien,  non  que  Cyprien 
s'y  soit  assis  pour  manger,  mais  parce  qu'il  y  fut 
immolé,  et  que  par  son  immolation  il  a  préparé  cette 

1  Prud.,  PeHsteph.  de  S.  Hippolyt. 

2  Id.,  ibid.,  Hym.  m. 
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table,  non  pour  y  manger  lui-même  ou  y  donner  à 
manger,  mais  pour  y  offrir  le  sacrifice  au  Dieu  auquel 
lui-même  fut  immolé  ^  » 

Enfin,  l'Orient  lui-même,  ou  plutôt  le  Saint-Esprit 
par  la  bouche  du  sublime  exilé  de  Pathmos,  a  révélé 
et  consacré  l'usage  ti'offrir  l'auguste  sacrifice  sur  la 
tombe  des  martyrs.  «  J'ai  vu,  dit  saint  Jean,  sous  l'au- 
tel de  la  Jérusalem  céleste,  les  âmes  de  ceux  qui  ont 
été  mis  à  mort  pour  le  Verbe  de  Dieu  2.  »  Ainsi,  c'est 
à  l'Église  du  ciel  que  l'Église  de  la  terre  a  emprunté 
cette  coutume  invariable.  Sépulcre,  mémoire,  lieu  du 
martyre,  confession  des  martyrs,  table,  tels  ils  sont 
encore  en  Italie  et  surtout  à  Rome  ^. 

Quant  à  la  raison  mystérieuse  de  l'usage  vénéra- 
ble dont  nous  parlons,  on  la  trouve  souvent  expliquée 
dans  les  Pères  de  l'Église.  «  C'est  avec  raison,  dit  saint 
Grégoire  le  Grand,  que  les  âmes  des  justes  sont  pla- 
cées sous  l'autel,  puisque  le  corps  du  Seigneur  lui- 
mêuie  est  offert  sur  l'autel.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
les  justes  demandent  vengeance  de  leur  sang,  d'un  lieu 
où  le  sang  de  Jésus-Christ  est  répandu  pour  les  pé- 
cheurs. Il  était  donc  convenable  de  placer  la  tombe 
des  martyrs  au  lieu  même  où  l'on  célèbre  chaque 
jour  la  mort  du  Seigneur  ;  de  réunir  les  martyrs  à 
leur  chef,  afin  que  la  piété  honorât  dans  le  même  lieu 


1  Sicut  nostis  quicumqiie  Carthaginem,  nostis  in  eodem  loco 
ubi  propter  nomen  Chrisii  sanguis  fusus  est  Cypriani  mensa  Deo 
constructa  est.  Tamen  mensa  dicitur  Cypriani,  non  quia  ibi  est 
unquam  Cyprianus  epulatus,  sed  quia  ibi  est  immolatus  et  quia 
ipsa  immolatione  sua  paravit  hanc  mensam,  non  in  qua  pascat 
sive  pascatur,  sed  in  qua  sacrificium  Deo,  oui  et  ipse  oblatus  est 
offeratur.  —  Serm.  cxxii,  de  Dlversis. 

2  Apocalyp.,  c.  iv. 

3  Sepulcrum,  memoriœ,  martyrium,  confessio,  mensa. 
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ceux  que  la  mort,  soufferte  pour  la  même  cause,  avait 
associés  aux  me  aies  triomphes  i.  » 

Grâce  à  ce  rapprochement  de  la  victime  du  ciel  et 
des  victimes  de  la  terre,  l'Eglise  réunit  dans  un  espace 
de  quelques  pieds  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant 
sur  le  cœur  de  Dieu  ;  car  la  vengeance  que  demandent 
les  martyrs  du  fond  de  leur  tombe  est  la  même  que 
sollicita  l'auguste  Victime  du  haut  de  sa  croix  :  le  sa- 
lut de  ses  bourreaux.  Ainsi  toutes  les  fois  que,  dans  la 
personne  de  son  ministre,  TEglise  catholique  monte 
à  l'autel,  savez-vous  à  qui  elle  ressemble?  Elle  res- 
semble à  une  veuve  qui^  à  la  suite  d'une  grande 
guerre,  s'en  irait  trouver  le  prince,  et,  lui  présentant 
d'une  main  les  ossements  de  ses  fils  et  de  l'autre  le 
sang  de  son  époux,  glorieusement  tombés  au  champ 
d'honneur  pour  la  défense  de  la  patrie,  dirait  au  mo- 
narque :  «  Yoilà  mes  titres  à  vos  faveurs  !  » 

Est-ilunroi  dans  l'univers  qui  ne  s'empressât  d'exau- 
cer la  pauvre  veuve?  Dieu  serait  donc  moins  qu'un 
homme  s'il  refusait  l'Église  quand,  pour  obtenir  ses 
grâces,  elle  lui  présente,  dans  nos  saints  mystères, 
et  le  sang  de  son  Époux,  et  les  ossements  de  ses  en- 
fants. 

Rappelons-nous  que  les  parois  latérales  ont  aussi 
des  arcosolia  et  des  tombes  ordinaires,  puis  examinons 
attentivement  les  autres  parties  de  l'édifice.  La  tradi- 
tion nous  apprend  que  dans  les  réunions  sacrées  les 
hommes  étaient  séparés  des  femmes.  Cette  coutume, 
fidèlement  conservée  après  Constantin  et  de  nos 
jours  encore  maintenue  dans  un  grand  nombre  de 
paroisses,   était  plus  rigoureusement  commandée  à 

>   Apud  BOLDETTI,  lib.  I,   C.   VIII.  p.  30. 
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lépoque  des  persécutions.  Les  Constitutions  apostoli- 
ques sont  formelles  sur  ce  point  *. 

A  défaut  d^autres  preuves,  une  simple  observation 
suffirait  pour  établir  qu'elle  fut  réellement  établie  dès 
l'origine  du  Christianisme.  Nous  connaissons  la  pru- 
dence et  la  sollicitude  de  rÉgiise.  Si  donc  elle  a  cru 
devoir  exiger  la  séparation  des  sexes  dans  ses  vastes 
Basiliques,  alors  qu'elle  célébrait  ses  mystères  et 
tenait  ses  synaxes  au  jour  éclatant  du  soleil,  peut-on 
douter  qu'elle  ne  Tait  exigée  avec  plus  d'empire  et 
maintenue  avec  plus  de  soin  dans  les  églises  souter- 
raines des  Catacombes?  S'il  en  est  ainsi,  on  doit  re- 
trouver dans  nos  cryptes  des  traces  de  cette  sage  dis- 
cipline. 

En  effet,  on  remarque,  non-seulement  des  entrées 
et  des  escaliers  séparés  pour  les  hommes  et  pour  les 
femmes,  et  l'inspection  des  lieux,  jointe  à  Tinscrip- 
tion  valicane  que  nous  avons  rapportée,  met  ce  pre- 
mier fait  hors  de  discussion.  Or,  pourquoi  des  entrées 
séparées  conduisant  à  la  même  église?  sinon  parce 
que  les  hommes  et  les  femmes  devaient  rester  égale- 
ment séparés  pendant  la  célébration  des  synaxes  et 
des  saints  mystères. 

Il  est  intéressant  de  retrouver  dans  les  cryptes  la 
preuve  matérielle  de  ce  point  de  discipline.  Les  Ca- 
tacombes en  général  et  celles  de  Sainte-Hélène,  de 
Saint-Callixte,  de  Sainte-Agnès,  de  Prétextât,  offrent 
un  grand  nombre  d'églises  avec  un,  deux  et  quelque- 
fois trois  cubicula  en  regard  les  uns  des  autres,  dont  la 
partie  supérieure  se  termine  par  une  fenêtre  oblongue. 
Cette  fenêtre  vient  aboutir  à  un  luminaire  commun 
par  lequel  tous  les  cubicula  reçoivent  le  jour.  Là  se 

1  Const.,  lib.  II,  c.  lmi. 
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plaçaient  les  hommes  et  les  femmes,  suivant  la  dis- 
tinction établie  par  l'Église,  pour  assister  au  saint  sa- 
crifice, entendre  les  instructions  et  chanter  les  louan- 
ges des  martyrs  aux  jours  de  leurs  anniversaires^.  Le 
même  fait  a  été  reconnu  généralement  par  le  P.  Mar- 
chi,  et  le  savant  archéologue  démontre  que  ces  stanze 
sont  inexplicables  et  contraires  à  toutes  les  règles  de 
l'architecture  aussi  bien  qu'à  la  destination  rehgieuse 
des  cryptes,  à  moins  qu'on  ne  leur  assigne  l'usage 
dont  nous  parlons  2. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  sait  que,  dans  la  primitive 
Église,  les  catéchumènes  avaient  des  lieux  séparés  pour 
recevoir  l'instruction  préparatoire  au  baptême.  Or,  à 
côté  de  plusieurs  églises  souterraines  on  trouve  des 
salles  avec  deux  chaires  à  l'extrémité.  Des  sièges  occu- 
pent les  parois  longitudinales  ;  mais  on  n'y  trouve 
point  d'airosolium.  Est-il  difficile  de  reconnaître  dans 
ces  chambres  les  écoles  des  catéchumènes?  Les  chai- 
res des  prêtres  chargés  de  l'instruction,  et  au  nombre 
de  deux  ou  trois,  suivant  la  sage  discipline  de  l'Église  ; 
les  places  des  auditeurs;  l'absence  de  l'autel,  toutes 
ces  circonstances  n'indiquent-elles  pas  les  lieux  où 
les  futurs  chrétiens  étaient  préparés  au  sacrement  de 
la  régénération,  sans  avoir  le  droit  d'assister  au  sacri- 
fice de  l'auguste  Victime  ^. 

1  BOLDETTI,  lib.   I,  C.  IV,  p.    13. 

2  . . .  Non  dee  impedirmi  di  portare  la  mia  dimostrazione  colla 
varietà  dei  moniimenti  a  quel  sommo  grado  di  evidenza  di  cui  è 
capevole;  massime  dopo  che  non  in  uno,  ma  in  tutti  i  principali 
nostri  cimiterj  ho  veduto  la  pratica  di  attenersi  a  piccole  forme  e 
ad  unità  di  stanza  dove  trattasi  dei  cubicole  o  sepolcri  delle  pri- 
vate  faaiiglie,  a  forma  ed  elevazione  più  ampia  e  a  radoppiamento 
di  stanze  dove  trattasi  di  cripte  0  chiese.  —  P.  161  ;  ici.,  p.  163-6- 
6-8;  176-7. 

3  BOLDETTI,  lib.  I,  c.  IV,  p.  187. 
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Nous  avons  étudié  avec  amour  la  forme  des  pre- 
miers temples  chrétiens.  Cette  nouvelle  page  du  grand 
livre  des  Catacombes  jette  une  grande  lumière,  tant 
sur  l'admirable  fidélité  de  l'Église  romaine  aux  vénéra- 
bles usages  des  temps  primitifs,  que  sur  la  forme  ar- 
chitecturale de  nos  églises.  Quand  la  paix  lui  fut  don- 
née, l'Épouse  de  THomme-Dieu  n'eut  pas  besoin,  pour 
élever  ses  superbes  égUses,  de  recourir  à  des  modèles 
profanes.  Elle  se  contenta  de  transporter  sur  le  sol  les 
monuments  de  son  berceau  :  les  cryptes  des  Catacom- 
bes devinrent  le  type  obligé  des  Basiliques.  Que  ces  der- 
nières reproduisent  dans  leur  formé  et  dans  leurs  par. 
ties  essentielles  les  modestes  oratoires  des  Catacom- 
bes, c'est  un  fait  qui  saute  aux  yeux  de  l'observateur. 

Dans  les  cryptes  vous  avez  un  autel  principal  placé 
vers  l'extrémité  ;  la  même  chose  a  lieu  dans  les  Basi- 
liques. Dans  les  cryptes  cet  autel  est  le  tombeau  d'un 
martyr  ;  il  est  légèrement  élevé  au-dessus  du  sol,  pro- 
tégé par  une  grille  et  couvert  d'une  table  de  pierre  ou 
de  marbre,  sur  laquelle  s'offre  le  divin  sacrifice.  Tous 
ces  caractères  se  retrouvent  dans  le  maître-autel  de 
nos  églises,  rigoureusement  pourvu  d'un  corps  de  mar- 
tyr, ou  d'un  loculus  appelé  tombeau,  dans  lequel  on 
dépose  quelques  reliques.  Souvent  même,  pour  mieux 
conserver  les  traces  de  la  primitive  origine,  l'autel  est 
placé  dans  Téglise  immédiatement  au-dessus  de  la 
tombe  des  martyrs  qui  se  trouve  dans  une  crypte  sou- 
terraine. Cela  se  voit  souvent  en  Italie,  à  Rome  surtout, 
en  France  et  dans  tous  les  pays  qui  conservent  des  égli- 
ses romanes  antérieures  au  xii^  siècle.  Comme  exem- 
ple je  me  contenterai  de  citer  l'église  de  Sainte-Prisque 
sur  le  mont  Aventin  et  de  Saint-Pierre  au  Vatican. 

On  tenait  tellement  à  conserver  aux  églises  le  carac- 


tère  des  cubicula  que  là  où  il  n'y  avait  pas  de  crypte 
primitive  on  en  ouvrait  une  sous  l'autel^  afin  d'y  dépo- 
ser le  corps  des  martyrs  :  l'église  de  Sainte-Cécile  en 
offre  un  remarquable  monument.  L'autel  des  Cata- 
combes forme  un  arcosoliumy  c'est-à-dire  un  monument 
surmonté  d'une  voûte.  Le  rond-point  de  nos  églises, 
ou  l'arc  absidal  sous  lequel  nos  autels  sontplacés,  n'est 
que  la  reproduction  de  la  voûte  primitive.  A  Rome,  où 
les  traditions  se  conservent  avec  plus  de  fidélité ,  la  plu- 
part des  autels  des  anciennes  Basiliques  sont  environ- 
nés d'un  baldaquin.  Ce  genre  d'ornement,  appelé  aussi 
coupole,  ciboire  et  tabernacle,  rappelle  plus  particuliè- 
rement encore  par  sa  forme  celle  de  la  voûte  antique. 

Le  siège  en  pierre,  placé  en  avant  de  l'autel  et  tourné 
vers  le  peuple,  d'où  le  pontife  instruisait  les  fidèles, 
s'est  perpétué  d'abord  dans  l'ambon,  puis  dans  le  palco 
moderne  et  nos  chaires  à  prêcher.  Autour  de  la  crypte 
rayonnent  des  arcosolia  semblables  à  l'autel  principal 
et  par  la  forme  et  par  la  destination,  tombeaux  de  mar- 
tyrs et  tables  du  sacrifice  :  voilà  nos  chapelles  latéra- 
les. Cette  origine  paraît  tellement  incontestable  que 
les  architectes  des  Basiliques  chrétiennes  n'ont  pas 
craint  de  sacrifier  les  règles  de  l'art  à  la  conservation 
de  ce  souvenir  vénérable  des  Catacombes. 

«  Un  inconvénient  pour  l'architecture,  dit  M.  Raoul 
Rochette,  c'est  la  multiplication  des  petites  chapelles 
latérales  au  sein  des  églises  chrétiennes,  en  raison  des 
confessions  particulières  ou  mémoires  des  martyrs,  dont 
le  culte  s'associa  à  celui  du  saint  principal  ou  patron. 
Cet  usage,  né  avec  l'Église  elle  même  dans  le  sein  des 
Catacombes,  eut  sur  la  disposition  générale  des  Basi- 
liques chrétiennes  une  influence  plus  décisive  qu'au- 
cune des  circonstances  puisées  dans  le  génie  même  du 
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culte...  11  en  résulte  dans  les  plans,  ainsi  que  dans 
les  élévations,  une  interruption  fréquente  de  ces  li- 
gnes droites  qui  ne  sont  pas  seulement  le  principal 
mérite  des  œuvres  de  l'architecture,  mais  encore  le 
principal  élément  des  impressions  de  grandeur  qu'elles 
produisent  ^  » 

Quelle  que  soit  la  justesse  de  cette  observation,  il 
faut  louer  les  architectes  chrétiens  de  l'imperfection 
dont  on  semble  vouloir  leur  faire  un  reproche.  En  dé- 
rogeant aux  règles,  pour  ainsi  dire,  matérielles  de  l'art, 
afin  de  reproduire  intégralement  dans  nos  églises  la 
crypte  des  Catacombes  dont  elles  ne  sont  que  le  dé- 
veloppement, ils  ont  fait  preuve  de  bon  sens  et  de  tact. 

De  même  que  le  corps  est  fait  pour  l'àme,  et  non 
l'âme  pour  le  corps;  la  forme  pour  la  pensée,  et  non 
la  pensée  pour  la  forme  ;  la  musique  pour  les  paroles, 
et  non  les  paroles  pour  la  musique,  ils  ont  compris  que 
le  temple  était  fait  pour  le  Christianisme  avec  ses  sou- 
venirs, ses  gloires,  ses  enseignements,  et  non  le  Chris- 
tianisme pour  le  temple.  Dirigés  par  cette  règle,  supé- 
rieure aux  autres  règles,  ils  ont  réalisé  à  la  face  du  so- 
leil, en  y  ajoutant  tout  ce  que  les  arts  etla  richesse  peu- 
vent offrir  de  ressources,  les  vénérables  sanctuaires 
où  pendant  trois  siècles  l'Église  cacha  ses  mystères,  et 
prépara  ses  enfants  aux  luttes  héroïques  du  martyre. 

De  ce  qui  précède  il  résulte,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  quelques  archéologues  français,  que  les  cryp- 
tes des  Catacombes,  et  non  point  les  basiliques  païen- 
nes, servirent  de  type  à  nos  églises  -.  D'une  part,  nous 

1  Tableau  des  Catacombes,  p.  91. 

2  E  certo  che  queste  capellette,  servendo  ai  miseri  e  persegui- 
tati  cristiaiii  per  teiiervi  la  loro  adunanze  e  celebrarvi  i  divini 
misterj,  furono  un  rozzissimo  abbozzo  délie  chiese  e  délie  l»a?illche 
edificate    dipoi   con    tanta   maiMiificenza   sopra    terra,  qiiando  la 
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avons  vu  que  les  cryptes  souterraines  prennent  plu- 
sieurs formes  différentes  :  elles  sont  tour  à  tour  oblon- 
gues,  carrées,  circulaires,  hexagones,  etc.  On  peut  donc 
soutenir  qu'elles  ne  furent  point  ouvertes  sur  le  mo- 
dèle des  basiliques  païennes,  qui  présentent  invaria- 
blement  une  espèce  de  nef  terminée  par  un  rond- 
point.  Il  faut  donc  dire  la  même  chose  de  nos  églises, 
qui  prennent  tour  à  tour  ces  différentes  formes.  D'au- 
tre part,  les  basiliques  païennes  n'ont  ni  crypte  sou- 
terraine ni  excavations  latérales,  deux  choses  inévita- 
bles dans  nos  anciennes  églises. 

Ce  n'est  donc  pas  sur  la  ressemblance  qu'elles  peu- 
vent avoir  avec  les  basiliques  profanes  qu'on  doit  fon- 
der l'origine  païenne  qu'on  leur  attribue.  Serait-ce 
sur  le  nom  de  basiliques,  commun  à  nos  églises  et  à 
certains  édifices  païens?  S'il  en  était  ainsi,  on  trouve- 
rait dans  les  premiers  siècles  le  nom  de  basilique  ap- 
pliqué aux  églises  ou  chapelles  des  Catacombes.  Or,  on 
ne  connaît  pas  une  seule  application  de  ce  genre  dans 
les  monuments  antérieurs  à  Constantin.  On  le  trouve 
à  peine  une  ou  deux  fois  employé  pour  désigner,  non 
pas  les  cryptes  souterraines,  véritables  types  de  nos 
églises,  mais  des  temples  chrétiens  bâtis  sur  ce  sol  ^.  » 

religione  cristiana  cominciù  a  godere  d'iina  tranquilla  pace.  ~ 
BOTTARI,  t.  III,  p.  75. 

1  II  paraîtrait  que,  pendant  l'ère  des  persécutions,  les  chrétiens 
craignaient  d'employer  ce  nom  pour  désigner  les  églises  :  «  Usi- 
tatiori  vocabulo  dictas  fuisse  ab  antiquis  ecclesias  ipsas  domos 
Dei  et  templa  sanctus  Zeno,  in  Psal.  cxxvi,  significare  detur  his 
verbis  :  Conventus  quidem  ecclesiarum,  sine  templis,  quos  ad 
secretam  sacramentorum  religionem  œdificiorum  septa  claudunt, 
consuetudo  nostra  vel  domum  Dei  solita  est  nuncupare  vel  tem- 
pla. »  —  Bar.,  A7171.  ad  Martyr.,  6  aug.  —  Ils  employaient 
encore  d'autres  noms,  mais  jamais  celui  de  basiliques  :  «  Ecclesia, 
dominicum,  domus  columbœ,  oratorium,  concilium,  conciliabu- 
lum,  synodus,  martyrium,  memoria,  mensa  martyris,  » 


~  23o    — 

A  partir  de  ce  prince  il  devint  plus  commun;  mais, 
au  lieu  d'indiquer  que  les  basiliques  chrétiennes  étaient 
formées  sur  le  modèle  des  basiliques  païennes,  il  con- 
statait seulement  que  ces  dernières  avaient  été  trans- 
formées en  temples  chrétiens.  «  Constantin,  dit  Selvag- 
gio,  ayant  embrassé  l'Évangile,  donna  aux  évêques, 
pour  y  tenir  les  assemblées  saintes,  un  grand  nombre 
de  basiliques  païennes.  De  là  certainement  le  nom  de 
basiliques,  généralement  donné  aux  temples  chré- 
tiens *.  » 

L'Église  adopta  ce  nom,  soit  parce  qu'il  perpétuait  le 
souvenir  de  son  triomphe  sur  le  paganisme,  soit  parce 
qu'il  rappelle  le  grand  Roi  auquel  ces  édifices  royaux 
étaient  désormais  consacrés,  soit  enfin  parce  qu'il  in- 
diquait une  partie  notable  du  temple  de  Salomon  et 
qu'il  était  bon  de  constater  que,  si  l'Évangile  était  le 
vainqueur  du  paganisme,  il  était  aussi  le  vainqueur  et 
l'héritier  du  judaïsme  -. 

XV 

Catacombes  des  Saints-Eusèbe-et-Marcel.  —  Histoire.  —  Pein- 
tures des  Catacombes.  —  Utilité.  —  Authenticité.  —  Concile 
d'Elvire  expliqué.  —  Usage  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
sacrées  aussi  anciennes  que  le  Christianisme.  —  Peinture  des 
Catacombes  contemporaines  des  Apôtres  et  des  persécutions.  — 
Adieu  à  la  Voie  Appienne. 

Après  avoir  vénéré  à  Saint- Jean  de  Latran  les  chefs 

1  Harum  niultas  Constantinus  imperator,  christianam  religio- 
nem  amplexus,  episcopis  ad  sacres  inibi  conventus  airendos  con- 
cessit  ;  atque  hinc  fortassis  nomen  basilicœ  generaliter  ecclesiis 
datum  est  ;  atqui  omnino  Un  se  res  hobet,  prsesertim  ciim  ante 
Constantini  tempera  vix  in  ullo  christiano  auctore  illud  inve- 
niatur.  Antiquit.  christ.  Instit.,  lib.  III,  c.  i,  n.  6. 

2  Basilicœ  prius  vocabantur  regum  habitacula,  unde  ef  nomen 
habent.  Nunc  tamen  ideo  basilicœ  divina  templa  nominantur, 
quia  ibi  régi  omnium   Dec   cultus   et   sacrificia  ofTeruntur.  — 
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de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qu'on  découvre  à  l'oc- 
casion de  la  fête  de  saint  Hilaire,  nous  reprîmes  en- 
core une  fois  le  chemin  de  la  Voie  Appienne.  Un  no- 
ble quartier  de  la  grande  Gatacombe  de  Prétextât  nous 
restait  à  visiter  ;  j'ai  nommé  le  cimetière  des  Saints- 
Eusèbe-et-Marcel. 

Dix  minutes  au  delà  des  murailles  de  Rome,  le  voya- 
geur sorti  par  la  porte  Gapena  trouve  dans  les  vignes 
l'entrée  de  cette  Gatacombe,  dont  l'origine  remonte 
aux  temps  apostoliques.  Sous  Yalérien,  elle  était  déjà 
célèbre.  Nous  voyons  que  les  chrétiens  s'y  rendaient 
en  foule  pour  assister  aux  assemblées  saintes  et  se 
nourrir  de  la  divine  Eucharistie.  Personne  ne  la  fré- 
quentait plus  assidûment  qu'un  saint  prêtre  nommé 
Eusèbe,  un  diacre  nommé  Marcel  et  un  citoyen  ro- 
main nommé  Hippolyte.  Leur  zèle  courageux  méritait 
d'être  récompensé  par  des  faveurs  signalées  aussi^bien 
durant  leur  vie  qu'après  leur  mort. 

La  Providence  leur  ménagea  des  joies  ineffables. 
Mystères  d'amour  et  de  foi,  mystères  régénérateurs 
de  Rome  et  du  monde,  accomplis  dans  ces  vénérables 
souterrains!  quel  bonheur  pour  le  chrétien  des  der- 
niers âges  de  vous  connaître  tous,  et  de  pouvoir,  en 
recevant  votre  influence,  retremper  son  âme  aux  sour- 
ces mêmes  de  l'héroïsme  primitif!  Actions  de  grâces 
à  l'histoire  qui  nous  en  révèle  du  moins  quelques- 
uns.  Laissons-la  parler  dans  sa  simplicité  sublime. 

((  L'an  259,  sous  le  consulat  de  Valérien  et  d'Aci- 
lius,  Hippolyte,  citoyen  romain,  disciple  de  Jésus- 
Christ,  menait  une  vie  solitaire  dans  les  Gatacombes. 

IsiDOR.,  Oriffin.,  lib.  XV.  —  Non  abhorret  tamen  a  phrasi  divinœ 
Scriptiinp;  nam  atrium  illud  majus  ternpli  Salomonis  basilica 
dicitur.  —  //  Paralip.,  c.  iv  el  vi.  —  Bar.,  A7i.  ad  Martyr.,  5  aug. 
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Sa  grande  science  attirait  sur  ses  pas  une  foule  de 
païens  qui  donnaient  leur  nom  pour  le  baptême.  Hip- 
polyte  les  conduisait  aux  pieds  du  pape  Etienne,  afin 
qu'il  les  baptisât.  Gomme  cela  se  répétait  souvent,  le 
bruit  en  vint  aux  oreilles  de  Memmius,  préfet  de  la 
ville,  qui  en  fit  son  rapport  à  Valérien.  Hippolyte,  en 
ayant  été  informé,  vint  tout  raconter  au  pape  Etienne. 
Le  bienheureux  pontife,  prévoyant  que  la  persécution 
allait  éclater,  convoqua  une  grande  assemblée  des 
chrétiens,  exhorta  tout  le  monde  à  la  patience,  au 
courage,  au  zèle  de  Dieu,  n  Je  vous  prie  tous,  ajouta- 
t-il,  d'être  remplis  de  sollicitude,  non-seulement  pour 
nous  et  les  mMres  ;  mais  si  quelqu'un  d'entre  vous  a 
un  ami,  un  parent  encore  païen,  qu'il  ne  tarde  pas  de 
me  l'amener,  afin  que  je  lui  donne  le  baptême.  » 

A  ces  mots,  Hippolyte  se  prosterne  aux  pieds  du 
bienheureux  évêque  Etienne  et  lui  dit  :  «  Mon  père, 
j'ai  un  neveu  et  une  nièce  encore  païens,  que  j'ai 
nourris  moi-même.  Le  jeune  garçon  a  environ  dix 
ans;  la  petite  fille  en  a  treize.  Pauline,  leur  mère,  et 
Adrias,  leur  père,  sont  aussi  païens  ;  néanmoins  ils 
m'ont  envoyé  ces  enfants  il  y  a  quelquesjours.  »  Alors 
le  Bienheureux  lui  dit  :  «  Quand  on  vous  les  enverra 
de  nouveau,  retenez-les  et  amenez-les-moi,  afin  que 
les  parents  viennent  eux-mêmes  et  que  nous  ayons 
occasion  de  les  exhorter  tous  ensemble.  » 

«  Deux  jours  après  les  enfants  se  rendirent  auprès 
d'Hippolyte,  à  qui  ils  apportaient  qiielques  aliments. 
Il  les  retint,  avertit  Etienne,  qui  vint,  embrassa  les 
enfants  et  les  combla  de  caresses.  Les  parents,  ne  les 
voyant  pas  revenir,  accoururent  remplis  d'inquiétude. 
Etienne  leur  parla  des  terreurs  du  jugement  dernier 
et  du  bonheur  des  saints,  en  les  pressant  de  quitter 
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les  idoles.  Hippolyle  leur  fit  les  mêmes  exhortations. 
«  Je  ne  me  sens  pas  le  courage,  leur  répondit  Adrias, 
de  me  laisser  dépouiller  de  mes  biens  et  de  donner 
ma  tête  au  bourreau.  )>  Pauline,  de  son  côté,  ennemie 
jurée  de  la  religion,  dissuadait  son  mari  et  se  répan- 
dit en  reproches  contre  Hippolyte,  son  frère,  qui  don- 
nait de  semblables  conseils.  Là-dessus  ils  se  retirèrent. 

«  Alors  le  bienheureux  Etienne  fit  appeler  le  prêtre 
Eusèbe  et  le  diacre  Marcel,  et  les  envoya  auprès  d'A- 
drias  et  de  Pauline,  qu'il  avait  fait  prier  de  revenir 
dans  les  Catacombes,  où  se  trouvait  Hippolyte.  Eu- 
sèbe les  salue  en  disant  :  «  Jésus-Christ  vous  attend 
pour  vous  faire  entrer  avec  lui  dans  le  royaume  des 
cieux.  »  Pauline  se  révolte  de  nouveau  et  finit  par  re- 
mettre sa  réponse  au  lendemain.  Pendant  la  nuit  des 
parents  chrétiens  amenèrent  à  Eusèbe,  dans  les  Cata- 
combes, leur  jeune  fils  atteint  de  paralysie  afin  quïl 
le  baptisât.  Eusèbe  se  mit  en  prières,  baptisa  l'enfant, 
qui  recouvra  la  santé  et  se  mit  à  louer  Dieu  ^  Eusèbe 
offrit  le  sacrifice,  et  tous  participèrent  au  corps  et  au 
sang  du  Seigneur.  L'évêque  Etienne,  l'ayant  appris, 
vint  les  trouver,  et  tous  mirent  leurs  joies  en  commun. 

a  Le  matin  Adrias  et  Pauline  revinrent  à  la  Cata- 
combe.  En  apprenant  le  miracle  de  la  nuit,  ils  furent 
saisis  d'étonnement  ;  la  componction  entra  dans  leurs 
cœurs,  et  se  prosternant  ils  demandèrent  le  baptême. 
A  ce  spectacle,  Hippolyte  rendit  grâces  à  Dieu  et  dit  au 
bienheureux  Etienne  :  «  Père,  hâtez-vous  de  les  bap- 

1  Arrêté  quelques  jours  plus  tard  et  sommé  d"abjurer  sa  foi, 
le  jeune  néophvte  opposa  aux  menaces  et  aux  tortures  une  con- 
tenance invincible,  et  devint  lillusti-e  martyr  qui  a  donné  son 
nom  à  la  célèbre  Catacombe  de  la  Voie  de  Porto  :  c'est  saint 
Pontien. 
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tiser.  ))  Les  épreuves,  les  interrogations,  le  jeûne  étant 
accomplis,  il  les  baptisa  tous,  et  donna  au  petit  gar- 
çon le  nom  de  Néon  et  à  la  petite  fille  celui  de  Marie. 
Tous  ces  nouveaux  baptisés  commencèrent  à  habiter 
dans  la  Catacombe  avec  Hippolyte,  le  prêtre  Eusèbe 
et  le  diacre  Marcel.  Quant  aux  biens  qu'ils  possédaient 
dans  la  ville,  ils  les  donnèrent  aux  pauvres. 

«  La  chose  ne  tarda  pas  à  être  connue  de  Valérien, 
qui  ordonna  sur-le-champ  de  les  rechercher,  promet- 
tant la  moitié  de  leurs  biens  à  celui  qui  les  découvri- 
rait. Une  cohorte,  composée  de  soixante  soldats,  se 
mit  à  leur  poursuite.  Elle  arrêta  Eusèbe,  Adrias,  Hip- 
polyte, Pauline  et  leurs  deux  enfants,  qu'ils  chargè- 
rent de  chaînes  et  qu'ils  conduisirent  au  Forum  de 
Trajan.  Tous  furent  interrogés,  condamnés  à  mort  ; 
et  tous  restèrent  inébranlables. 

0  Marie  et  son  frère  furent  égorgés  sur  la  Petra  sce- 
terata  en  présence  de  leur  père,  et  leurs  corps  laissés 
sur  le  lieu  du  martyre.  Pendant  la  nuit  des  chrétiens 
vinrent  les  enlever,  et  les  déposèrent  dans  la  Cata- 
combe qui  leur  servit  de  berceau  :  c'était  le  8  des  ca- 
lendes de  novembre.  A  quelques  jours  d'intervalle, 
leur  père  et  leur  mère,  ainsi  que  les  autres  martyrs, 
consommèrent  leur  sacrifice  et  furent  ensevelis,  par 
un  diacre  nommé  Hippolyte,  dans  la  même  Cata- 
combe, située  à  un  mille  des  murailles,  sur  la  Voie 
Appienne,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom  ^.n 

J'ai  rapporté  avec  quelques  détails  les  actes  de  leur 
martyre,  parce  que,  d'une  part,  ils  sont  peu  connus, 
et,  d'autre  part,  parce  qu'ils  forment  une  des  pages 
les  plus  instructives  et  les  plus  glorieuses  de  l'histoire 
de  cette  Catacombe.  Le  même  cimetière  rappelle  un 

1  Bar.,  A?m.,  t.  H,  an.  259,  n"^  8,  19. 
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autre  fait  qu'on  eût  fait  redire  à  notre  jeunesse  en 
vers  et  en  prose,  s'il  avait  eu  pour  auteurs  quelques 
païens  de  Rome  ou  d'Athènes.  Eh  !  n'a-t-on  pas  célé- 
bré sur  tous  les  tons  l'attachement  d'Agrippine  pour 
Germanicus,  dont  elle  rapporta  les  cendres  en  Italie? 
d'Artémise  et  d'Arria,  qui  demeurèrent inviolablement 
attachées  à  leurs  maris  même  après  la  mort  ?  Or,  voici 
un  trait  d'affection  plus  héroïque  et  d'autant  pi  us  beau 
qu'il  rentre  mieux  dans  les  mœurs  chrétiennes  des 
premiers  siècles. 

Neuf  mois  après  le  martyre  d'Adrias,  de  PauUne  et 
de  leurs  enfants,  Rome  vit  arriver  deux  nobles  voya- 
geuses, Marthe,  née  dans  la  Grèce,  et  Valérie,  sa  fille, 
toutes  deux  chrétiennes  et  unies  à  Pauline  bien  moins 
encore  par  les  liens  du  sang  que  par  ceux  d'une  ami- 
tié cimentée  par  la  foi.  Elles  demandent  de  ses  nou- 
velles ;  on  leur  apprend  qu'elle  a  reçu  avec  toute  sa 
famille  la  couronne  du  martyre.  Heureuse  PauUne  ! 
s'écrient- elles  en  demandant  où  elle  repose.  On  les 
conduit  à  la  Gatacombe  ;  elles  en  font  leur  séjour,  et 
passent  treize  ans  dans  la  compagnie  des  saints  mar- 
tyrs. La  mort  vient  les  y  trouver  et  fixe  la  demeure 
de  leurs  corps  près  de  ceux  qu'elles  chérissent,  tandis 
qu'elle  réunit  dans  le  ciel  leurs  âmes  saintes  aux 
âmes  de  leurs  glorieux  parents  ^ 

Non-seulement  les  annales  de  l'histoire  racontent  la 
vie  merveilleuse  des  premiers  chrétiens  ;  le  même  en- 
seignement se  trouve  peut-être  avec  plus  d'éloquence 
dans  les   monuments  des   Catacombes.    Hier,  nous 

1  Ibidem  diebus  et  noctibus  vigilantes  iii  orationibus  permaii- 
seniiit  iisque  ad  annos  tredecim,  reddentes  in  pace  spiritum  Deo. 
Sepiiltee  ibidem  quinto  idus  decenibrii^.  —  Bar.,  A?in.,  t.  II, 
on.  259,  n"*  8,  19. 
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avons  vu  tout  ce  que  les  cryptes  souterraines,  consi- 
dérées dans  leur  architecture  ,  révèlent  de  foi  vive  et 
de  pureté  de  mœurs.  Les  peintures  qui  les  décorent 
ne  sont  pas  moins  instructives  :  elles  forment,  sans 
nul  doute,  une  des  pages  les  plus  intéressantes  du 
grand  livre  des  Catacombes. 

On  comprendra  sans  peine  le  saisissement  religieux 
du  voyageur  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  de  ces 
fresques  dessinées,  il  y  a  quinze  ou  dix-huit  siècles, 
par  la  main  des  martyrs  et  de  leurs  amis,  tant  dans 
les  quartiers  de  la  Rome  souterraine  que  dans  les 
cryptes  royales  de  la  Via  Appia.  A  la  lueur  delà  tor- 
che dont  il  est  armé,  il  peut  lire  sur  les  voûtes  et  les 
parois  les  humbles  chapelles  des  dogmes,  les  pen- 
sées, les  affections,  les  usages,  les  détails  intimes  de 
la  vie  tout  à  la  fois  si  misérable  et  si  belle  de  l'Eglise 
naissante.  Ici,  la  main  du  copiste  n'a  rien  altéré;  le 
texte  original  est  sous  les  yeux. 

Que  les  fidèles,  confinés  dans  les  Catacombes,  aient 
orné  de  peintures  les  parties  religieuses  de  leur  ha- 
bitation souterraine  ;  que  ces  peintures  commencent 
avec  les  premières  persécutions  et  se  perpétuent  jus- 
qu'après Constantin,  c'est  un  double  fait  dont  il  n'est 
pas  même  permis  de  douter. 

D'abord,  ces  peintures  étaient  utiles,  pour  ne  pas 
dire  nécessaires;  de  plus,  elles  rentraient  si  complète- 
ment dans  l'esprit  du  Christianisme  qu'aucune  loi  ne 
pouvait  les  interdire.  Aux  premiers  jours  de  l'ÉgUse 
naissante,  comme  aux  premiers  âges  du  monde,  l'en- 
seignement rehgieux  se  faisait  de  vive  voix.  La  crainte 
légitime  de  jeter  les  perles  devantles  pourceaux,  c'est- 
à-dire  d'exposer  au  mépris  et  à  la  calomnie  la  doctrine 
évangélique,  retenait  dans  les  mains  d'un  petit  nom- 

14 
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bre  d'hommes  éprouvés  les  exemplaires  encore  peu 
nombreux  des  Evangiles  ou  des  Lettres  apostoliques. 
L'histoire  a  enregistré  les  noms  glorieux  d'une  foule 
de  martyrs  immolés  pour  avoir  refusé  de  livrer  les 
livres  saints  confiés  à  leur  garde.  Il  est  donc  évident 
que  ces  livres  n'étaient  pas  entre  les  mains  de  tout 
le  monde. 

On  poussait  la  prudence  si  loin  que  le  catéchumène 
n'avait  le  texte  même  du  Symbole  en  sa  possession  que 
pendanthuitjours,  afin  qu'il  pût  l'apprendre  par  cœur, 
après  quoi  il  était  obligé  de  le  rendre.  Il  devait  être 
baptisé  pour  être  initié  aux  mystères  intimes  de  la  foi, 
et  l'on  sait  quelle  était  la  durée  du  catéchuménat  et 
l'âge  auquel  on  octroyait  le  baptême  dans  les  temps 
ordinaires.  Enfin,  rien  n'est  plus  célèbre  que  la  disci- 
pline du  secret  qui  étendait  un  voile  impénétrable  sur 
une  partie  de  la  doctrine. 

Si  quelques  Pères,  tels  que  saint  Justin  et  Tertullien, 
exposèrent  publiquement  les  dogmes  chrétiens,  ils  y 
furent  forcés  par  la  nécessité  de  confondre  les  ca- 
lomnies des  païens  et  de  conjurer  les  horribles 
tempêtes  qui  menaçaient  l'Église.  Ce  ne  fut  là  qu'une 
exception,  puisque  nous  voyons  encore,  dans  le  cours 
du  quatrième  siècle,  saint  Cyrille  de  Jérusalem  adres- 
ser  ses  catéchèses  mystagogiques  à  un  auditoire 
réservé;  saint  Chrysostome  lui-même  s'arrête  souvent 
au  milieu  de  ses  discours,  pour  ne  pas  révéler  des 
choses  que  les  initiés  seuls  devaient  connaître. 

De  tout  cela  il  résulte  que  l'enseignement  primitif 
pouvait  être  facilement  oublié  ou  mal  compris.  Le 
danger  dont  je  parle  était  d'autant  plus  à  craindre  que 
dans  le  principe  l'auditoire  se  composait  de  païens 
et  en  majorité  d'hommes  incultes.  Pourtant  jamais 
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une  instruction  forte  et  solide  ne  fut  plus  nécessaire, 
puisque  d'un  jour  à  l'autre  les  néophytes  pouvaient 
être  appelés  à  rendre  compte  de  leur  foi  devant  les 
tribunaux,  à  la  soutenir  aux  dépens  même  de  leur  vie. 
Or,  la  parole  figurée  suppléait  merveilleusement  à 
l'enseignement  vocal  :  les  images  sont  le  livre  des 
ignorants. 

On  conçoit  dès  lors  combien  il  était  utile,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  de  fixer  par  des  peintures  les  dog- 
mes fondamentaux  de  la  nouvelle  religion,  qu'on 
pouvait  sans  inconvénient  livrer  à  la  connaissance 
publique.  De  ce  nombre  étaient  les  principaux  traits 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qui  avaient  un 
rapport  plus  marqué  avec  l'état  présent  des  fidèles^. 
Nous  verrons  demain  qu'ils  forment  en  effet  le  fond 
de  l'immense  galerie  dont  sont  ornées  les  voûtes  et 
les  parois  des  chapelles  souterraines. 

Incontestablement  utile,  l'usage  des  peintures  avait=, 
dit-on,  de  grands  dangers,  et  l'on  en  conclut  que  l'E- 
glise naissante  n'a  pas  dû  le  permettre;  conséquem- 
ment  que  les  peintures  des  Catacombes,  ou  ne  sont 
pas  l'ouvrage  des  chrétiens,  ou  sont  moins  anciennes 
qu'on  ne  le  prétend.  Voyons  quels  étaient  ces  dangers. 
Ils  venaient  du  côté  des  Juifs  ou  du  côté  des  païens. 

Les  premiers  pouvaient  être  scandalisés  en  voyant 
l'Église  se  mettre  en  opposition  avec  la  loi  de  Moïse, 
qui  défendait  toute  sculpture  ou  toute  peinture  reli- 
gieuse. Mais  l'Église  n'avait  rien  plus  à  cœur  que  de 
montrer  qu'elle  n'était  pas  la  Synagogue.  Est-ce  que 
les  Apôtres  n'enseignaient  pas  dans  toutes  les  assem- 

1  . . .  Vi  era  bisogno  di  renderli  molto  ben  instriiiti,  non  tanto 
colla  voce  qiianto  ancora  colle  sagre  immagini.  —  Boldettt, 
lib.  I,  c.  v,  p.  17. 
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bléesque  la  loi  ancienne,  dans  sa  partie  cérémonielle, 
avait  cessé  pour  faire  place  à  la  loi  de  grâce?  Que  si- 
gnifie la  décision  du  concile  de  Jérusalem?  Que  nous 
apprennent  les  Épîtres  de  saint  Paul  aux  Galates  et 
aux  Romains?  Il  suffisait  donc  d'instruire  les  Juifs 
pour  rassurer  leur  conscience. 

Du  côté  des  païens,  habitués  dès  l'enfance  à  l'ado- 
ration des  dieux  en  peinture  et  en  sculpture,  ne 
pouvaient-ils  pas  adorer  les  images  que  le  Christia- 
nisme exposait  à  leur  vénération  ?  Sans  doute  ils  le 
pouvaient;  peut-être  môme  l'auraient-ils  fait,  si  on 
n'avait  pris  soin  de  fixer  leur  croyance.  Or,  cette 
croyance  était  fixée  dès  l'abord  par  le  premier  article 
du  SymJDole  :  .h  crois  en  un  seul  Dieu.  La  preuve  que 
le  danger  dont  on  parle  était  moins  grand  qu'il  ne 
paraît,  c'est  que  les  païens  ont  bien  pu  accuser  nos 
pères  d'athéisme  '  ;  mais  jamais  ils  ne  les  ont  accusés 
d'idolâtrie. 

Cette  réponse,  ajoute-t-on,  est  loin  d'être  victo- 
rieuse, puisque  l'Église  primitive  a  formellement  dé- 
fendu l'usage  des  peintures.  Je  réponds  en  disant  que 
s'il  est  une  chose  déplorable,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  l'esprit  de  secte  dénature  les  faits  pour  les 
pliera  ses  systèmes.  On  veut  parler  dans  l'objection 
du  fameux  Concile  d'Elvire'^,  dont  les  iconoclastes 
anciens  et  modernes  ont  fait  tant  de  bruit.  Ce  Concile 
remonte  à  l'an  305,  et  défend  de  peindre  sur  les 
murs  des  églises  tout  sujet  de  vénération  ou  d'ado- 
ration 3. 

1  s.  Just.,  Apol.f  II.  —  Arnob.,  Légat.,  lil).  I,  Contra  Genest. 

2  Et  non  pas  d'IUibéris,  comme  traduisent  les  savants  de  l'Uni- 
versité et  les  archéologues  de  l'Institut. 

3  Placuit  picturas  esse  in  Ecclesia  non  debere,  ne  quod  colifur 
et  adoratur  in  parietibus  depingatur.  Conc.  lUihor.,  c.  xxxvr. 


11  faut  observer,  en  premier  lieu,  que  ce  décret 
semble  établir  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  veut 
prouver  ici.  Puisque  les  Pères  d'Elvire  ont  cru  devoir 
défendre  l'usage  des  peintures  dans  les  églises,  n'est- 
ce  pas  un  signe  qu'il  existait?  En  second  lieu,  ce 
Concile  n'est  pas  œcuménique  ;  il  ne  manifeste  donc 
ni  l'esprit  ni  la  loi  générale  de  l'Église.  Bonne  pour 
l'Espagne,  où  il  fut  tenu,  la  prohibition  qu'il  renferme 
ne  saurait  donc  logiquement  s'appliquer  aux  églises 
des  autres  contrées  et  moins  encore  aux  Catacombes 
de  Rome.  En  troisième  lieu,  les  actes  de  ce  Concile 
passent  pour  très-suspects,  attendu  qu'ils  nous  ont 
été  conservés  par  des  hérétiques  et  même  par  des  ico- 
noclastes, alors  très-nombreux  en  Espagne  ^ 

Mais  en  admettant  l'authenticité  et  l'universalité 
même  de  ce  Concile,  voyons  quel  est  le  sens  du  canon 
qui  nous  occupe,  et  s'il  regarde  nos  chapelles  souter- 
raines. D'abord,  il  ne  défend  pas  les  peintures  en 
général,  mais  seulement  celles  qui  se  faisaient  sur  les 
murs  des  églises.  Sont  donc  exceptées  les  peintures 
portatives  dont  on  ornait  les  verres  et  les  autres  objets 
religieux  trouvés  en  si  grand  nombre  dans  les  Cata- 
combes. Ensuite,  il  se  contente  d'interdire  la  repré- 
sentation des  objets  dignes  d'un  culte  quelconque; 
mais  il  laisse  subsister  l'usage  des  emblèmes  et  des 

1  Place  a'  piû  gravi  Padri  délia  Chiesa  il  leiiersi  (questo  decreto) 
per  affatto  fittizio  e  iiivolto  fra  le  oiiestà  de?li  altri  d'Elvira  per 
mera  frode  degli  eretici;,  a  fine  di  portarlo  con  credito  a  sedurre 

fideli,  e  condurli  nel  détesta  bile  errore  di  repntare  illicita  la 
venerazione  délie  imagini.  E  si  appogiria  tal  persuasione  su  ben 
sodo  fondamento,  stante  che  fossero  allora  le  Spagne  inoiidate 
dagl'  Iconoclasti  eretici  di  si  impia  sentenza,  di  dove  poi  è  scritto 
il  registre  de'  Canoni,  che  qui  aiidiamo  trascrivendo.  —  Batta- 
GLiNi,  Istor.  iiniversale  di  tutti  i  Concil.,  an.  305,  p.  38,  edit. 
Venez..,  in  fol, 
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figures  décoratives  qu'on  rencontre  à  ctiaque  pas  dans 
les  cimetières  chrétiens.  Enfin,  sans  recourir  à  toutes 
ces  explications,  non  plus  qu'à  celles  de  Bellarmin, 
du  cardinal  du  Perron  et  de  Yasquez  ^  on  arrive  au 
véritable  esprit  du  Concile  en  se  reportant  aux  cir- 
constances. 

L'Église  avait  joui  d'une  assez  longue  trêve  ;  on  avait 
bâti  des  temples  chrétiens  dans  les  différentes  parties 
de  l'empire.  Mais  au  moment  où  les  Pères  d'Elvire 
étaient  assemblés  une  épouvantable  tempête  menaçait 
de  fondre  sur  l'Église  :  Dioclétien  avait  affiché  son 
sanglant  édit  aux  murs  de  Nicomédie.  Dans  la  prévi- 
sion des  massacres  et  des  sacrilèges  de  tout  genre  qui 
allaient  épouvanter  le  monde,  ils  défendirent  sage- 
ment de  peindre  sur  les  murs  des  églises  les  saintes 
images,  afin  de  ne  pas  les  exposer  à  la  profanation.  Il 
était  beaucoup  plus  sûr  d'avoir  des  peintures  porta- 
tives sur  des  tablettes  de  bois  ou  d'ivoire,  qui  pou- 
vaient toujours,  à  la  moindre  apparence  de  trouble  et 
de  danger,  s'enlever  et  se  soustraire  aux  recherches 
des  persécuteurs  2. 

1  Bellarm.,  lib.  II,  c.  IX,  de  Imagin.  —  Du  Perron,  Actes  de 
la  Conférence  de  Fontainehl  ,97,6.  —  Yasquez,  ?«  Sum .  D.  Thomœ, 
disp.  105,  c.  II. 

2  Cette  explication,  adoptée  par  les  plus  judicieux  archéolo- 
gues, a  été  formulée  en  ces  termes  par  l'illustre  Buonarotti,  dont 
le  docte  Bottari  fait  précéder  le  texte  des  réflexions  suivantes  : 
«  Il  senatore  Filippo  Buonarotti  fa  una  molta  bella  osservazione 
al  nostro  proposito,  in  occasione  di  spiegare  un  dittico  del  suo 
museo,  adornato  di  sacre  immagini  ..  Crede  che  tal  sortadi  dittici 
con  sacre  immagini  fosse  adoperata  per  quale  si  adoperano  pre- 
sentemente  le  tavole  delf  altare,  sicchè  queste  sieno  a  quelli 
succedute  ;  e  quindi  avendo  notato  come  l'uso  di  essi  era  molto 
addattato  alla  nécessita  che  avevano  i  primi  cristiani,  a  cagione 
délie  persecuzioni;,  di  mutare  spesso  i  luoghi  destinati  per  le 
sacre  adunanze,  soggiunge  ricevere  da  questo  molta  chiarezza  il 
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«  C'est  delà,  en  effet,  ajoute  M.  Raoul  Rochette. 
qu'est  résulté  l'usage  desdiptt/ques,  qui  s'est  continué, 
comme  on  sait,  à  travers  tout  le  cours  du  moyen  âge, 
comme  une  tradition  de  ces  temps  d'épreuves,  où  les 
chrétiens,  poursuivis  d'asile  en  asile,  transportaient 
partout  avec  eux,  en  tablettes  de  bois  peint  ou  d'ivoire 
sculpté,  les  sacrées  images  du  Christ,  de  la  Vierge  et 
des  Apôtres,  et  plus  tard  comme  un  effet  des  persécu- 
tions causées  par  le  fanatisme  des  iconoclastes. 

((  C'est  encore  par  une  conséquence  de  ces  fâcheu- 
ses nécessités  de  la  primitive  Église  que  s'est  établi, 
dans  le  temps  de  la  Renaissance,  l'usage  des  tableaux 
d'autel  à  volets,  qui  avaient  la  forme  de  diptyques, 
même  d'une  dimension  considérable,  tels  qu'il  s"en 
voit  encore  dans  tant  d'églises  dltalie.  La  défense  du 
Concile  (d'Elvire)  était  donc  tout  accidentelle,  toute 
de  circonstance  ;  et  c'est  certainement  ainsi  qu'il  faut 
l'entendre  ^.  » 

Même  en  lui  donnant  plus  d'autorité  et  d'étendue, 
il  est  certain  qu'elle  ne  s'apphquait  nullement  aux 
Catacombes.  D'une  part,  les  cryptes  souterraines, 
inconnues  des  païens,  pouvaient,  sans  grave  inconvé- 
nient, recevoir  des  peintures  fixes  '-  ;  d'autrepart,  nous 

riferito  canone  del  Coiicilio  Illiberitano  :  «  Poichè  in  questo  ca- 
iione,  corne  ogniino  a  consideraiio  tutto  insieme  piiô  raA"sisare 
si  prescrive  :  che  le  immagini  sacre,  venerate  ed  adoi-ate  dai  cris- 
tiani,  non  fi  dipingano  stabilmente  su  i  mûri  délie  chiese,  corne 
per  alcuni  si  doveva  già  fare,  a  cagione  délia  longa  pace  goduta 
da'  fideli,  e  cio  per  una  prudente  economia  addattata  ai  ternpi  che 
correvano  allora  dell'  imminente  persecuzione  di  Diocleziano, 
onde  tornava  mollo  acconcio  di  avère  le  sacre  immagini  in  pic- 
coli  dittici  da  potersi  in  ogni  accidente  facilmente  levarsi,  ed 
ascondersi.  »  —  Bottari,  Sculture  e  Pittirre  sacre,  etc.,  t.  I, 
p.   lOG.  —  Telle  est  aussi  Topinion  de  Battaglini^  loc,  sup.  cit. 

1  Tableau  des  Catacombes,  p.  106. 

-  Cimiteri  erano  luoglii  per  sî  stessi  poco  esposti  aile  persecu- 
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voyons,  postérieurement  au  Concile  d"Elvire.  le  pape 
saint  Célestin  faire  décorer  de  saintes  images  les  murs 
de  son  cimetière  ^ 

Reste  la  conséquence  qu'on  voudrait  tirer  de  l'objec- 
tion précédente,  savoir,  que  les  peintures  des  Cata- 
combes sont  moins  anciennes  qu'on  ne  le  prétend,  ou 
qu'elles  ne  sont  pas  l'ouvrage  des  chrétiens.  Les  pro- 
testants ont  un  grand  intérêt  à  nier  l'antiquité  de  ces 
monuments.  En  effet,  s'ils  sont  authentiques^  le  pro- 
testantisme est  irrévocablement  convaincu  de  faus- 
seté ;  et  cela  d'après  ses  propres  principes,  puisqu'il 
admet  l'incorruptibilité  de  l'Église  romaine,  au  moins 
pendant  les  trois  premiers  siècles.  En  bonne  logique, 
on  pourrait  mépriser  cette  conséquence  :  le  principe 
d'où  elle  émane  étant  démontré  faux,  elle  ne  peut 
être  vraie.  Toutefois,  comme  la  question  archéologi- 
que dont  il  s'agit  acquiert,  en  devenant  religieuse, 
une  importance  extrême,  on  nous  saura  gré  d'établir 
par  des  preuves  directes  l'authenticité  des  peintures 
murales  de  nos  Catacombes. 

Dès  l'origine  le  Christianisme  connut  l'usage  des 
statues  et  des  images  sacrées  :  or,  les  fresques  des 
cimetières  romains  appartiennent  à  cette  haute  anti- 
quité. Eusèbe,  témoin  oculaire,  rapporte  que  l'hémor- 
roïsse  miraculeusement  guérie  fit  faire  la  statue  de 
Notre- Seigneur.  Yoici  les  remarquables  paroles  de 
cet  historien  :  «  Puisque  nous  parlons  de  Césarée  de 
Philippe,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  transmettre  à 


zioni  e  per  ciô  più  sicuramente  poteano  azzardarsi  i  cristiani  di 
dipingere  nelle  volte  e  pareti  délie  cappellette  di  e?si  quod  coUtur 
aut  quod  adoratur.  —  Bottari^  Sculture,  etc.,  t.  I,  p.   lOG. 

1  S.  Cœlestiniis  Papa  proprium  suum  cœmeterium  picturiss  dé- 
cora vit.  —  Epist.  AdrUm.  ad  Caro/.  Mngn. 
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la  postérité  un  fait  digne  de  mémoire.  La  tradition 
nous  apprend  que  la  femme  guérie  d'un  flux  de  sang 
par  notre  Sauveur  était  originaire  de  cette  ville,  oii 
l'on  voyait  sa  maison  ornée  d'un  monument  qui  rap- 
pelait le  bienfait  du  Seigneur. 

«  Près  de  la  porte  de  la  maison  est  une  statue  d'ai- 
rain, placée  sur  un  piédestal  en  pierre,  à  genoux  et  les 
mains  étendues,  dans  l'attitude  de  la  supplication: 
on  dit  que  c'est  la  statue  de  cette  femme.  En  regard  est 
la  statue  d'un  homme,  de  même  métal,  debout,  vêtu 
d'un  manteau  et  étendant  la  main.  On  rapporte  qu'à 
ses  pieds  naît  une  plante  inconnue  qui,  s'élevant  jus- 
qu'à la  partie  inférieure  du  manteau,  possède  la  pro- 
priété de  guérir  toutes  sortes  de  maladies.  On  ajoute 
que  cette  statue  représente  Notre-Seigneur.  Elle  a 
subsisté  jusqu'à  nos  jours,  et  nous  l'avons  vue  de  nos 
yeux  en  visitant  cette  ville.  Or,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  païens,  reconnaissants  des  bienfaits  qu'ils 
avaient  reçus  de  Notre-Seigneur,  aient  élevé  de  sem- 
blables monuments,  puisque  nous  avons  vu  nous- 
même  les  portraits  des  apôtres  Pierre  et  Paul  et  de 
Notre-Seigneur  peints  sur  des  tablettes  et  conservés 
jusqu'à  nos  jours  i.  » 

On  dira  peut-être  que  ces  images  étaient  l'ouvrage 
des  païens  et  qu'ainsi  elles  ne  prouvent  pas  l'antiquité 
des  peintures  chrétiennes.  Or,  voici  un  artiste  qui 
appartient  certainement  à  l'Évangile  et  qui  a  consa- 
cré, sous  les  yeux  mêmes  des  Apôtres,  son  talent  en 
peinture  à  reproduire  les  traits  de  l'auguste  Mère  de 

1  Nec  vero  mirandum  est  Gentiles  a  Servatore  nostro  beneficiis 
aiTectos  hœc  prœstitisse,  cum  et  apostolorum  Pétri  et  Pauli  Chris- 
tique  ipsiiis  pictas  imagines  ad  nostram  iisqiie  memoriam  servatas 
in  tabulis  viderimus  —  Hist.  EccL,  lib.  VII,  c.  xvin.  —  Voyez 
Sandini.  Hist.  fomll.  sacr.,  c.  XYiii,  p.  593-G. 
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Dieu.  Que  les  madones  attribuées  aujourd'hui  à  saint 
Luc  soient  des  ouvrages  originaux,  ce  n'est  pas  ce  dont 
il  s'agit  maintenant,  mais  bien  de  savoir  si  l'Évangé- 
liste  a  réellement  peint  la  Sainte  Yierge.  D'une  voix 
unanime  l'Orient  et  l'Occident  donnent  une  réponse 
affirmative,  qui  est  confirmée,  constatée,  perpétuée  par 
tous  les  plus  anciens  monuments.  Quels  titres  a-t-on 
découverts  pour  venir  troubler  une  possession  si  an- 
cienne et  si  universelle  ^  ?  a  II  est  certain,  dit  saint 
Basile,  que  les  images  sacrées  deNotre-Seigneur,  de  la 
Sainte  Vierge  et  des  Apôtres,  peintes  dès  le  commen- 
cement, ont  passé  de  main  en  main  jusqu'à  nous  2,» 
L'Église  elle-même  commandait  de  reproduire  des 
saintes  images,  afin  d'éloigner  les  fidèles  du  culte  des 
idoles  et  de  les  distinguer  des  Juifs  ^.  Aussi,  dès  le 
temps  de  TertuUien,  il  était  d'usage  universel  de  re- 
présenter sur  les  calices  le  Sauveur  sous  la  figure  du 
iDon  Pasteur^.  Ces  peintures  vénérables,  et  par  le  sujet 
et  par  l'âge,  étaient  soigneusement  conservées  comme 
un  livre  merveilleux  qui  racontait  l'histoire  du  divin 
Maître  et  des  propagateurs  de  la  religion  ^.  Il  est 
donc  bien  établi   que  l'usage  des  peintures  sacrées 

1  Voyez  Lanzi,  Histoire  de  la  Peinture.  —  Boldetti,  Osser- 
vaz.,  etc.,  lib.  I.  c.  v,  p.  19. 

2  Imagines  illorura  :  hoc  eiiim  traditimi  a  SS.  Apostolis.  Orat. 
contr,  Jiilian. 

3  Ne  decipiantur  salvati  ob  idola  :  sed  pins-ant  ex  opposito  divi- 
iiam  humanaqiie  manu  factam,  impermixtam  effigiem  Dei  veri  ac 
Salvatoris  nostri  Jesu  Christi,  ipsiusque  servorum  contra  idola  et 
Jiidœos,  neqiie  errent  in  idolis,  nec  similes  sint  Judœis.  —  Co7i. 
Apost.;  Conc.  Xicsen.,  II,  act.  1.  —V.  Bar.,  A7i.  57,  n"  3. 

*  Tertull.,  de  Pudicit.^  c.  v  et  x. 

^  Quœsivit  Constantinus  niim  alicubi  essent  historiae  illorum 
f Pétri  et  Paiili).  Mox  beatus  Sylvester  per  diaconos  adferri  quas 
liabebat  Apostoloriim  imas-ines  jussit.  —  S.  Adriax.  Pap.,  £j:>a5^ 
ad  Carol.  Mnyn. 
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remonte,  sans  interruption,  jusqu'à  la  naissance  du 
Christianisme.  Reste  à  montrer  que  les  fresques  des 
Catacombes  appartiennent  à  cette  haute  antiquité. 

C'est  un  fait  connu  que  chaque  époque  de  l'art  a 
son  style  et  son  cachet  particuliers.  D'après  ce  prin- 
cipe, la  science  fixe  journellement  la  date  approxi- 
mative d'un  édifice,  d'un  tableau,  d'un  manuscrit,  en 
examinant  les  caractères  généraux  qui  les  distinguent. 
Douteuses  peut-être  dans  un  cas  particulier,  ses  ap- 
préciations deviennent  incontestables  lorsqu'elles 
ont  pour  objet  un  ensemble  de  monuments,  une  pé- 
riode entière  de  l'histoire  de  la  sculpture,  de  la  pein- 
ture, ou  de  la  diplomatique.  Or,  ce  moyen  si  sur  et 
si  simple  n'est  pas  une  découverte  moderne  ou  par- 
ticulière à  la  France.  Il  est  connu  depuis  longtemps, 
et  dans  tous  les  pays  le  monde  savaat  en  fait  usage. 
Appliqué  aux  peintures  des  Catacombes,  il  fixe  l'ori- 
gine d'un  grand  nombre  à  la  naissance  même  du 
Christianisme. 

En  effet,  elles  présentent  les  caractères  distinctifs  de 
l'art  païen,  tels  que  l'histoire  et  les  monuments  con- 
temporains, les  sarcophages  et  les  fresques  nous  le 
font  connaître.  Plus  correctes  au  commencement  de 
l'ère  chrétienne,  alors  que  la  peinture  florissait  encore 
dans  la  ville  des  Césars,  on  les  voit  s'altérer  peu  à  peu, 
et,  suivant  la  décadence  de  l'art,  finir  par  n'être  que 
des  ébauches  plus  ou  moins  imparfaites  à  l'époque  de 
Constantin  et  de  ses  premiers  successeurs,  a  Dans 
cette  variété  de  peintures,  dit  le  savant  et  judicieux 
Boldetti,  il  est  très-facile  de  distinguer  par  la  diffé- 
rence de  style  la  différence  des  époques.  On  voit  que 
les  plus  belles  appartiennent  presque  toutes  aux 
temps  les  plus  anciens,  parce  qu'alors  la  peinture  et 
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la  sculpture  n'avaient  point  encore  dégénéré.  Or, 
l'artiste  chrétien  imitait  ce  qui  se  faisait. 

«  Au  contraire,  celles  qui  sont  plus  mal  dessinées 
accusent  les  âges  suivants,  âges  de  décadence,  non- 
seulement  pour  la  peinture,  mais  pour  tous  les  arts 
en  général.  Néanmoins  je  ne  veux  pas  dire  que  ces 
dernières  sont  toutes  postérieures  aux  persécutions. 
En  effet,  bien  que  dans  les  premiers  siècles  la  peinture 
et  la  sculpture  fussent  cultivées  avec  succès,  nous 
sommes  plus  que  certain  qu'elles  n'atteignaient  pas 
toujours  la  perfection  sous  le  pinceau  ou  le  ciseau  de 
tous  les  artistes.  Les  œuvres  de  ce  genre  devaient  être 
encore  moins  parfaites  dans  les  Catacombes,  parce 
que  la  pauvreté  des  fidèles  ne  leur  permettait  pas 
de  choisir  les  meilleurs  artistes;  que  dis -je  ?  parce 
que,  ne  pouvant  se  servir  de  païens  pour  faire  leurs 
peintures  sacrées,  il  est  très-vraisemblable  que  la 
plupart  de  ceux  qui  les  exécutèrent  étaient  beaucoup 
plus  habiles  dans  la  science  de  la  vertu  que  dans 
l'art  du  dessin. 

<(  C'est  une  preuve  évidente  qu'au  moins  les  meil- 
leures peintures  des  Catacombes  remontent  aux  temps 
apostoliques.  En  effet,  dans  les  siècles  postérieurs 
aux  persécutions,  alors  que  l'Église  jouissait  de  la  paix 
et  de  la  liberté,  les  papes,  les  empereurs^  les  fidèles, 
nialgré  tout  leur  empressement  a  choisir  les  plus  ha- 
biles artistes  pour  décorer  les  Basiliques,  n'ont  pu 
faire  mieux;  que  dis-je?  ils  ont  fait  beaucoup  plus 
mal  que  ce  que  nous  voyons  dans  les  Catacombes.  Or, 
est-il  vraisemblable  que  pour  orner  des  édifices  publics 
et  majestueux  ils  ont  employé  les  peintres  les  plus 
ignorants  et  les  plus  inexpérimentés,  tandis  qu'ils  ont 
réservé  les  meilleurs  artistes  pour  décorer  des  lieux 


—  2o3  — 

€achés  et  des  cryptes  souterraines,  en  sorte  que  les 
bonnes  peintures  des  Catacombes  soient  de  la  même 
époque  que  les  grossières  ébauches  de  leurs  Basili- 
ques 1  ?  )) 

L'étude  comparative  qui  détermine  l'âge  de  nos 
peintures  chrétiennes  se  continue  encore  de  nos  jours, 
et,  malgré  les  injures  des  temps,  elle  retrouve  les  ca- 
ractères distinctifs  des  différentes  époques.  Ainsi,  pour 
n'en  citer  que  deux  exemples,  le  P.  Marchi  assigne 
sans  contestation  le  commencement  du  troisième 
siècle  pour  origine  à  l'une  des  plus  belles  cryptes  de 
la  Catacombe  de  Sainte-Agnès  2.  En  outre,  les  plus 
habiles  archéologues  romains  font  remonter  aux  der- 
nières années  du  deuxième  siècle  la  plupart  des  pein- 
tures du  même  cimetière  ^- 

Il  est  un  autre  caractère  plus  significatif  peut-être, 
auquel  on  reconnaît  la  haute  antiquité  des  peintures 
des  Catacombes;  je  veux  parler  du  mélange  du  Chris- 
tianisme avec  le  paganisme.  Le  sujet  principal  est 
pris  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  tandis 
•que  la  partie  décorative  emprunte  généralement  ses 
;motifs  et  sa  distribution  générale  à  Tart  païen.  Dans 
ce  fait  constamment  reproduit,,  on  voit  deux  sociétés 
qui  existent  ensemble,  Tune  qui  vient  de  naître  et  qui 
tire  de  ses  croyances  le  fond  du  tableau  ;  l'autre,  plus 

'1   BOLDETTI;,  lib.   I,   C.  V,  J).    17. 

2  Pape  1S5. 

^  Le  tlipiiiture  dei  cubicoli  indicali  nella  iconoirraria  générale 
•del  cimitero  di  S.  Agnese  scavati  tutti  a  una  grandissima  vici- 
nanza  délia  nostra  cliiesa,  a  gmdlzio  d'uominiche  professando 
Tarte  del  dipingere  si  sono  nell'  abbondanza  degli  antichi  monu- 
menti  di  Roma  esercitati  a  distinguere  comparativamente  le  opère 
deir  arte  nella  série  degli  antichi  secoli,  giudicamo  che  più  pro- 
babilmente  agli  ultimi  anni  del  secondo  secolo  ciie  ai  primi  del 
terzo  queste  dipintiire  rimontino.  —  Maqchi,  p.  iSi. 


avancée,  qui  fournit  la  forme  et  l'encadrement.  La 
première,  trop  jeune  encore  pour  avoir  une  langue  à 
soi,  emprunte  à  la  seconde,  pour  rendre  des  pensées 
nouvelles,  des  emblèmes  consacrés  par  l'usage,  tout 
en  leur  donnant  une  signification  différente.  La  se- 
conde prête  ses  types  et  ses  décorations,  jusqu'à  ce 
que  Tart  chrétien  ait  formé  sa  langue  figurée  et  puisse 
se  suffire  à  lui-môme. 

Or,  à  quelle  époque  remonte  ce  mélange  et  pour 
ainsi  dire  cette  union  intime  du  paganisme  et  du 
Christianisme,  dont  les  peintures  des  Catacombes  sont 
l'irrécusable  témoignage?  N'est-ce  pas  aux  temps 
apostoliques  et  à  l'ère  des  persécutions?  Peut-on  dési- 
rer une  preuve  plus  sensible  de  la  haute  antiquité  des 
vénérables  monuments  qui  nous  occupent? 

((  Cette  preuve,  dit  M.  Raoul  Rochette,  devient,  en 
quelque  sorte,  palpable  à  mesure  qu'on  se  livre  à  l'exa- 
men détaillé  de  ces  peintures,  en  commençant  par 
celles  du  cimetière  de  Saint- Callixte,  qui  sont  les  plus 
anciennes  dans  l'ordre  chronologique  et  qui  repré- 
sentent aussi  la  portion  la  plus  considérable  de  ce 
genre  de  monuments  chrétiens.  L'exécution  en  est 
généralement  plus  soignée  ou  moins  défectueuse,  l'or- 
donnance plus  riche  et  plus  variée,  ce  qui  vient  évi- 
demment de  ce  qu'elles  touchent  de  plus  près  à 
l'antiquité.  Elles  ofl'rent  aussi  dans  les  éléments  mêmes 
de  décoration  dont  elles  se  composent  plus  de  sym- 
boles puisés  directement  dans  les  données  antiques  et 
jusqu'à  des  sujets  purement  profanes,  bien  qu'appro- 
priés à  une  institution  chrétienne  :  ce  qui  devient  une 
nouvelle  preuve  de  la  plus  haute  antiquité  relative  des 
peintures  de  ce  cimetière. 

((  Pour  celles  des  autres  cimetières,  à  mesure  que 
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l'imperfection  du  travail  y  accuse  de  plus  en  plus  le 
progrès  de  la  décadence,  les  réminiscences  antiques  y 
deviennent  aussi  de  plus  en  plus  rares,  et  les  sujets 
chrétiens  s'y  montrent  exclusivement.  Il  y  a  donc  dans 
ces  peintures  des  Catacombes  un  double  sujet  d'obser- 
vations et  d'études  pour  l'antiquaire  chrétien.  On  y 
voit  expirer  par  degrés  l'art  antique  entre  les  mains 
chrétiennes,  et  l'on  y  voit  en  même  temps  apparaître 
les  premières  ébauches  de  ces  types  célestes  auxquels 
l'art  de  la  Renaissance  sut  donner  le  mouvement  et  la 
couleur^.  » 

Nous  le  demandons  de  nouveau,  comment  expliquer 
cet  étrange  phénomène  d'une  religion  qui  emprunte 
ses  ornements,  ses  motifs  de  décoration,  son  art,  à 
une  rivale  dont  elle  combat  avec  énergie  les  idées,  les 
mœurs  et  les  croyances?  N'est-ce  pas  évidemment  que 
les  chrétiens,  ayant  à  rendre  leurs  idées  en  peinture, 
ne  pouvaient  se  dispenser  de  recourir  aux  types  créés 
parle  paganisme  pour  exprimer  des  idées  analogues, 
et  qu'il  n'était  pas  plus  en  leur  pouvoir  d'inventer  une 
langue  imitative  qu'un  idiome  différent  du  grec  et  du 
latin? Le  seul  changement  qu'ils  pouvaient  faire  à  des 
images  figurées,  innocentes  en  elles-mêmes,  c'était 
d'y  supprimer  ou  d'y  ajouter  quelques  motifs,  pour  les 
faire  cadrer  avec  leurs  croyances,  de  même  qu'en  se 
servant  de  la  langue  usuelle  dont  ils  acceptaient  le 
vocabulaire  entier,  ils  se  contentaient  de  donner  à 
quelques  mots  des  acceptions  nouvelles  2. 

Mais  à  quelle  époque  le  Christianisme  se  trouva- 
t-il  réduit  à  cette  extrémité  d'être  privé  d'une  langue, 
d'une  peinture,  d'un  art  à  lui?  N'est-ce  pas  évidem- 

i  M.  Raoul  Roghette,  Tabl.  des  Cat.,  p.  lO?. 
2  Ibid.,  p.  98. 


—  256  — 

ment  aux  premiers  jours  de  son  enfance?  Les  monu- 
ments des  Catacombes,  où  l'on  retrouve  tant  de  ves- 
tiges du  paganisme,  sont  donc  contemporains  de  la 
naissance  même  de  l'Église.  Il  serait  superflu  d'insister 
davantage  sur  ce  caractère  d'antiquité,  dont  nos  pro- 
chaines visites  rendront  la  signification  encore  plus 
évidente.  Il  est  temps  de  quitter  la  Voie  Appienne. 

Comme  le  voyageur  qui  parcourt  aujourd'hui  les 
champs  de  bataille  de  Marengo,  d'Austerlitz  ou  de 
Wagram  contemple  avec  avidité  tous  les  accidents  de 
terrain  où  s'accomplit  quelque  brillant  épisode  de  ces 
gigantesques  combats,  comme  il  salue  avec  enthou- 
siasme le  guerrier  dont  ils  racontent  la  gloire;  ainsi, 
pèlerins  sur  le  plus  illustre  théâtre  des  grandes  batail- 
les du  Christianisme,  saluons,  avant  de  lui  dire  adieu, 
l'immortelle  Voie  Appienne  :  aux  noms  déjà  connus 
ajoutons,  avec  un  noble  orgueil,  celui  d'autres  athlè- 
tes qui  l'ont  rendue  à  jamais  célèbre. 

Sur  ce  champ  d'honneur  tombèrent  en  un  jour  qua- 
tre mille  martyrs.  Dans  la  personne  d'Adrien,  le  pa- 
ganisme, vaincu  par  leur  courage,  est  obligé  de  céder 
le  terrain  et  de  remettre  dans  le  fourreau  son  glaive 
émoussé.  Aiguisé  de  nouveau,  ce  glaive  brille  aux 
mains  du  terrible  Valérien  ;  il  tombe  et  retombe  en- 
core, pour  se  briser  sur  le  cou  d'une  jeune  vierge, 
nommée  Lucille.  Au  lieu  du  glaive,  voici  Dioclétien 
qui  s'arme  de  la  hache.  Trente  vétérans  de  son  armée 
reçoivent  les  premiers  coups  et  marquent  la  place  où 
d'innombrables  successeurs  viendront  arracher  au 
plus  redoutable  persécuteur  de  l'ÉgHse  la  victoire  si 
cruellement  et  si  longtemps  disputée.  Enfin,  lorsque 
le  paganisme  expirant  voudra  rendre  son  dernier 
combat,  la  Voie  Appienne  verra  les  illustres  martyrs 
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Sempronius  et  Aurélien  forcer  Julien,  l'apostat  cou- 
ronné, à  commencer  le  mot  fatal  qu'il  achèvera  bien- 
tôt dans  les  plaines  de  la  Perse  :  a  Tu  as  vaincu,  Ga- 
liléen  M  »  Salut  donc,  reine  des  voies!  chemin  et 
mausolée  de  tous  les  triomphateurs.  Salut,  toi  qui 
par  un  noble  privilège  fus  choisie  de  Dieu  pour  redire 
éternellement  la  vanité  des  héros  de  la  vieille  Rome 
et  l'impérissable  gloire  des  vainqueurs  de  la  Rome 
chrétienne  ! 

XVI 

Catacombes  de  la  Voie  Latine.  —  Catacombes  d'Apronien.  — 
Histoire,  —  Sainte-Eugénie.  —  Peintures  des  Catacombes, 
partie  liistorique.  Adam  et  Eve.  —  Caïn  et  Abel.  —  Noé.  — 
Explication  d'un  anneau.  —  Catacombe  des  Saints-Gordien-et- 
Epimaque.  —  Histoire. 

La  foule  pieuse  se  portait  à  Saint-Barthélémy  en 
rile.  On  célébrait  dans  l'église  des  Benfratelli  la  fête 
de  saint  Jean  Calybite.  Après  avoir  vénéré  le  corps  de 
ce  grand  martyr  de  l'humilité,  nous  revînmes  sur  nos 
pas,  afin  de  visiter  les  Catacombes  de  la  Toie  Latine, 
célèbres  par  les  combats  des  martyrs  de  la  foi.  Entre 
les  anciennes  portes  Capena  et  Cœlimontana,  appe- 
lées aujourd'hui  portes  Saint-Sébastin  et  Saint-Jean, 
se  trouvent,  sur  le  versant  du  Cœlius,  la  porte  Latine 
et  la  voie  du  même  nom.  Aux  temps  des  Césars  la 
Voie  Latine  rivalisait  de  célébrité  avec  la  Voie  Valé- 
rienne  et  la  Voie  Appienne  ^  Entre  deux  lignes  de  su- 
perbes tombeaux,  elle  conduisait  aux  pays  des  Latins. 

Aujourd'hui  encore  on  trouve  dans  les  vignes  qui 
la  bordent  les  vastes  colombaires  des  affranchis  de 

1  Ari>'GHI,  lib.  III,  c.  XXI,  p.  289. 

2  Prœclarissimœ  sunt  Vise  Appia,  Latine,  Valeria.  —  Strab., 
lib.  V. 
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Pomponius  Hylas  et  de  la  famille  d'Auguste  ;  mais  le 
temple  de  la  Fortune  Féminine,  devant  lequel  Yétu- 
rie  arrêta  son  fils  Coriolan,  a  disparu  sous  ses  pro- 
pres ruines.  Il  en  est  de  même  de  la  superbe  villa  de 
Phyllis,  nourrice  de  Domitien,  dans  laquelle  cette 
femme  courageuse  donna  la  sépulture  à  l'indigne  em- 
pereur. Protégés  par  la  richesse  et  par  la  gloire,  ces 
édifices  ont  péri,  tandis  que  l'oratoire  qui  marque  la 
place  oii  le  disciple  bien-aimé  fut  plongé  dans  l'huile 
bouillante  survit  aux  révolutions  humaines  et  aux 
ravages  du  temps.  Non  loin  de  la  porte  Latine,  au- 
jourd'hui fermée,  se  trouve  dans  la  campagne  la  Cata- 
combe  d'Apronien. 

D'où  lui  vient  ce  nom  si  glorieux  dans  les  fastes 
consulaires  de  l'ancienne  Rome? L'histoire  ne  donne 
que  des  réponses  incertaines.  Elle  a  bien  inscrit  dans 
ses  annales  le  nom  d'un  martyr,  membre  de  cette 
noble  famille  ;  mais  elle  apprend  qu'il  fut  couronné 
sur  la  Voie  Salaria  sans  ajouter  qu'il  ait  illustré  par 
sa  sépulture  le  cimetière  de  la  Voie  Latine  ^. 

Il  est  plus  vraisemblable,  que  cette  famille  qui  eut 
tant  de  sang  à  verser  pour  la  république,  en  eut  en- 
core à  donner  pour  l'Évangile,  et  que  le  martyre  ou  la 
charité  de  quelqu'un  de  ses  enfants  aura  immorta- 
lisé son  nom  en  l'attachant  à  la  Catacombe  qui  nous 
occupe.  Il  faut  que  la  mort  ou  la  vertu  de  cet  Apro- 
nien  ait  été  bien  célèbre  pour  que  son  nom  n'ait  pas 
été  effacé  par  celui  de  la  jeune  héroïne  dont  la  sépul- 
ture répandit  tant  d'éclat  sur  ce  quartier  de  la  Rome 
souterraine. 

1  I.e  saint  martyr  Aproiiien  était  commentariensis ,  c'est-à-dire 
intendant  des  prisons  de  Rome,  sous  Dioclétien.  —  Bar.,  AnnoU 
ad  Martyr.,  2  febr.  et  25  mart. 
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Le  25  décembre  de  Tan  2G2  paraissait  devant  le  tri- 
bunal de  Nice  ri  us,  préfet  de  Rome,  une  jeune  vierge 
nommée  Eugénie,  fille  de  Philippe,  préfet  impérial 
en  Egypte  ^  Convaincue  d'être  chrétienne  et  d'avoir 
exhorté  un  grand  nombre  de  ses  compagnes  à  la  vir- 
ginité, elle  est  condamnée  à  de  longues  tortures. 
Quand  la  rage  des  bourreaux  est  épuisée,  quand  la 
vieille  Rome  est  lasse  de  battre  des  mains,  le  glaive 
du  confecteur  vient  trancher  le  dernier  fil  de  vie  qui 
reste  à  la  jeune  victime  ;  et,  comme  l'oiseau  échappé 
du  filet  de  l'oiseleur,  son  âme  victorieuse  prend  son 
essor  vers  le  ciel.  Claudia,  sa  mère,  vient  enlever  le 
corps  de  sa  fille,  et  le  dépose  dans  un  de  ses  jardins 
sur  la  Voie  Latine,  au  lieu  môme  où  Eugénie  avait 
enseveli  de  ses  mains  virginales  un  grand  nombre  de 
martyrs  2. 

Cette  mère  ne  pouvait  s'éloigner  du  tombeau  qui 
renfermait  son  trésor.  Un  jour  qu'elle  y  répandait  ses 
prières  et  ses  larmes,  Eugénie  lui  apparut  et  lui  dit  : 
«Réjouissez-vous,  ô  ma  mère!  le  Seigneur  m'a  in- 
troduite dans  les  déUces  du  ciel;  vous-même  vous  y 
viendrez  dimanche  prochain.  Recommandez  à  mes 
deux  frères  Avitus  et  Servius  de  garder  fidèlement  le 
signe  de  la  croix,  par  lequel  ils  deviendront  partici- 
pants de  notre  bonheur,  d  L'événement  vérifia  la  pré- 
diction. Claudia  mourut,  et  ses  deux  fils,  devenus  apô- 
tres de  la  foi,  reposèrent  auprès  de  leur  mère  et  de 
leur  sœur  dans  la  Catacombe  d'Apronien.  Les  corps 

1  Filia  Philippi,prœfecti  augustalis  in  iEgypto.  —  Bar.,.4«.  18'î, 
11°  3;  et  A7i.  262,  n°  56. 

2  Non  loni?e  ab  urbe,  in  Via  quœ  Latina  appellatnr,  in  prirdio 
ejusproprio,  ubi  multornmipsa  sepelierat  membra.  Act.  y>is.  Cod. 
S.  Pétri;  S.  Marix  ad  Martyr.;  S.  Cœcil. 
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de  sainte  Eugénie  et  de  sainte  Claudia  enrichissent 
aujourd'hui  l'Église  des  Saints-Apôtres  ^ 

Ici,  comme  dans  les  autres  cimetières,  les  chrétiens 
avaient  dessiné  de  saintes  images  :  par  malheur  la 
Basilique  de  Sainte-Eugénie,  restaurée  par  les  papes 
Jean  VII  et  saint  Léon  III,  n'existe  plus.  Néanmoins 
le  souvenir  du  vénérable  sanctuaire  nous  fit  rentrer 
sans  effort  dans  le  sujet  dont  nous  avions  commencé 
hier  l'intéressante  étude. 

Outre  leur  physionomie  générale,  qui  est  un  mé- 
lange de  l'idée  chrétienne  et  de  la  forme  païenne,  les 
peintures  des  Catacombes  présentent  deux  parties 
bien  distinctes,  le  fond  et  l'encadrement  ou  le  sujet 
et  l'ornementation.  Exclusivement  chrétiens,  les  su- 
jets, pris  en  eux-mêmes  et  dans  l'intention  de  l'ar^ 
tiste,  forment  tous  ensemble  une  vaste  galerie,  oii  les 
faits  culminants  de  l'histoire  rehgieuse  de  l'humanité, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'éternité,  sont 
exposés  à  la  méditation  du  spectateur.  C'est,  à  nos 
yeux,  le  plus  beau  livre  d'instruction  et  de  prières 
qu'on  pût  présenter  aux  néophytes,  comme  aussi  le 
plus  propre  à  leur  inspirer  les  sentiments  convenables 
à  la  triste  position  dans  laquelle  ils  se  trouvaient.  Pas- 
sons en  revue  quelques-uns  des  tableaux  de  ce  musée 
tant  de  fois  vénérable. 

Dans  une  crypte  des  Catacombes  de  Sainte-Agnès, 
sont  peints  nos  premiers  parents  au  moment  de  leur 
désobéissance.  Entre  Adam  et  Eve  s'élève  l'arbre 
défendu  dont  le  serpent  entoure  la  tige.  Le  démon 
regarde  la  femme,  qui  étend  la  main  pour  cueillir  le 
fruit,  en  manger  et  le  présenter  à  son  mari.  Une  au- 

1  Act.  7}is.  Cod.  S.  Pétri  ;  Mariœ  ad  Martyr.,  S.  Csecil.  — 
Arixghi,  lib.  IV,  c.  ii.  —  Mazzol.,  t.  V,  p.  294. 
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tre  peinture  du  même  cimetière  représente  Adam  et 
Eve  après  leur  faute  et  cherchant  à  cacher  leur  nudité. 
Le  même  sujet  revient  très-souvent  dans  toutes  les 
autres  Catacombes.  On  en  conçoit  la  raison  ;le  dogme 
du  péché  originel  est  la  base  de  la  rédemption  et  par 
conséquenl  de  tout  le  Christianisme.  Évidemment  le 
premier  soin  de  l'Église  devait  être  de  bien  instruire 
les  fidèles  de  cette  vérité  fondamentale,  altérée  par 
les  païens  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Ajoutons  que  la  faute  primitive  ne  servait  pas  seu- 
lement à  fixQr  la  croyance  de  l'esprit  ;  elle  faisait 
encore  naître  dans  le  cœur  des  premiers  chrétiens  les 
dispositions  les  plus  propres  à  les  soutenir  parmi  leurs 
épreuves.  L'irrévocable  sentence  de  mort,  gravée 
par  le  doigt  de  Dieu  sur  le  front  d'Adam  et  de  toute 
sa  postérité  ;  la  malice  du  démon  ;  la  miséricorde  de 
Dieu  manifestée  jusque  dans  le  châtiment  des  coupa- 
bles ;  la  promesse  d'un  Rédempteur  ;  la  certitude 
d'une  réparation  universelle  qui  rendrait  à  l'humanité 
plus  qu'elle  n'avait  perdu  ;  enfin,  la  résurrection  fu- 
ture, voilà  les  grandes  leçons  qui  sortent  du  dogme 
de  la  chute  originelle.  De  là  découlent,  comme  con- 
séquences pratiques,  le  mépris  de  la  mort  et  le  cou- 
rage du  martyre  ;  la  fuite  des  occasions  dangereuses, 
la  confiance  dans  la  nouvelle  Eve  et  le  désir  sérieux 
d'échanger  les  peines  de  la  vie  présente  contre  les 
joies  de  l'éternité. 

Une  expUcation  verbale  était  nécessaire  pour  ani- 
mer le  tableau  et  faire  jaillir  tous  ces  eriseignements,. 
que  fécondait  ensuite  la  méditation.  Or,  les  prêtres, 
les  évêques,  les  Pères  de  l'Église  devenaient  les  élo- 
quents ciceroni  du  musée  souterrain.  Quand  on  lit 
les  Commentaires  magnifiques  de  Tertullien  et  des 

13. 
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autres  Pères  de  l'Eglise  sur  ces  peintures  figuratives, 
on  n'a  pas  de  peine  à  concevoir  la  science  profonde 
et  l'énergique  vertu  des  premiers  fidèles,  lecteurs 
assidus  du  grand  livre  des  Catacombes  ^. 

A  la  chute  originelle,  qui  introduisit  dans  le  monde 
la  division  et  la  mort,  succède  l'image  du  dualisme 
fatal  qui  en  résulta  parmi  les  hommes.  Gain  et  Abel, 
l'un  pervers  et  l'autre  innocent  ;  l'un  meurtier  et  l'au- 
tre victime;  l'un  maudit  et  malheureux  dans  sa  vie 
et  dans  sa  mort,  l'autre  glorifié  dans  l'éternité,  don- 
nent naissance  à  deux  races  distinctes  qui  se  perpé- 
tuent à  travers  tous  les  siècles  avec  les  caractères 
propres  de  leurs  pères.  L'origine  de  ce  double  fait  se 
trouve  rappelée  dans  un  grand  nombre  de  cryptes 
par  le  sacrifice  d'Abel  et  de  Gain.  Je  citerai  en  parti- 
culier deux  sarcophages  des  Gatacombes  de  Saint-Gal- 
lixte  et  de  Sainte-Agnès. 

Sur  le  premier  on  voit  Gaïn  tenant  une  grosse  grappe 
de  raisin,  suivi  d'Abel  portant  sur  ses  bras  un  jeune 
agneau.  Gain,  livré  aux  rudes  travaux  de  l'agricul- 
ture, est  à  moitié  vêtu;  Abel,  adonné  aux  occupations 
plus  douces  de  la  vie  pastorale,  porte  une  tunique 
qui  lui  descend  à  mi-jambes.  Sous  la  figure  d'un 
vénérable  vieillard,  assis  sur  un  trône.  Dieu  bénit  le 
sacrifice  d'Abel  et  détourne  les  yeux  de  celui  de  Gaïn  2. 
Pour  rappeler  l'époque  de  cet  événement  mémorable, 
on  voit  à  demi  cachés  derrière  le  trône  divin  Adam  et 
Eve,  les  deux  seuls  êtres  humains  qui  fussent  alors 
sur  la  terre. 

1  Tertull  ,  de  Resuvrect.Car.,  c.  XLViii.  —  S.  AuG.,  m  Ps.  XL. 
—  Id.,  de  Symb.,  lib.  III,  c.  iv,  etc. 

2  Respexit  Dominus  ad  Abel  et  ad  munera  ejus  ;  ad  Gain  vero 
et  ad  munera  illius  non  respexit.  Gen.,  c.  iv,  4. 
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A  tous  ces  détails  le  sarcophage  de  Sainte-Agnès 
en  ajoute  un  autre  :  les  pieds  du  Père  Éternel  repo- 
sent sur  un  escabeau,  SLi^-pelé  siippedaneum  ou  scabellum. 
Ce  meuble  de  luxe,  réservé  aux  grands  personnages, 
désigne  ici  la  haute  majesté  du  Tout-Puissant.  Nous 
voyons  saint  Jérôme  conseiller  à  Eustochium  de  ne 
jamais  s'en  servir  en  public,  et  cela  par  humilité  ^ 

Commencée  par  le  tableau  d'Adam  et  d'Eve,  l'ins- 
truction dogmatique  et  morale  des  néophytes  se  con- 
tinuait à  l'inspection  du  sacrifice  de  Caïn  et  d'Abel  ! 
Quelle  richesse  d'enseignements  leurs  maîtres  savaient 
tirer  de  cette  peinture  éloquente  !  Les  catéchumènes 
et  les  nouveaux  chrétiens  voyaient  de  leurs  yeux  l'ori- 
gine et  le  caractère  de  cette  société  païenne  qui  les 
persécutait  à  outrance,  qui  les  dévouait  à  la  mort, 
bien  qu'ils  fussent  innocents;  ils  voyaient  aussi  la 
pureté  de  cœur,  la  foi  vive,  l'innocence  avec  laquelle 
ils  devaient,  eux  rejetons  d'Abel,  faire  le  sacrifice  de 
leur  vie,  de  leurs  biens,  de  leurs  affections  ;  puis  dans 
le  lointain  ils  voyaient  briller  la  récompense  de  leur 
générosité  et  de  leurs  terribles  épreuves  ;  enfin, 
pour  les  encourager,  on  leur  montrait  dans  Abel  la 
personne  même  de  Tauteur  et  du  consommateur  de 
la  foi,  innocente  victime  immolée  pour  le  salut  du 
monde  -. 

Les  fortes  pensées  et  les  nobles  sentiments  inspirés 
par  les  deux  premiers  tableaux  s'agrandissaient  avec 
le  troisième  sujet  de  l'éloquente  galerie.  Xoé  sauvé 
du  déluge  était  un  symbole  trop  diaphane  de  l'Éghse 

1  Quando  in  conventum  fratrum  veneris  vel  sororum.  Immilis 
sedeas  :  scabello  te  censueris  indignam.  ~  Epist  22,  ad  Eustoch. 

*  D.  Ambr.,  de  Paradis.,  c.  iif—  Tertull.  —  L.  Cypr.,  de 
Bono  Patient.,  etc. 
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naissante,  battue  par  les  orages  des  persécutions, 
pour  ne  pas  faire  une  impression  aussi  \ive  que  con- 
solante sur  l'esprit  des  premiers  chrétiens.  Aussi  l'his- 
toire du  patriarche  se  reproduit  souvent  dans  les 
nombreux  cubicula  des  Catacombes. 

Au  cimetière  de  Sainte-Priscille,  un  monumentum 
arcuatum  présente,  dans  un  compartiment  de  la  voûte 
absidale,  Noé  à  moitié  hors  de  l'arche  et  tendant  les 
mains  à  la  colombe  qui  se  dirige  vers  lui,  un  rameau 
d'olivier  dans  le  bec.  La  figure  de  l'arche  est  fort  re- 
marquable :  au  lieu  d'être  oblongue,  comme  celle 
d'un  vaisseau,  elle  est  carrée.  On  pourrait  voir  ici  la 
fantaisie  ou  l'ignorance  d'un  artiste  inexpérimenté,  si 
le  navire  miraculeux  n'avait  la  même  forme  dans  la 
plupart  des  peintures  et  même  des  sculptures  souter- 
raines. Outre  le  monument  qui  nous  occupe,  je  me 
contenterai  de  citer  le  beau  sarcophage  du  cimetière 
de  Saint-Gallixte  expliqué  par  Bottari*. 

Pourquoi  l'art  primitif  avait-il  adopté  ce  type  in- 
vraisemblable ?  Conduit  par  cette  inspiration  mysté- 
rieuse qui  l'accompagne  toujours,  il  a  vu  dans  l'arche 
de  Noé  la  figure  de  l'Église.  Mais  dans  la  réalité  il  a 
vu  quelque  chose  de  plus  que  dans  la  figure  :  je  veux 
dire  l'éternelle  stabilité  de  l'Eglise.  Yoilà  pourquoi  il 
a  reproduit  le  navire  qui  en  est  l'emblème  sous  une 
forme  carrée,  parce  que  le  carré  demeure  toujours 
ferme  sur  quelque  côté  qu'il  tombe  ^, 

Or,  quelle  foule  d'impressions  devaient  éprouver  les 
néophytes  lorsque,  l'œil  fixé  sur  l'arche,  ils  enten- 
daient leurs  vénérables  interprètes  disant:  «L'arche 

1  T.  III,  p.  183. 

2  Quadratum  enim,  quacumque  verteris,  firmiter  stat.  — 
S.  AUG.,  Contra  Faust.,  lib.  XII,  c.  xiv. 
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est,  sans  contredit,  la  figure  de  la  Cité  de  Dieu,  c'est- 
îi-dire  de  l'Église,  voyageuse  en  ce  monde,  et  qui  est 
sauvée  par  le  bois  auquel  est  suspendu  le  Médiateur 
de  Dieu  et  des  hommes,  le  Christ  Jésus.  L'épouvan- 
table cataclysme  qui  l'agite  vous  annonce  les  affreuses 
persécutions  qui  nous  pressent.  Dans  le  patriarche 
qui  gouverne  l'arche  et  y  maintient  l'ordre  et  la  vie 
vous  devez  voir  le  Seigneur,  véritable  Noé,  dirigeant 
l'Église,  qui,  aidée  de  la  grâce,  s'élève  de  plus  en  plus 
vers  le  ciel,  à  mesure  que  les  grandes  eaux  des  persé- 
cutions deviennent  plus  abondantes.  Si  nul  ne  fut 
sauvé  du  déluge  que  Noé  et  sa  famille  renfermée 
dans  l'arche,  c'est  pour  vous  apprendre  que  hors  de 
l'Église  il  n'y  a  de  salut  pour  personne.  Quant  à  la 
porte  latérale  pratiquée  dans  l'arche,  elle  vous  in- 
dique la  plaie  faite  au  côté  du  Rédempteur.  C'est  la 
porte  de  l'Église,  qui  est  son  corps,  puisque  de  cette 
ouverture  découlent  les  sacrements  qui  nous  unis- 
sent à  lui. 

«  Si  après  le  déluge,  qui  fut  le  baptême  de  l'ancien 
monde,  vous  voyez  la  colombe  venir  auprès  de  Noé  un 
rameau  d'olivier  dans  le  bec,  cette  messagère  de  la 
paix  vous  annonce  qu'après  le  baptême,  qui  a  effacé 
vos  iniquités,  la  paix  est  faite  entre  vous  et  Dieu.  Le 
déluge  passé,  Noé,  chef  d'un  nouveau  monde  sauvé 
dans  l'arche  qu'il  a  fabriquée  lui-même,  malgré  les 
railleries  des  méchants,  descend  sur  la  terre  dont  il 
est  mis  en  possession  avec  sa  famille,  sans  crainte 
d'un  nouveau  cataclysme.  Voyez,,  dans  toutes  ces 
circonstances,  le  Seigneur,  chef  d'un  nouveau  peuple 
sauvé  dans  l'Église,  que  le  vrai  Noé  a  établie  malgré 
les  persécutions,  et  qui,  à  la  fin  des  temps,  lorsque 
toutes  les  épreuves  seront  passées,  entrera  dans   le 
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ciel,  dont  il  prendra  possession  avec  sa  famille  pour 
toute  l'éternité  ^.o 

La  scène  du  déluge,  ce  type  tout  à  la  fois  si  majes- 
tueux et  si  frappant  de  l'Église  dans  son  état  présent 
et  futur,  l'art  chrétien  l'avait  multiplié  sous  les  yeux 
des  fidèles.  On  le  trouve  non-seulement  dans  les  pein- 
tures et  les  sculptures  des  Catacombes,  mais  encore 
sur  les  anneaux  et  sur  les  objets  d'un  usage  ordinaire. 
Je  citerai  en  particulier  la  belle  pierre  annulaire  pu- 
bliée par  Aringhi,  parce  qu'elle  complète  les  idées 
énoncées  plus  haut  en  réunissant  dans  le  même  sujet 
l'arche  de  Noé  et  l'Église. 

Cette  pierre  est  un  onyx  d'une  grande  beauté,  mais 
d'une  dimension  de  quelques  lignes  seulement.  Au  mi- 
lieu on  voit  une  barque  violemment  agitée  par  les 
flots;  les  rameurs,  placés  sur  l'avant  et  sur  l'arrière, 
luttent  avec  énergie;  une  gracieuse  colombe  repose 
sur  la  poupe  et  regarde  tranquillement  la  manœuvre. 
Du  milieu  du  pont  s'élance  un  seul  mât  portant  au 
sommet  une  petite  barque,  sur  laquelle  est  perchée 
une  autre  colombe.  A  quelques  pas  de  la  proue,  Pierre 
marche  sur  les  flots  et  tend  la  main  au  Sauveur  debout 
et  majestueusement  immobile  sur  les  ondes  agitées. 
Au-dessus  de  la  tête  de  saint  Pierre  et  de  Notre- 
Seigneur  on  lit  ces  initiales  grecques  et  latines  : 
PET.  IHG.  Peints,  Jésus.  Enfln,  sous  la  quille  du 
vaisseau  on  voit  un  'monstre  marin,  la  gueule  béante 
et  dont  la  position  exprime  la  douleur  et  la  rage. 

Nul  doute  que  ce  navire  ne  soit  l'Église  ;  la  mer  agi- 
tée le  monde,  et  surtout  le  monde  pendant  les  per- 

1  S.  AuG.,  de  Civit.  Dei,  lib.  XV,  c.  vi.  —  S.  Cypr.,  Epist. 
ad  Pomp.  —  Id.,  contra  Novat.  —  Tertull.,  lib.  de  Baptism.  — 
S.  Justin.,  Colloq.  cum  Tnjph.  Jud.  cire,  finem. 
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séditions  primitives;  les  rameurs,  les  Apôtres;  la 
colombe,  tranquillement  perchée  sur  la  poupe,  le 
Saint-Esprit,  véritable  pilote  de  l'Église;  la  petite 
barque  placée  au  sommet  du  grand  mât,  l'arche  de 
Noé,  figure  de  l'Église  ;  le  màt  unique  pour  les  deux 
navires,  Jésus-Christ,  qui,  étant  aux  siècles  des  siècles, 
soutient  l'Église  depuis  le  commencement  du  monde  ; 
la  colombe  placée  en  observation  sur  la  petite  barque, 
la  colombe  de  Noé,  emblème  du  Saint-Esprit. 

Saint-Pierre  quittant  sa  barque  au  plus  fort  de  la 
tempête  et  venant  trouver  Notre-  Seigneur,  c'est  bien 
l'Église  elle-même  revenant  au  divin  Maître  par  l'ar- 
deur de  ses  supplications,  alors  qu'elle  se  voit  assaillie 
par  des  ennemis  plus  redoutables  et  plus  nombreux. 
Enfin  que  voir  dans  ce  monstre  marin  gisant  sous  le 
navire?  sinon  le  terrible  Léviathan  de  l'Écriture,  le 
démon,  qui  excite  toutes  les  tempêtes  et  qui  cherche 
à  faire  sombrer  le  vaisseau  de  l'Église.  Mais  sa  position 
même  indique  l'impuissance  de  ses  efforts  et  la  fureur 
du  désespoir^.  Est-il  un  livre  plus  intelligible,  plus 
complet,  plus  éloquent  que  cette  simple  gravure? 
nous  ne  le  pensons  pas. 

En  bénissant  l'art  chrétien,  si  fidèle  à  sa  mission, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  les  Catacombes  des  Saints- 
Gordien-et-Épimaque.  Pendant  la  persécution  de 
Julien  l'Apostat,  Rome  comptait  au  nombre  de  ses 
jurisconsultes  un  magistrat  nommé  Gordien.  Fort 
attaché  au  paganisme,  il  entreprit  de  le  défendre 
dans  une  dispute  avec  un  prêtre  nommé  Januarius. 
Gordien  fut  vaincu,  et,  conséquent  avec  lui-même,  il 
embrassa  courageusement  la  vérité  qui  venait  de  luire 
à  ses  yeux;  cinquante- trois  personnes  de  sa  maison 

1  Roma  subterr.,  lib.  V,  c.  ix,  p.  24 i. 
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imitèrent  son  exemple.  Bientôt  il  lui  fallut  signer  sa  foi 
comme  on  la  signait  alors,  avec  du  sang,  etil  la  signa. 

Alors  Rome  put  voir  un  de  ses  plus  graves  citoyens 
garrotté  comme  un  vil  malfaiteur,  meurtri  et  déchiré 
avec  des  lanières  garn-es  de  plomb,  puis  attaché  à  la 
colonne  d'ignominie,  recevoir  tranquillement  le  coup 
de  hache  qui  lui  abattit  la  tête.  Chose  utile  à  méditer! 
ces  cruautés,  dignes  de  Néron,  étaient  ordonnées  par 
Apronien,  préfet  de  Rome,  issu  de  l'illustre  famille 
dont  un  des  membres  avait,  par  son  martyre  ou  par 
sa  charité,  donné  son  nom  à  la  Gatacombe  que  nous 
venions  de  quitter.  Pendant  la  nuit  du  dO  mai  de 
l'an  362,  les  chrétiens  enlevèrent  le  corps  du  saint 
martyr  et  le  déposèrent  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Épimaque.  Alexandrie  d'Égvpte  avait  été  le  théâtre 
des  combats  de  ce  nouvel  athlète.  Mais  dans  sa  ja- 
lousie maternelle  Rome  avait  voulu  posséder  le  corps 
de  son  noble  enfant,  et  l'illustre  témoin  de  la  foi,  dans 
les  régions  lointaines,  venait  de  prendre  place  dans 
la  grande  cité  des  martyrs,  lorsque  Gordien  partagea 
sa  demeure  et  la  gloire  de  lui  donner  son  nom  i. 

Aux  gloires  de  cette  Gatacombe,  dont  l'origine  est 
incertaine,  il  faut  ajouter,  suivant  l'opinion  bien  éta- 
blie de  Bosio,  les  illustres  martyrs  Sempronius,  Olym- 
pius,  Exupérie  et  Théodulus,  que  le  pape  saint 
Etienne,  accompagné  de  son  clergé  et  de  nombreux 
fidèles,  y  déposa  lui-même,  pendant  la  nuit,  à  la  lueur 
des  flambeaux,  au  milieu  des  chants  et  de  la  pompe 
que  pouvait  permettre  l'horrible  persécution  de  Ya- 
lérien-. 

1  Bab.. ,  A?mot.  ad  Martyr.^  10  mai.  —  Bosio,  Roma  subterr . ^ 
lib.  IV,  c.  III. 

2  Eadem  nempe  nocte  adveniens  S.  Stephanus  Episcopus  cum 
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On  peut  aussi  nommer  le  glorieux  athlète  de  la  foi, 
saint  Némésius,  qui  reçut  des  mains  du  même  pontife 
une  sépulture  honorable  dans  ce  même  cimetière,  sur 
lequel  il  avait  reçu  la  palme  de  la  victoire.  Plus  tard 
son  corps,  ainsi  que  celui  de  sainte  Lucille,  sa  fille, 
furent  transportés,  avec  ceux  des  autres  martyrs 
nommés  plus  haut,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  la 
Neuve,  à  l'extrémité  du  Forum.  Ils  y  reposent  aujour- 
d'hui, et  le  pèlerin  qui  vient  les  vénérer  peut  voir 
l'éternelle  fécondité  de  l'Église  catholique,  qui  dans 
le  même  temple  réunit  aux  martyrs  des  premiers  âges 
les  enfants  non  moins  glorieux  de  sa  vieillesse.  Nous 
savons  déjà  que  Sainte-Marie  la  Neuve  possède  le 
corps  de  sainte  Françoise  Romaine,  l'honneur  de 
son  sexe,  la  gloire  de  son  siècle  et  l'orgueil  de  la 
Ville  éternelle. 

XYII 

Catacombes  de  la  Voie  Latine  (suite).  —  Catacombes  des  Saints- 
Simplicius-et-Servilien.  —  Histoire.  —  Peintures  des  Catacombes, 
partie  historique.  —  Abraham.  —  Absence  de  crucifix  dans  les 
Catacombes.  —  Différentes  espèces  de  croix.  —  Joseph.  — 
Moïse.  —  Quatre  circonstances  de  sa  vie,  souvent  représentées. 
Pharaon.  —  Arche  d'alliance.  —  Samson.  —  David.  —  Élie.  — 
Gatacombe  de  Saint-Tertullien.  —  Histoire. 

En  corrompant  les  pères  du  genre  humain,  le  démon 
inocula  son  cruel  venin  à  toute  leur  postérité.  Vain- 
queur du  roi  de  l'univers,  il  acquit  aussi  une  influence 
fatale  sur  les  créatures  soumises  à  son  empire.  Tous 
les  peuples  furent  persuadés  de  ce  dogme  aussi  terri- 
ble qu'il  est  incontestable.  De  là,  dans  tous  les  lieux 

clericis  et  religiosis  viris,  hymnis  ex  more  redditis,  eonim  cor- 
pora,  hoc  est  sanetorum  Sempronii  et  sociorum,  abstulcrunt  et 
sepelierunt  juxta  Viam  Latinam,  milliario  primo.  Ms.  Cod.  Vat.  4» 
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éclairés  par  le  soleil,  des  sacrifices,  des  expiations,  des 
conjurations,  des  purifications,  afin  de  soustraire  les 
créatures  à  l'action  malfaisante  du  prince  des  ténè- 
bres. Héritière  de  la  vérité,  l'Église  catholique  ne 
pouvait  laisser  périr  ce  dogme,  d'autant  plus  impor- 
tant à  conserver  qu'il  est  une  des  bases  de  l'ordre  pro- 
videntiel. 

Chaque  année  Rome  manifeste  sa  foi  sur  ce  point  en 
bénissant  solennellement  les  animaux.  Le  jour  de 
Saint-Antoine  est  choisi  pour  accomplir  ce  devoir, 
sans  doute  parce  que  le  patriarche  du  désert  sut 
triompher  avec  éclat  de  l'immonde  ennemi  qui  cher- 
che à  souiller,  en  les  corrompant,  toutes  les  œuvres 
de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  que  la  foule  se 
portait  partie  sur  l'Esquilin,  où  se  faisait  la  bénédic- 
tion, partie  aux  églises  de  Saint-Antoine  ai  Monti, 
de  Sainte -Marie  des  Miracles,  de  Saint-Jean  des  Flo- 
rentins, et  des  religieux  Antoniens  à  la  Colonnade  de 
Saint-Pierre,  pour  invoquer  le  puissant  Thaumaturge, 
nous  reprîmes  le  chemin  de  la  Voie  Latine. 

Un  mille  au  delà  du  cimetière  de  Saint -Épimaque  se 
trouve  la  Catacombe  des  Saints-Simplicius-et-ServiUen. 
Elle  fait  corps  avec  la  précédente,  et  passe  pour  la  plus 
ancienne  de  cette  région  ;  son  origine  remonte  au  règne 
de  Trajan.  Citons  quelques-unes  de  ses  gloires.  La 
conversion  de  sainte  Flavie  Domitille  avait  fait  grand 
bruit  à  Rome  et  à  la  cour  impériale.  On  rechercha  les 
motifs  qui  avaient  porté  la  jeune  princesse  à  sacrifier 
son  rang,  ses  espérances  et  sa  vie  pour  embrasser  une 
religion  proscrite. 

Parmi  ceux  qui  se  livrèrent  à  cette  étude  et  qui 
avaient  entendu  de  leurs  oreilles  les  paroles  de  la  jeune 
martyre  et  vu  de  leurs  yeux  ses  œuvres  miraculeuses. 


on  cite  les  saints  Simplicius  et  Servilien.  Convertis  à 
la  foi,  ils  refusèrent  désormais  aux  dieux  de  l'empire 
le  culte  qu'ils  avaient  coutume  de  leur  rendre.  Arrêtés 
pour  ce  fait  par  ordre  d'Anianus,  préfet  de  la  ville, 
rien  ne  put  ébranler  leur  résolution,  et  ils  eurent  la 
tête  tranchée.  Les  chrétiens  recueillirent  leurs  corps 
et  les  déposèrent  dans  un  jardin  qui  leur  appartenait, 
situé  à  deux  milles  des  murailles,  sur  la  Voie  Latine. 
Les  saints  martyrs  y  devinrent  comme  deux  fontaines 
d'où  sortit,  pendant  bien  des  siècles,  une  vertu  puis- 
sante pour  la  guérison  de  l'âme  et  du  corps  ^ 

Faut-il  compter  parmi  les  glorieux  habitants  de  la 
même  Catacombe  les  saints  Quartus  et  Qaintus,  dont 
les  corps  ont  été  transportés  à  Capoue  ?  ou  bien  leur 
sépulture  forme-t-elle  un  cimetière  séparé,  quoique 
voisin  du  premier?  Sur  cette  question  secondaire  les 
archéologues  romains  ne  sont  pas  d'accord  ^.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  lieu  précis  où  ils  furent  inhumés  s'a.])- 
i^elsLit  Ad  centwn  auias,  près  des  Cent  Pavillons  ou  des 
Cent  Chambres. 

Au  jugement  des  savants,  les  Cent  Chambres  étaient 
un  grand  édifice,  divisé  en  nombreuses  pièces  servant 
ou  d'établissements  de  bains  ou  de  lieu  de  réunion 
pour  les  membres  de  quelque  tribunal,  peut-être  le 
tribunal  des  Cent^.  Il  n'en  reste  plus  que  des  ruines 
éparses,  confondues  avec  la  terre  végétale  et  cachées 
par  des  vignes.  La  découverte  de  cette  Catacombe  est 
due  au  prélat  Guizzardi,  un  des  premiers  gardiens  de 

1  Quorum  corpora  chrisUani  posueruiit  in  pru?dio  eorum  Via 
Latina,  miiliario  secundo,  in  quo  loco  exuberat  virtus  martyrii 
eorum  usque  in  prœsentem  diem.  —  Ado,  m  Morfijr.,  die  20  april. 
—  Id.,  Martyr.  Rom.,  20  maii. 

2  BOLDETTI,  lib.  II,  c.  xviii.  —  Bosio,  lib.  IV,  c.   IV. 

3  BOLDETTI,  lib.  II,  c.  XVIII. 
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la  Rome  souterraine.  La  Basilique  des  saints  martyrs, 
restaurée  par  le  pape  Adrien  I",  n'existe  plus.  Il  nous 
fut  donc  impossible  d'y  continuer  notre  étude  des 
peintures  primitives.  Nous  la  reprîmes  néanmoins,  à 
l'aide  d'autres  monuments,  au  point  chronologique  où 
nous  l'avions  laissée  hier. 

Un  des  sujets  qui  se  reproduisent  souvent  dans  les 
Catacombes,  c'est  le  sacrifice  d'Abraham.  La  piété  de 
l'Église  naissante  le  voulait  ainsi  pour  deux  raisons. 
D'abord,  Isaac  innocent,  et  néanmoins  immolé  par 
son  père,  dont  il  était  uniquement  chéri,  peignait  avec 
autant  d'énergie  que  de  vérité  le  chrétien  des  Cata- 
combes, Isaac  de  la  loi  nouvelle,  tendrement  aimé  de 
Dieu,  et  néanmoins  livré  par  ses  ordres  au  glaive  et 
au  bûcher.  Quelle  leçon  d'ineffable  tendresse,  de  rési- 
gnation, de  confiance,  de  généreuse  soumission, 
devait  inspirer  aux  néophytes  la  vue  de  cette  scène 
patriarcale,  figure  anticipée  de  leur  état  présent  ! 
Ensuite  il  fallait,  pour  soutenir  leur  courage  parmi 
tant  d'épreuves,  leur  offrir  souvent  l'exemple  du  Dieu 
prince,  consolateur  et  soutien  des  martyrs;  mais  les 
circonstances  ne  permettaient  pas  de  le  représenter 
sur  la  croix. 

Ici  se  présente  l'explication  d'un  point  fort  inté- 
ressant dans  l'histoire  de  l'archéologie  primitive.  Nous 
avons  déjà  vu  que  la  croix  ne  se  trouve  jamais  ou 
presque  jamais  ni  sur  les  tombes,  ni  sur  les  inscrip- 
tions, ni  dans  aucun  monument  de  la  plus  haute 
antiquité.  J'entends  la  croix  ordinaire,  et  non  point 
la  croix  de  Saint-André.  A  plus  forte  raison  ne  ren- 
contre-t-on  jamais  le  crucifix.  Pourquoi  l'absence  de 
ces  signes  vénérables? 

Nous  savons  par  saint  Paul  lui-môme  que  la  croix 
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était  un  scandale  pour  les  Juifs  et  une  folie  pour  les 
gentils  ^.  La  peindre  ou  la  sculpter  dans  les  cryptes 
des  Catacombes,  où  se  réunissaient  avec  les  néophytes 
les  catéchumènes  et  même  des  païens  et  des  Juifs 
désireux  de  connaître  la  religion,  eût  été  un  manque 
de  prudence.  La  vue  de  ce  signe  aurait  scandalisé  les 
Juifs,  excité  les  railleries  et  le  mépris  des  gentils,  dé- 
concerté des  esprits  encore  imbus  de  préjugés  et  pro- 
duit sur  ces  âmes  novices  l'effet  d'un  aliment  trop 
nourrissant  sur  un  estomac  débile  ou  malade.  C'est 
donc  par  égard  pour  leur  faiblesse  qu'on  ne  représen- 
tait ni  le  crucifix  ni  même  la  croix  dans  son  austère 
nudité-.  Toutefois,  nous  l'avons  dit,  ces  signes  étaient 
nécessaires  au  cœur  et  à  l'esprit  des  chrétiens.  Pour 
concilier  toutes  les  difficultés,  on  se  gardait  de  peindre 
ou  de  sculpter  le  crucifix,  et  on  déguisait  la  croix  et 
le  mystère  qu'elle  rappelle,  en  les  enveloppant  de 
figures  et  d'emblèmes. 

Ainsi  chez  les  anciens  la  croix  affectait  quatre  for- 
mes différentes,  ou  plutôt  il  y  avait  quatre  genres  de 
croix  :  la  croix  simple,  crux  siwplex,  qui  consistait  en 
un  simple  poteau  sur  lequel  on  fixait  les  malfaiteurs 
avec  des  clous  ou  avec  des  cordes;  la  croix  composée, 
crux  cotnposita,  qui  se  divisait  en  trois  espèces  :  la 
première  était  la  croix  appelée  C7'ux  decussa,  consis- 
tant en  deux  pièces  de  bois  unies  par  le  milieu,  repré- 
sentant le  X  des  Grecs  ou  l'X  des  Latins  ;  nous  l'appe- 

1  On  vient  d'en  trouver  la  preuve  monumentale  dans  une  cari- 
cature découverte  au  palais  des  Césars  sur  le  Palatin.  C'est  une 
fresque  représentant  sur  une  croix  un  homme  à  tête  d'àne  et  au 
pied  un  chrétien  qui  adore. 

2  Bosio,  Ro)7ia  subt.,  lib  V,  G.  x,  —  Tertull.,  Co?itra  Judxos, 
c.  X,  et  Adv.  Marcion.,  lib.  II,  c.  xviii. 
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Ions  croix  de  Saint-André,  en  mémoire  de  l'Apôtre 
qui  y  fut  attaché;  la  seconde,  nommée  cruxcommissa, 
avait  la  forme  du  Tau  des  Juifs,  T  majuscule  des 
Grecs,  ou  du  T  des  Latins  ;  la  troisième,  appelée 
immissa^  laissait  passer  la  tige  au-dessus  des  croi- 
sillons; c'est  notre  croix  ordinaire  -[-*. 

Sous  ces  deux  dernières  formes  la  croix  ne  se  ren- 
contre pas  dans  les  peintures  de  la  plus  haute  anti- 
quité, sans  doute  parce  qu'il  était  difficile  de  la 
déguiser.  Il  en  est  autrement  de  la  croix  de  Saint- 
André.  Un  emblème  ingénieux  la  cachait  facilement 
aux  yeux  inexpérimentés  et  la  faisait  passer  sim- 
plement pour  l'initiale  du  nom  adorable  de  Notre- 
Seigneur.  En  effet,  dans  les  monuments  primitifs  rien 
n'est  plus  fréquent  que  le  monogramme  du  Christ 
"^l^   qui  avait  le  double  avantage  de  donner,  sans  le 

trahir,  le  nom  de  la  grande  Yictime,  et  de  représenter, 
sans  offusquer,  l'instrument  de  son  supplice. 

Plus  tard,  lorsqu'on  représenta  la  croix  dans  les 
peintures  chrétiennes,  on  eut  soin  de  la  couvrir  de 
perles  et  de  l'environner  de  roses.  C'est  la  croix  per- 
lée, crux  gemmata,  si  commune  dans  les  monuments 
du  quatrième  siècle,  «  et  cela,  dit  le  savant  Bottari, 
parce  que  l'horreur  qu'inspirait  ce  bois,  jadis  infâme 
et  ignominieux,  subsistait  encore  en  partie  dans  l'àme 
des  convertis.  » 

Quant  aux  crucifix,  les  raisons  données  plus  haut 
font  comprendre  qu'on  devait  s'abstenir  absolument 
de  l'exposer  aux  regards  des  assemblées  primitives, 

1  Voyez  Gretser,  de  Criice,  lib.  I,  c.  i.  —  Lipsius,  de  Cruce, 
lib.  I,  c.  VI,  VII,  VIII,  IX.  —  Sandini,  Hist.  famil.  sacr.^  p.  23G. 
*  Sandini,  Hist.  fam.  sacr.,  p.  176. 
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composées  quelquefois  de  catéchumènes,  de  juifs  et 
de  païens,  et  toujours  de  néophytes.  Aussi,  de  savoir 
s'il  en  existe  un  seul  antérieur  à  Constantin,  c'est  une 
question  fort  controversée  parmi  les  archéologues. 
Les  princes  de  la  science  ne  font  pas  difficulté  de  sou- 
tenir la  négative  *. 

Les  sentiments  de  foi,  d'amour,  de  résignation,  d'es- 
pérance inspirés  par  le  sacrifice  d'Abraham,  les  pre- 
miers chrétiens  les  puisaient  avec  non  moins  d'abon- 
dance dans  l'histoire  de  Joseph.  Ce  quatrième  tableau 
de  la  grande  galerie  souterraine  développait  les  pré- 
cédents, et  convenait  on  ne  peut  mieux  à  la  situation 
des  fidèles  persécutés.  De  là  vient  qu'on  le  rencontre 
fréquemment  dans  les  Catacombes.  Figure  du  Sauveur 
dans  ses  épreuves  et  dans  sa  gloire,  Joseph  l'est 
encore  dans  sa  résurrection. 

Le  transport  solennel  de  ses  ossements  dans  la 
Terre  Promise,  auprès  des  patriarches,  représente  trop 
bien  le  retour  de  l'homme  dans  sa  patrie,  parmi  les 
bienheureux,  au  jour  de  la  résurrection  générale, 
pour  que  les  chrétiens  n'aient  pas  reproduit  ce  dogme, 
inspirateur  de  leurs  vertus,  soutien  de  leur  courage 
et  source  de  toutes  leurs  consolations.  On  le  trouve 
en  effet  dans  une  belle  peinture  d'une  crypte  des  Cata- 
combes de  Saint-Callixte,  publiée  par  Aringhi  -.  Avec 
leur  éloquence  ordinaire,  les  Pères  de  l'Église  don- 
naient aux  fidèles  l'explication  de  la  touchante  épopée 
du  fils  de  Jacob,  dans  lequel  ils  avaient  soin  de  mon- 

1  ....  E  questo  perché  non  per  anco  era  dissipato  dalla  mente 
degli  uomini,  quantunque  convertit!  alla  fede,  l'orrore  clie  avevano 
a  quel  leirno  già  infâme  e  is-nominioso.  Sculture  e  Pitture,  etc., 

t.  m,  p.  1:3. 

2  Lib.  III,  c.  xxir,  p.  31 J. 
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trer  et  le  divin  Rédempteur,  et  l'Église,  son  épouse, 
et  les  chrétiens,  ses  enfants  ^ 

Après  le  siège  de  Tyr,  Alexandre  se  porta  sur  Jéru- 
salem, décidé  à  punir  les  Juifs  de  leur  attachement  à 
Darius  ;  mais  le  grand  prêtre  lui  montra  l'histoire  de 
ses  conquêtes,  écrite  longtemps  d'avance  dans  les  pro- 
phéties de  Daniel.  A  cette  lecture,  le  vainqueur  sort 
comme  d'un  profond  sommeil.  Il  grandit  à  ses  propres 
yeux,  la  colère  fait  place  à  l'admiration,  et  les  Juifs 
deviennent  pour  lui  l'objet  d'un  attachement  qui  ne 
se  démentit  jamais.  Tels  devaient  être,  si  je  ne  me 
trompe,  les  sentiments  des  premiers  chrétiens  lors- 
qu'on leur  montrait  l'histoire  de  leur  vocation,  de 
leurs  épreuves,  de  leurs  victoires,  tracée  à  grands 
traits  dans  l'histoire  de  l'ancien  peuple  de  Dieu. 

Gomme  leurs  idées  devaient  s'agrandir  !  Avec  quelle 
facilité  ils  devaient  saisir  les  rapports  si  intimes  et 
si  complets  de  leur  existence  et  de  l'existence  du  peu- 
ple dont  ils  étaient  les  successeurs!  Pour  eux  la  reli- 
gion devenait  un  livre  à  partie  double,  dont  la  publi- 
cation commençait  à  l'origine  du  monde  :  d'un  côté 
la  figure,  de  l'autre  la  réalité.  Comme  le  peintre  qui 
dessine  un  portrait  tient  sans  cesse  les  regards  fixés 
sur  son  modèle,  ainsi,  pendant  les  quatre  mille  ans 
qu'il  avait  mis  à  écrire  ce  livre  magnifique,  le  Dieu 
de  l'éternité  avait  eu  l'reil  constamment  fixé  sur  la 
réalité  des  figures  qui  sortaient  de  son  pinceau  ;  et 
le  chrétien  se  disait  avec  transport  :  Cette  réalité, 
c'est  l'Église,  c'est  moi. 

Le  type  le  plus  complet  du  divin  Législateur,  Moïse, 
devait  surtout  lui  arracher  ce  cri  d'amour  et  d'admi- 

1  Tertull.,  lib.  contr.  Judœos.  —  Origen.,  Hoynil.  i,  in  Exod. 
—  S.  AuG.,  lib.  XII,  Contra  Faust.,  etc. 
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ration.  Aussi  l'artiste  des  Catacombes  multiplie  avec 
une  complaisance  marquée  le  cinquième  tableau  de 
la  grande  galerie.  Mais  il  est  quatre  circonstances  de 
la  vie  de  Moïse  qu'on  rencontre  plus  souvent:  le 
voyage  sur  la  montagne  d'Horeb,  pour  s'entretenir 
avec  Dieu  ;  la  réception  des  tables  de  la  loi  ;  le  mira- 
cle de  l'eau  jaillissant  du  rocher,  et  enfin  la  manne 
tombant  du  ciel.  Plus  que  les  autres,  ces  grands  évé- 
nements étaient  riches  en  instructions  et  appropriés 
à  la  situation  des  néophytes. 

Dans  une  peinture  et  dans  un  bas-relief  des  Cata- 
combes de  Saint-Callixte,  publiés  par  Bosio  et  par 
Bottari,  on  voit  le  législateur  hébreu  appuyant  un  pied 
sur  une  pierre  et  ôtant  sa  chaussure.  La  main  mysté- 
rieuse sort  de  la  nue  et  annonce  l'ordre  et  la  présence 
de  Dieu,  et  l'on  croit  entendre  cette  parole  :  «  Otez 
Yotre  chaussure,  la  terre  que  vous  foulez  est  une  terre 
sainte.  »  Était-il  difficile,  à  la  vue  de  ce  tableau,  de 
faire  comprendre  au  néophyte  que  la  sainteté  était 
pour  lui  la  première  condition  de  son  initiation  aux 
mystères  de  la  foi  i. 

Un  monumentum  arcuatum  du  cimetière  des  Saints- 
Marcellin-et-Pierre  représente  Moïse  recevant  la  loi. 
Le  législateur  est  debout,  un  bras  élevé  vers  un  nuage 
d'où  sort  la  main  divine,  qui  tient  le  Code  inspiré. 
En  peignant  Moïse  dans  cette  action,  on  voulait  mon- 
trer que  Dieu  était  l'auteur  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ;  que  l'Église  était  une  comme  la  religion, 
et  que  les  novateurs  assez  hardis  pour  soutenir  le  con- 
traire étaient  des  hérétiques  2. 

1  S.  Greg.  Naz.,  Orat.  u,  inPascha,  —S.  AuG.,  Senno  XLir, 
de  Snnctis. 

2  Vêtus  Testamentum  Deus  condidit.  —  S.  Aug.,  Contra  duas 
Epht.  Pelag.,  iib.  III,  n.  10.  —  Bottari,  t.  II,  p.  175. 

16 
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Deux  compartiments  de  la  même  voûte  nous  font 
connaître  l'attitude  des  premiers  chrétiens  dans  la 
prière.  En  mémoire  de  Notre-Seigneur  sur  la  croix, 
ils  priaient  les  bras  étendus.  Ils  ne  croyaient  pas  pou- 
voir être  plus  agréables  à  Dieu  qu'en  se  présentant 
devant  lui,  comme  la  grande  Victime  du  Calvaire, 
vénérable  usage  observé  encore  de  nos  jours  sur  tous 
les  points  du  globe  par  le  prêtre  à  l'autel.  Était-ce 
parce  qu'ils  avaient  la  connaissance  instinctive  de  la 
manière  dont  prierait  un  jour  la  divine  Hostie,  que 
les  païens  prenaient  la  même  attitude  lorsqu'ils  s'a- 
dressaient aux  dieux  dans  leurs  pressants  dangers  ^? 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  peinture  dont  il  s'agit, 
on  voit  un  chrétien  priant  les  bras  étendus.  Il  est  de- 
bout, le  corps  enveloppé  d'un  manteau  qui  cache  la 
tunique,  dont  les  manches  sont  garnies  à  l'extrémité 
d'un  parement  de  pourpre.  Dans  un  compartiment 
inférieur  sont  deux  chrétiennes  en  prières  :  elles  ont 
la  même  attitude,  et  leur  vêtement  annonce  une  grande 
modestie.  On  y  retrouve  en  pratique,  et  les  conseils 
des  Apôtres,  et  les  règles  disciplinaires  des  Pères  de 
l'Église  2.  Leur  voile  est  relevé  et  leur  visage  décou- 
vert, ce  qui  annonce  des  vierges  chrétiennes.  En  effet, 
il  était  d'usage  que  les  vierges,  couvertes  d'un  voile 
en    public,   se   découvrissent  pour   prier   dans  les 

1  Et  pandere  palmas 

Aille  Deum  delubra. 

LuGRET.,  lib.  V,  V.  1199. 
Ipse  gubernator  lollens  ad  sidéra  palmas. 

Qyid.,  Trist.,  lib.  I,  v.  10. 
Voir  là-dessus  notre  ouvrage  le  Signe  de  la  croix  au  XIX^ siècle. 

2  Nam  verus  ornatus  maxime  christianorum  et  christianarum 
non  tantum  nullus  fucus  mendax,  veriim  ne  auriquidem  vestisque 
pompa;  sed  mores  boni  sunt.  —  S.  Auu.,  Ejjisf.  247. 
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assemblées  des  fidèles:  on  les  distinguait  par  là  des 
\euves  et  des  personnes  mariées  ^,  qui,  voilées  à  l'é- 
glise, allaient  en  public  le  visage  découvert. 

Disons  en  passant,  à  la  gloire  du  Christianisme, 
que  le  nombre  des  épouses  du  Sauveur  fut  bientôt  si 
grand,  au  milieu  d'un  monde  où  l'empereur  Auguste 
avait  eu  peine  à  trouver  six  Vestales,  que  les  auteurs 
païens  s'en  plaignent  hautement  2.  On  le  voit,  dans 
leurs  sophismes  contre  le  célibat,  les  philosophes 
modernes  sont  loin  d'avoir  le  mérite  de  l'invention. 
Tel  était  donc  l'usage  général,  auquel  le  deuil,  en 
quelque  circonstance  extraordinaire,  faisait  parfois 
déroger.  Ainsi  dans  la  Catacombe  de  Sainte-Priscille 
on  trouve,  à  la  voussure  d'une  crypte,  une  femme  en 
prières  les  bras  étendus  et  voilée  de  ses  cheveux. 

Pour  revenir  à  la  coutume  primitive  de  prier  les 
bas  en  croix,  j';)jouterai  que  les  protestants  ont  tort 
de  dire  qu'elle  est  inutile,  puisque  Dieu  ne  regarde 
que  le  cœur  et  l'intention  ;  qu'elle  est  superstitieuse, 
puisque  c'est  une  invention  de  l'Eglise  romaine.  Les 
peintures  des  Catacombes  sont  destémoinsirrécusables 
de  l'antiquité  de  cet  usage,  qui  remonte  évidemment 
à  répoque  où,  suivant  les  protestants,  TÉglise  était 
pure  de  toute  innovation  et  de  toute  infidélité.  Ils  ne 
peuvent  donc,  sans  se  contredire  eux-mêmes,  le  trai- 

1  En  exigeant  que  les  vierges  fussent  partout  voilées,  Tt  rtul- 
lien  constate  l'usage  dont  nous  parlons  :  Certe  in  Ecelesia  virgi- 
nitatem  suam  abscondant,  quam  extra  ecclesiam  celant,  Timeant 
extraneos,  revereantur  et  fratres  :  aut  constanter  audeant  et  in 
vicisvirgines  videri,sicutaudentin  ecclesiis.  »  De  Velcnid.  Virgin., 
c.  xni. 

2  Et  licet  quocumque  oculos  flexeris,  feminas  adfatim  multas 
spectare  cerratas,  quibus,  si  nupsissent,  per  îetatem  ter  jam  nixus 
poterat  suppetere  liberorum.  —  Amm.  Marcel!.,  lib,  XIV,  c.  vi. 
—  BOTTARI,  t.  II,  p.  G5,   I7i. 
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ler de  superstition.  Sont-ils  mieux  fondés  à  dire  qu'il 
est  inutile  ?  Mais  les  Pères  de  l'Église  pour  lesquels 
ils  professent  le  plus  de  vénération  leur  crient,  à 
quinze  siècles  de  distance,  que  rien  n'est  inutile  de  ce 
qui  excite  dans  le  cœur  des  sentiments  plus  vifs  d'hu- 
milité, de  confiance  et  de  componction  :  or,  tel  est  le 
rit  vénérable  dont  il  s'agit  ^. 

Moïse  frappant  le  rocher  est  la  troisième  circon- 
stance de  la  vie  du  législateur  hébreu  que  l'art  primi- 
tif reproduit  le  plus  souvent  :  on  la  trouve  peinte  ou 
sculptée  dans  toutes  les  Catacombes.  D'après  la  doc- 
trine de  saint  Paul  lui-même,  le  rocher  du  désert, 
c'est  Notre- Seigneur;  la  verge  qui  le  frappe,  ajoutent 
les  Pères,  c'est  la  croix;  les  eaux  qui  en  découlent 
sont  les  torrents  de  grâce,  entre  autres  la  purification 
baptismale  et  la  force  du  martyre,  descendus  des  plaies 
de  l'Homme-Dieu.  L'empressement  des  Israélites  à  re- 
cueillir ces  eaux  tant  désirées  est  une  leçon  pour  les 
chrétiens  2.  Et  puis,  quel  motif  de  confiance  pour  les 

1  Le  passage  de  saint  Augustin  est  trop  beau  pour  n'être  pas 
cité  :  «  Nain  et  orantes  de  menibris  sui  corporis  faciunt  quod  sup- 
plicantlbus  congruit  cum  genua  fîgunt,  cum  extendunt  m  anus, 
vel  etiam  prosternuntur  solo,  et  si  quid  aliud  visibiliter  faciunt. 
Quamvis  eorum  invisibilis  voluntas  et  cordis  intentio  Deo  nota 
sit,  nec  ille  indigeat  his  indiciis  ut  humanus  ei  pandatur  animus, 
sed  hinc  magis  seipsum  excitât  homo  ad  orandum  gemendum- 
que  humilius  atque  ferventius.  Et  nescio  quomodo,  quum  hi 
motus  corporis  fieri  nisi  motu  animi  praecedente  non  possint,  eis- 
demque  rursus  exterius  visibiliter  factis,  ille  interior  invisibilis, 
qui  eos  facit,  augeatur  :  ac  per  hoc  cordis  affectus  qui,  ut  fièrent 
ista,  prœcessit,  quia  facta  sunt,  crescit.  —  De  Cura  gerend.  pro 
Mort.,  c.  V,  n.  7. 

2  fc^ed  et  fontem  baptismi  nobis  atque  martyrii  eadem  petra  os- 
tendit.  De  latere  enim  ejus,  cum  percussus  est,  sanguis  et  aqua 
processit,  quod  baptisma  et  martyrium  figuravit.  —  Hier.,  m  Isai., 
c.  XLYiii.  —  Id.,  s.  Justiîi.  Colîoq.  cum  Trijph.  —  AuG.,  Serm. 
29  et  86,  de  Temp. 
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fidèles  persécutés,  proscrits,  dépouillés  de  tout,  que  le 
souvenir  de  l'éclatante  protection  de  Dieu  sur  son 
peuple  !  Ces  utiles  enseignements  expliquent  la  repro- 
duction multipliée  du  même  sujet. 

Plus  significatif  encore  et  plus  touchant,  le  miracle 
de  la  manne  ne  pouvait  être  oublié.  N'était-ce  pas  un 
axiome  de  la  primitive  Église  que  sans  l'Eucharistie 
le  martyre  était  impossible?  Mais,  autant  le  mystère  de 
l'amour  et  de  la  foi  était  nécessaire,  autant  il  était 
défendu  de  le  révéler  ouvertement.  Pour  en  donner 
une  idée  à  ceux  qui  Tignoraient,  comme  pour  en  rap- 
peler le  souvenir  à  ceux  qui  le  connaissaient  déjà,  on 
le  représentait  sous  des  symboles. 

Un  des  plus  vrais  était  la  manne  tombée  du  ciel,  sa- 
tisfaisant à  tous  les  goûts,  soutenant  le  peuple  voya- 
geur dans  ses  longues  luttes  contre  les  nations  qui 
lui  barraient  le  chemin  de  la  Terre  Promise,  et  ne 
cessant  qu'au  moment  oii  il  met  le  pied  dans  l'héri- 
tage promis  à  ses  pères.  Aussi,  dans  une  des  belles 
cryptes  des  Catacombes  deSaint-Gallixte,  on  voit  Moïse 
montrant  sept  paniers  d'osier  remplis  de  manne,  et 
dans  le  compartiment  voisin  Notre-Seigneur  tenant 
dans  les  plis  de  sa  tunique  un  certain  nombre  de  pains 
marqués  d'une  croix.  La  figure  et  la  réalité  sont  pla- 
cées à  côté  l'une  de  l'autre,  mais  cachées  sous  des  appa- 
rences :  l'art  chrétien  n'ose  parler  plus  clairement  i. 

Rassurés  sur  le  succès  de  la  grande  lutte  qu'ils  sou- 
tenaient contre  César  et  le  monde  soumis  à  ses  or- 
dres, les  fidèles  avaient  besoin  de  connaître  le  sort  de 
leurs  persécuteurs  :  Pharaon,  englouti  dans  la  mer 
avec  son  armée,  venait  le  leur  apprendre.  Sur  un 
beau  sarcophage  des  Grottes  Vaticanes,  on  voit  le 

1  BOTTARI,  t.  II,  p.  35-G.  —  Bosio,  lib.  V,  C.  XVII. 

16. 
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prince  égyptien  monté  sur  tm  quadrige,  agitant  ses 
coursiers  qui  s'enfoncent  dans  les  flots,  au-dessus 
desquels  paraît  encore  la  tête  de  quelques  soldats, 
tandis  que  Moïse,  debout  sur  la  rive  opposée,  étend 
la  verge  miraculeuse  et  commande  la  destruction  des 
Égyptiens  ^ 

Continuant  sa  magnifique  mission,  l'art  primitif  en- 
tre dans  tous  les  détails  de  la  vie  si.  grande  et  si  la- 
borieuse de  l'Église  naissante,  et  sous  de  nobles  figures 
les  peint  vivement  aux  yeux  des  néophytes.  C'est  tour 
à  tour  Tarche  d'alliance,  double  symbole  du  Dieu  qui 
les  protège  et  de  la  divine  Mère  qui  leur  donna  le 
Rédempteur  pour  lequel  ils  combattent  ^  ;  Samson 
qui  enlève  les  portes  de  Gaza  et  qui  leur  montre  le 
Dieu  de  la  vie  sortant  du  tombeau  et  leur  annonçant 
qu'il  brisera  les  portes  de  leur  prison  souterraine  3, 
c'est  David  combattant  contre  Goliath,  en  qui  ils  con- 
templent leur  divin  chef  terrassant  Néron^  Domitien, 
Yalérien  et  tous  les  autres  géants  qui  les  insultent  et 
les  oppriment*, 

Si  nous  voulons  visiter  la  Catacombe  de  Saint-Ter- 
tuUien,  il  est  temps  d'interrompre  notre  étude;  aussi 
bien  plusieurs  jours  encore  suffiront  à  peine  pour  lire 
les  principales  pages  de  l'art  primitif.  Laissant  à  droite 
la  Voie  Latine,  on  trouve  dans  les  vignes  et  parmi  les 
débris  des  mausolées  païens,  non  loin  du  cimetière  de 
Saint-Simplicius,  l'entrée  de  la  Catacombe  de  Saint- 
Tertullien,  le  Tobie  de  la  primitive  Église. 


1  BOTTARI,   t.  I,    170. 

2  S.  Cyrill.  Alexand.,  de  Incarnat.  Verb.,  c.  x.  —  S.  Ambr., 
Serm.  25,  pro  Com.  cou. 

^  S.  AuG..  Serm.  107.  —  S.  Grec,  Ho)7i.  21,  m  Evanyel. 
*  S.  Greg.,  lib.  XXXIX,  Moral. f  in  cap.  42  Job. 
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On  était  au  plus  fort  de  la  persécution  de  Valérien. 
Si  active  qu'elle  fût,  la  piété  des  fidèles  ne  suffisait 
pas  à  ensevelir  les  victimes,  moissonnées  chaque  jour 
par  le  glaive  des  bourreaux  ou  broyées  par  la  dent 
des  bêtes.  Un  païen,  touché  de  pitié,  se  mit  à  recueil- 
lir ces  corps  abandonnés  ;  entre  autres,  il  donna  la 
sépulture  à  douze  membres  du  clergé  de  Rome,  mar- 
tyrisés sur  la  A'oie  Latine,  non  loin  de  l'aqueduc  de 
Claude.  Cet  acte  de  charité  lui  mérita  la  grâce  puis- 
sante d'embrasser  l'Évangile.  Baptisé  par  le  pape 
saint  Etienne,  il  fut  ordonné  prêtre  encore  revêtu  de 
la  robe  blanche  des  catéchumènes,  et  continua,  sur 
l'invitation  du  pontife,'  l'exercice  de  son  charitable 
mais  périlleux  ministère. 

Deux  jours  après  son  baptême,  Tertullien  est  arrêté 
et  conduit  au  tribunal  de  l'empereur.  On  le  somme 
de  livrer  les  trésors  de  son  maître  Olympius.  a  Si  vous 
voulez,  dit-il  à  l'empereur,  les  trésors  de  mon  maître, 
vous  désirez  la  vie  éternelle,  que  mon  maître  a  reçue 
en  échange  de  ses  richesses  périssables.  »  Yalérien 
affecta  de  le  prendre  pour  un  fou,  et  ordonna  de  le 
meurtrir  de  coups  de  bâton  et  de  lui  brûler  les  côtés 
avec  des  torches  ardentes.  . 

Satisfait  de  cet  agréable  spectacle,  l'empereur  se 
retire  et  abandonne  la  victime  à  un  magistrat  nommé 
Saprice.  Digne  ministre  de  son  maître,  Saprice  fait 
dresser  son  tribunal  sur  la  place  Mamertine  et  or- 
donne d'étendre  le  martyr  sur  le  chevalet,  de  lui  cas- 
ser les  dents  et  de  lui  couper  les  nerfs.  Ce  n'est  qu'a- 
près ces  horribles  tortures  qu'il  lui  fait  trancher  la 
tête^.  Le  pape  saint  Etienne  recueillit  ses  restes  pré- 
cieux et  les  déposa  sur  la  Voie  Latine,  auprès  des  nom- 

i  BOLDETTI,  lib.  II,  C.  XYIIl,  p.  563. 
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breux  martyrs  que  Tertullien  lui-même  avait  inhumés. 
Découverte  en  1687  par  les  soins  du  préfet  Guiz- 
zardi,  la  Gatacombe  de  Tertullien  ne  présenta  que  des 
loculi  parfaitement  fermés.  Cette  circonstance  a  fait 
douter  que  le  saint  martyr,  dont  le  corps,  exhumé 
par  le  pape  saint  Pascal  I",  repose  aujourd'hui  dans 
l'église  de  Sainte-Praxède  avec  ceux  des  douze  ecclé- 
siastiques dont  nous  avons  parlé,  ait  reçu  la  sépul- 
ture dans  ce  cimetière.  Mais  il  semble  facile  de  fixer 
les  incertitudes  :  on  sait  que  la  Gatacombe  de  Saint- 
Tertullien  est  contiguë  à  celle  de  Saint-Simplicius. 
Or,  rien  n'empêche  de  supposer  que  le  glorieux  mar- 
tyr fut  déposé  dans  les  limites  de  cette  dernière  Gata- 
combe, dont  un  quartier  aura  pris  son  nom  -. 

XYIII 

Catacombes  de  la  Voie  Lavicane.  —  Catacombes  des  SS.  Tiburce, 
Marcellin,  Pierre  et  Hélène.  —  Histoire.  —  Peintures.  —  Partie 
historique.  —  Job.  —  Les  trois  enfants  dans  la  fournaise.  — 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  —  Jonas.  —  Ézéchiel.  —  Gata- 
combe des  SS.  Claude,  iSicostrate,  Symphorien,  Castorus,  Sim- 
plicius  et  des  Quatre-Saints-Gouronnés.  —  Histoire. 

La  Yoie  Lavicane,  qui  conduisait  à  l'ancien  Labi- 
cum,  aujourd'hui  Colonna,  située  dans  les  montagnes, 
entre  Frascati  et  Tivoli,  était,  comme  les  autres  Voies 
romaines,  bordée  de  temples  et  de  tombeaux.  On  cite, 
entre  autres,  le  Fanum  Quietis,  Temple  du  Repos,  et 
le  mausolée  de  l'empereur  Didius.  L'urne  sépulcrale 
d'Alexandre  Sévère  et  de  sa  mère  Mammée,  trouvée 
dans  la  même  direction,  fait  supposer  qu'ils  avaient 
aussi  leur  tombeau  sur  la  Yoie  Latine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aux  monuments  somptueux  des 
1  Bar.,  Martyr.,  4,  aug.  —  Id.,  Ann.,  t.  II,  an.  260,  n.  3. 
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maîtres  du  monde,  comme  aux  puticuli  des  esclaves  et 
du  petit  peuple,  ont  succédé  les  glorieux  tombeaux 
de  nos  martyrs.  La  première  Catacombe  qui  se  pré- 
sente au  voyageur  de  Rome,  sorti  par  la  Porta  Mag- 
giore,  est  celle  des  Saints-Tiburce-et-Marcellin.  Dans 
les  Actes  des  Martyrs  elle  porte  souvent  le  nom  Ad 
Buas  Lauros,  sans  doute  à  cause  de  deux  lauriers 
plantés  sur  le  lieu  qu'elle  occupe.  Il  n'en  est  pas  fait 
mention  avant  le  règne  de  Dioctétien.  A  cette  époque 
elle  fut  immortalisée  par  les  combats  de  saint  Tiburce 
qui  lui  donna  son  nom. 

Tiburce  était  un  jeune  sénateur  romain  d'une  nais- 
sance illustre  et  d'une  beauté  remarquable.  Il  venait 
d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  la  foi,  lorsque  le 
pape  Caïus^  voyant  l'affreuse  persécution  de  Dioclétien 
prête  à  fondre  sur  l'Église,  convoque,  un  jour  de  di- 
mancbe,  les  chrétiens  de  Rome  dans  la  maison  de 
Chromace,  père  de  Tiburce,  et,  conformément  à  l'es- 
prit de  l'Évangile,  il  leur  donne  l'option  de  fuir  ou  de 
rester  dans  Rome  avec  lui.  Tiburce  s'écrie  qu'il  ne 
veut  pas  quitter  l'Évêque  des  évoques  et  qu'il  est  heu- 
reux de  donner  mille  fois  sa  vie  pour  son  Rédemp- 
teur. L'assemblée  se  sépare,  et  le  pape  Caïus,  avec 
une  partie  des  chrétiens,  vient  se  cacher  dans  le  pa- 
lais môme  de  l'empereur.  Ils  durent  cet  étrange  asile 
à  Gastulus,  intendant  des  Zètes,  c'est-à-dire  des  petits 
appartements,  placés  à  la  partie  supérieure  de  la  de- 
meure impériale  ^ 

IMais  le  zèle  de  Tiburce  ne  peut  rester  inactif;  il 

1  Zetarii  dicebantur  qui  prœfecti  erant  zetis  :  era  quippe  zêta  (ut 
tradit  Pliuius,  lib.  VI,  Epid.  v)  locus  capax  uniiis  lecti  cum 
duabus  sellis,  qui  velis  obductis  et  reductis  modo  adjiciebatur 
cubiculo,  modo  auferebatur,  ac  proinde  portatile  quoddam  cubi- 
culum.  —Bar.,  An.  28G,  n.  9. 
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sort  dans  la  ville  et  fait  de  glorieuses  conquêtes.  Un 
faux  frère,  nommé  Torquatus,  le  dénonce  et  le  fait 
arrêter.  Conduit  devant  Fabien,  préfet  de  Rome,  le 
jeune  sénateur  est  pressé,  conjuré  de  ne  pas  désho- 
norer son  nom  par  une  mort  ignominieuse,  a  0  le 
plus  prudent  des  hommes,  grave  magistrat  des  Ro- 
mains !  s'écrie  Tiburce,  parce  que  je  refuse  d'adorer 
Vénus  l'impudique,  Jupiter  l'incestueux.  Mercure  le 
fourbe,  Saturne  le  mangeur  d'enfants,  je  déshonore 
ma  famille,  je  souille  mon  nom  î  » 

Fabien,  coupant  court  à  la  discussion,  fait  apporter 
des  charbons  ardents  et  lui  dit  :  «  Ou  tu  vas  marcher 
nu-pieds  sur  ces  charbons,  ou  tu  vas  y  jeter  de  Ten- 
cens  en  l'honneur  des  dieux;  choisis.  »  Pour  toute 
réponse  Tiburce  ôte  sa  chaussure,  marche  sur  les  char- 
bons incandescents,  et  dit  à  Fabien  :  «  Ils  sont  doux 
et  frais  comme  des  roses  ^  »  Fabien  se  lève  et  ordonne 
qu'on  le  conduise  sur  la  Voie  Lavicane  et  qu'on  lui  tran- 
che la  tête,  ce  qui  fut  exécuté  le  11  août  de  l'an  286  2. 

Or,  Tiburce  comptait  dans  sa  famille  deux  de  ces 
héroïnes  si  communes  aux  âges  de  la  primitive  Église, 
qui  ne  pouvaient  quitter  le  tombeau  de  leur  illustre 
parent  :  Lucilla  et  Firmina  passaient  les  jours  et  les 
nuits  dans  la  compagnie  du  martyr.  Un  jour,  Tiburce 
leur  apparut  avec  les  saints  Marcellin  et  Pierre,  et 
leur  dit  d'ensevelir  près  de  lui  ces  deux  martyrs  im- 
molés sur  la  Voie  Cornélienne,  au  lieu  nommé  Sylva 
nigra.  La  nuit  suivante,  la  voiture  de  sainte  Lucilla 
amenait  sur  la  voie  Lavicane  les  précieuses  dépouilles 
recueillies  par  elle  et  par  sa  noble  sœur.  Telles  sont 

1 Videtur  quod  super  flores  roseos  gradior.  —  Bar-,  t.  II, 

an.  286,  n.  v2. 
2  Bar.,  ibid. 
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les  premières  gloires  de  cette  Catacornbe.  Avant  de 
faire  connaître  les  autres,  il  est  bon  d'ajouter  sur  les 
saints  martyrs  un  détail  que  le  pape  Damase  nous  a 
transmis. 

Dans  l'histoire  de  l'Église  naissante,  deux  faits  éga- 
lement incontestables  marchent  de  front  :  le  zèle 
intrépide  des  chrétiens  à  recueillir  les  corps  des 
martyrs  et  le  soin  extrême  des  païens  à  les  priver  de 
cette  consolation.  Or,  le  bourreau  des  saints  Marcel- 
lin  et  Pierre  racontait  au  pape  Damase,  encore  en- 
fant, qu'il  avait  entraîné  ses  victimes  au  milieu  des 
buissons,  et  que  là  il  les  avait  exécutées,  afin  que 
leurs  corps  fussent  perdus  pour  les  chrétiens  i.  11 
ne  savait  pas  que  le  Dieu  des  martyrs  veillait  sur  eux. 

Le  18  août  de  Tan  328,  Timpératrice  sainte  Hélène, 
mère  de  Constantin,  fut  déposée  auprès  des  saints 
martyrs,  et  à  ces  noms  gloiieux  la  Catacombe  de  la 
Voie  Lavicane  ajouta  celui  de  Tillustre  princesse.  Par 
amour  pour  sa  mère  et  par  vénération  pour  les  saints 
martyrs,  Constantin  fit  ériger  sur  leurs  tombeaux  une 
magnifique  Basilique  dont  on  voit  encore  quelques 
restes  appelés  par  le  peuple  de  Rome  Torre  Pigna- 

1  Hœc  omnia  Damasus,  cum  lector  esset  et  adhuc  parvulus, 
didieit  ab  eo  qui  gos  décolla verat,  et  postea  factus  Episcopus,  in 
eorum  sepulcro  his  versiciilis  declaravit  : 

Marcelline,  tiios  pariter,  Petre,  nosce  triumphos  : 
Perciissor  retulit  Damaso  mihi,  cum  puer  essem, 
Hœc  sibi  carnificem  rabidum  mandata  dédisse, 
Sentibus  in  mediis  vestra  ut  tune  colla  secaret, 
Ne  tumulum  vestrum  quisquam  cognoscere  posset  ; 
Vos  alacres  vestris  manijjus  mundasse  sepulchra, 
Candidulo  occulte  p.jstquam  jacuistis  in  antro  ; 
Postea  commonitam  vestra  pietate  Lucillam 
Hic  placuisse  magis  sanctissima  condere  rnembra. 

Baron.,  t.  II,  An.  30':. 
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torra  ^  Une  petite  église  consacre  la  place  du  véné- 
rable monument;  et  d'utiles  ouvrages,  dont  il  faut 
rapporter  la  gloire  au  cardinal  Corsini,  facilitent 
l'entrée  de  la  Catacombe,  une  des  mieux  conservées, 
des  plus  vastes  et  des  plus  intéressantes  2. 

En  présence  de  ces  lieux,  témoins  des  soufTrances 
de  nos  pères,  nous  reprîmes  l'étude  des  peintures  qui 
les  avaient  souvent  encouragés  et  consolés.  Un  des 
souvenirs  les  plus  propres  à  leur  inspirer  la  sublime 
résignation,  dont  lexemple  forme  une  partie  de  leur 
précieux  héritage,  est,  sans  contredit,  celui  du  saint 
homme  Job.  n  Quel  est  le  martyr,  s'écrie  un  des  élor 
quents  interprètes  du  musée  souterrain,  auquel  Job 
ne  puisse  être  comparé  ?  que  dis-je  ?  combien  de  mar- 
tyrs à  la  fois  n'égalent  pas  ce  saint  homme  ^  !  «  — 
«  A^oilà  pourquoi,  ajoute  un  autre,  si  vous  êtes  dans  la 
tristesse,  dans  les  larmes,  dans  les  épreuves,  on  vous 
met  sous  les  yeux  l'histoire  du  prince  de  l'Orient  ^.  )> 

Le  cœur  humain  est  ainsi  fait.  Youlez-vous  le  con- 
soler? gardez-vous  de  lui  présenter  le  riant  tableau 
du  bonheur;  montrez-lui  le  spectacle  de  la  douleur, 
d'une  douleur  plus  grande  que  la  sienne.  Si,  de  plus, 
il  vous  est  donné  de  faire  briller  un  rayon  d'espé- 
rance, le  succès  est  assuré.  Or,  tel  était  l'exemple 
de  Job. 

Au  dépouillement  de  ses  biens,  à  la  perte  de  ses 
enfants,  aux  reproches  de  sa  femme,  aux  accusations 
de  ses  amis,  aux  douleurs  physiques  dont  il  sentait  si 

i  Pro  amore  matris  et  veiieratione  sanctorum.  —  Anast.,  m 
S.  Sylvest. 

2  BOLDETTI,  lib.  II,  C.  XVIII,  p.  663. 

3  Quis  enim  est  martyr  ciii  hic  non  potiiit  œquari,  imo  martyres 
innumeros  hic  iimis  œquat.  —  Chrysost.,  Hom.  ii,  in  Joh^. 

*  Origen.,  lib,  I,  in  Job. 
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cruellement  les  atteintes,  toutes  choses  que  les  habi- 
tants des  Catacombes  partageaient  avec  lui,  se  joi- 
gnait le  retour  de  la  prospérité,  de  la  richesse  et  de  la 
santé,  toutes  choses  encore  que  l'œil  de  la  foi  décou- 
vrait à  nos  pères,  dans  le  prochain  et  magnifique 
avenir  de  l'éternité.  Alors  du  fond  de  leurs  vivants 
tombeaux  les  chrétiens  faisaient  entendre  les  sublimes 
accents  du  patriarche  de  la  douleur,  assis  sur  son  fu- 
mier :  ((  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant;  que 
mes  os  se  revêtiront  de  ma  peau;  que  je  le  verrai  de 
mes  propres  yeux,  moi  et  non  pas  un  autre;  cette 
espérance  est  cachée  au  fond  de  mon  cœur,  et  les 
mains  de  ceux  qui  me  donneront  la  sépulture  la  dé- 
poseront avec  moi  dans  mon  loculus.  >) 

Dans  les  Catacombes  de  la  Voie  Latine  les  peintures 
d'une  crypte  nous  avaient  présenté  le  saint  patriar- 
che assis  sur  un  tas  de  cendre  et  de  paille  hachée  ; 
nous  le  trouvons  au  cimetière  des  Saints-Marcellin-et- 
Pierre  dans  la  même  attitude.  Une  tunique  sans 
ceinture  lui  couvre  à  peine  la  moitié  du  corps,  le 
reste  est  nu.  Être  assis,  avoir  la  tête  appuyée  sur  la 
main,  telle  est  l'attitude  que  les  anciens  donnaient  à 
l'homme  profondément  affligé.  Dans  les  médailles  de 
Vespasien,  frappées  en  mémoire  du  sac  de  Jérusalem, 
on  voit  la  Judée  sous  la  figure  d'une  femme  assise 
sous  un  palmier,  avec  ces  mots  en  exergue  :  Judœa 
capta  ^. 

Plus  on  avance,  et  plus  l'art  chrétien  devient  expli- 
cite. De  même  que  les  prophéties  allèrent  se  déve- 
loppant à  mesure  qu'on  approchait  du  grand  mystère 
auquel  toutes  venaient  aboutir,  ainsi  les  ligures  de 

»  BOTTARI,  t.  II,  p,  107,  137. 
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l'Ancien  Testament,  ces  prophéties  des  yeux,  expri- 
ment avec  une  vérité  plus  saisissante  l'état  des  pre- 
miers chrétiens,  en  approchant  de  l'époque  où  cet 
état  devait  être  une  réalité.  A  Job  succèdent  les  trois 
enfants  dans  la  fournaise.  Ici,  rien  ne  manque  à  la 
figure  pour  être  une  histoire  complète. 

Trois  enfants  coupables  du  seul  crime  d'adorer  le 
vrai  Dieu:  un  monarque  superstitieux  et  farouche  ; 
une  fournaise  ardente  préparée  aux  adorateurs  du  vrai 
Dieu;  un  peuple  entier  de  spectateurs  avides  de  leur 
supplice;  un  miracle  qui  les  conserve  pleins  de  vie  au 
milieu  des  flammes;  la  confession  du  nom  de  Dieu 
par  le  persécuteur  lui-même,  voilà  bien  l'histoire  de 
chaque  martyr  et  de  toutes  les  persécutions,  dans  leur 
péripétie  et  dans  leur  dénoûment. 

Il  faut  entendre  les  pères  et  les  martyrs  expliquant 
la  raison  et  le  sens  de  ce  tableau,  partout  offert  aux 
regards  des  néophytes.  «  La  bonté  de  Dieu,  disait 
saint  Gyprien,  a  daigné  vous  associer  à  la  glorieuse 
confession  des  trois  enfants  qui  furent  l'image  de  ceux 
qui  offrent  leur  vie  pour  le  Seigneur  ^  »  De  là  vint 
l'usage  de  réciter  aux  fêtes  des  martyrs  le  cantique  des 
trois  enfants  dans  la  fournaise,  usage  que  le  quatrième 
Concile  de  Tolède  rendit  obligatoire. 

Dans  une  crypte  des  Catacombes  de  Sainte-Agnès 
on  voit,  à  droite  d'un  or cosolium,  les  trois  enfants  dans 
la  fournaise;  ils  sont  debout,  le  sarabalum  ou  bonnet 
phrygien  sur  la  tête,  la  tunique  flottante  autour  du 
corps  et  les  mains  étendues  dans  l'attitude  de  la  prière. 

1  Pueros  etiam  vobis  gloriosa  confessio  sociavit  divina  dignatio. 
—  S.  Cypr.,  Orat.  81.—  Très  pueri  prœtulerunt  figuram  sancto- 
rum,  qui  corpus  suuni  in  perseculionem  pro  Chiisti  iiomiiio  obtu- 
leruiit.  —  S.  IsiD.,  Alleg.  in  sacr.  Script. 
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Cette  histoire  choisie  se  retrouve  à  chaque  pas  dans 
les  peintures  primitives.  Je  dirai,  en  passant,  que  dans 
le  monument  dont  il  s'agit  elle  est  accompagnée  de 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  et  du  bon  Pasteur  por- 
tant la  brebis  sur  ses  épaules.  Sur  le  petit  loculus  on 
lit  l'inscription  suivante  : 

ABENTIVS    ET  MARC  [A   ABENTI.E  FILLE 
CARISSIM^    IN  PAGE  QU.E  YIXIT  AN.    V.  M.    VU.    D.   XVIII. 

«  Abentius  et  Marcia  à  Abentia,  leur  fille  chérie,  en 
paix,  qui  vécut  cinq  ans  sept  mois  dix-huit  jours.  »  Il 
était  difficile  de  réunir  plus  heureusement  tous  les  su- 
jets de  consolation  que  peuvent  désirer  les  parents 
chrétiens.  La  fresque  semble  leur  dire  :  «  Sortie  sans 
péché  des  épreuves  de  la  vie  comme  les  trois  enfants 
de  la  fournaise,  comme  Daniel  de  la  fosse  aux  lions, 
celle  que  vous  pleurez  a  été  reçue  sur  le  seuil  de  l'éter- 
nité par  le  bon  Pasteur,  qui  Ta  portée  joyeuse  dans 
son  bercail.  » 

Remarquons  l'exactitude  avec  laquelle  les  inscrip- 
tions tumulaires  indiquent  l'âge  précis  du  défunt  ainsi 
que  le  jour  de  sa  mort.  Consolation  pour  les  parents; 
indication  pour  les  siècles  futurs  de  l'universalité  du 
témoignage  rendu  à  la  foi  par  tous  les  âges,  depuis 
l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse  ;  enfin,  date  du  jour  au- 
quel on  devait,  chaque  année,  se  réunir  pour  célébrer 
la  mémoire  du  martyr  :  ces  trois  motifs  me  semllant 
avoir  déterminé  cette  précision,  dont  il  serait  facile  de 
citer  mille  exemples. 

Je  viens  de  parler  de  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions. 
Non  moins  approprié  que  le  précédent  aux  besoins  de 
l'Église  primitive,  ce  nouveau  sujet  s'offre  sans  cesse 
aux  regards  dans  les  Catacombes.  Noé,  Job,  Daniel, 
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brillent  comme  trois  soleils  de  justice  dans  les  annales 
du  peuple  juif  i.  A  ce  premier  titre  de  gloire  Daniel 
ajoute  le  don  de  prophétie  et  le  courage  du  martyre. 
Dépouillé  de  son  emploi,  de  sa  fortune,  de  ses  vête- 
ments, il  est  jeté  dans  la  fosse  aux  lions;  mais  les 
lions  ne  lui  font  aucun  mal.  Il  est  sans  nourriture, 
mais  un  pain  miraculeusement  envoyé  soutient  son 
existence  et  lui  donne  le  temps  d'attendre  le  roi  qui 
vient  ouvrir  sa  prison,  lui  rendre  la  liberté,  et  le  faire 
asseoir  sur  les  marches  du  trône. 

Pas  un  trait  de  ce  tableau  qui  ne  convienne  au 
chrétien  des  Catacombes  et  à  l'Éghse  naissante  dans 
ses  jours  d'épreuves  et  dans  ses  jours  de  délivrance, 
alors  que  Constantin,  devenu  son  admirateur  et  son 
enfant,  lui  donna  la  paix  et  la  combla  de  richesses 
et  d'honneurs  :  merveilleux  changement  qui  n'était 
aux  yeux  de  la  foi  que  l'emblème  de  la  résurrection 
future. 

Dans  les  Catacombes  de  Sainte-Agnès,  comme  dans 
celles  de  Saint-Callixte  de  Sainte-Priscille  et  toutes 
les  autres,  Daniel  est  représenté  debout  entre  deux 
lions,  les  mains  étendues  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel. 
Le  nu  complet  dans  lequel  il  se  trouve  est  une  rémi- 
niscence du  paganisme  qui  prouve  l'antiquité  des 
peintures  souterraines.  Encore  n'est-ce  pas  le  nu  pour 
le  nu,  mais  le  nu  historique. 

La  même  observation  s'applique  à  plusieurs  autres 
sujets,  notamment  au  prophète  Jonas,  dont  nous 
allons  parler.  Néanmoins,  spiritualiste  par  l'esprit, 
l'art  chrétien  ne  larda  pas  à  le  devenir  dans  la  forme. 
On  le  voit,  dans  les  mosaïques  byzantines  et  dans  les 

1  Si  fuerint  très  viri  isti  in  medio  ejus,  Noe,  Daniel  et  Job,  ipsi 
justitia  sua  liberabunt  animas  suas.  Ezegh.,  c.  xiv,  14. 
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grandes  fresques  de  l'école  ombrienne,  conformer 
en  tout  point  son  magnifique  langage  à  ses  chastes 
pensées. 

La  confiance  en  celui  qui  commande  aux  flots  de 
l'Océan,  qui  conserve  la  vie  parmi  les  horreurs  de  la 
mort,  qui  fait  servir  à  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins les  tempêtes,  les  lions,  les  baleines,  les  péchés 
même  des  hommes  ;  qui  menace  pour  pardonner  ;  qui 
pousse  la  miséricorde  jusqu'à  sacrifier  en  quelque 
sorte  les  droits  sacrés  de  sa  justice  et  le  respect  dû  à 
ses  infaillibles  oracles;  enfin,  la  résurrection  future, 
après  laquelle  tout  sera  paix  et  bonheur  pour  l'homme 
fidèle,  tels  sont  les  sentiments  et  les  pensées  qui  de- 
vaient dominer  dans  l'âme  des  premiers  fidèles.  Jonas 
en  était  la  personnification. 

Faut-il  s'étonner  de  le  voir  à  chaque  pas  et  dans 
toutes  les  circonstances  de  sa  miraculeuse  mission 
briller  aux  voûtes  des  cryptes  souterraines  ?  Une  belle 
fresque  des  Catacombes  de  Sainte-Agnès  nous  le  mon- 
tre au  moment  de  la  tempête,  alors  que  l'équipage 
eff'rayé  le  jette  dans  la  mer.  Au-dessus  de  l'eau  appa- 
raît la  gueule  béante  du  monstre  marin,  dont  les  flancs 
vont  devenir  le  vivant  tombeau  du  prophète  indocile. 
A  l'autre  extrémité  du  navire  on  voit  le  monstre 
rejetant  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié  ;  puis  dans  le 
lointain,  au  sommet  d'une  colline,  Jonas,  couché  sous 
le  lierre  desséché,  protège  sa  tête  de  ses  mains  contre 
l'ardeur  du  soleil  i. 

Tous  les  sujets  précédents,  à  partir  de  la  chute  de 
nos  premiers  parents  jusqu'au  prophète  Jonas,  ont 
€ela  de  commun  qu'ils  annoncent  le  dogme  consola- 

1  BoTTARi,  t.  III,  tavola  n9. 
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leur  de  la  résurrection.  Là  ^e  trouve  une  des  raisons 
de  leur  présence  dans  les  Catacombes.  Toutes  ces  voix 
éparses  viennent  se  réunir  dans  la  grande  voix  d'Ezé- 
chiel,  dont  les  prophétiques  oracles  proclamèrent  si 
éloquemment  le  réveil  éternel  des  morts,  objet  capi- 
tal de  la  foi  des  premiers  chrétiens  et  fondement  iné- 
branlable de  leurs  espérances. 

Quelle  image  plus  fidèle  de  Rome  souterraine,  toute 
peuplée  de  tombeaux,  que  cette  vaste  plaine  couverte 
d'ossements,  sur  lesquels  passe  le  souflle  de  Dieu, 
dont  la  vertu  les  agite,  les  rapproche,  les  réunit  et  en 
forme  des  corps  où  l'âme  revient  habiter  ^  !  Ne  sem- 
ble-t-il  pas  que  dans  cette  vision  Dieu  montrait  au 
Prophète  les  Catacombes  au  jour  solennel  de  la  ré- 
surrection générale?  L'Église  naissante  ne  pouvait 
manquer  de  mettre  sous  les  yeux  de  ses  enfants  le 
grand  spectacle  que  présenterait  un  jour  l'immense 
nécropole,  alors  que  s'épanouiraient  en  riches  épis 
toutes  les  semences  de  l'éternité  qu'elle  cachait  dans 
son  sein  ^. 

Un  beau  sarcophage  en  marbre  des  Catacombes  Ya- 
ticanes  représente  la  scène  dans  ses  différentes  pha- 
ses. Le  prophète  est  debout,  la  main  étendue  en  signe 
de  commandement  ;  près  de  lui  deux  hommes  appa- 
raissent sur  leurs  pieds,  tandis  qu'un  autre  est  étendu 
par  terre  sans  mouvement  et  sans  vie.  A  côté  on  voit 
deux  tètes^  l'une  qui  paraît  vivante,  l'autre  qui  com- 
mence à  se  couvrir  de  peau  ".  Le  souffle  divin  semble 

1   EZECH.,  C.  XXXV,    1. 

*  Ossa  œternitatis  semina  ;  flos  enim  resurrectionis  est  immor- 
talitas.  —  S.  Ambr.,  de  Fide  Resurrect.  —  Famosa  est  Aisio  et 
omnium  Ecclesiarum  Christi  lectione  celebrata.  — -  S.  Hier.,  m 
Ezrch.,  c.  xxxvii. 

3  BOTTARI,  t.  I,  157. 


animer  le  marbre,  on  croit  entendre  le  bruit  des 
ossements  qui  se  rapprochent  et  assister  au  spectacle 
saisissant  de  la  résurrection  générale.  Telle  est  la 
dernière  page  de  l'Ancieîi  Testament,  reproduite  dans 
les  peintures  primitives,  comme  elle  est  la  dernière 
de  l'histoire  du  genre  humain  qui  sera  lue  sur  la  terre 
par  les  nations  assemblées.  A  l'imposante  préparation 
évangélique  que  nous  venons  de  parcourir  succédera 
demain  Tétude  du  Nouveau  Testament  ! 

Continuons,  en  attendant,  notre  pèlerinage  sur  la 
Voie  Lavicane,  et  visitons  les  Catacombes  des  Saints 
Claude,  Xicostrate,  Symphorien,  Castorius,  Simpli- 
cius,  et  des  Quatre-Saints-Couronnés.  Ce  cimetière 
paraît  n'être  qu'un  quartier  de  celui  de  Sainte-Hélène. 
11  est  sur  la  même  Voie  et  à  la  même  distance  de  Rome. 
Ainsi  nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  de  son  ori- 
gine; disons  un  mot  des  héros  qui  l'ont  immortalisé. 

L'an  303,  Dioclétien  faisait  lutter  contre  les  tortu- 
res quarante-neuf  soldats  de  son  armée.  Ces  intrépi- 
des champions  de  la  foi,  soutenus  par  l'exemple  de 
Gallistrate,  chef  de  la  troupe  héroïque,  et  ramenés 
plusieurs  fois  au  combat,  venaient  de  recevoir  la 
palme  de  la  victoire. 

Sur  la  scène  sanglante  paraissent  ensuite  quatre  ar- 
tistes célèbres,  Claude,  Nicostrate,  Symphorien  Cas- 
torius, accompagnés  deSimplicius,  qu'ils  ont  converti 
à  la  foi.  Ils  ont  refusé  de  profaner  leur  ciseau  en 
fabriquant  des  idoles.  Saisis  par  les  bourreaux,  ils  sont 
déchirés  à  coups  de  scorpion,  puis  enfermés  dans  des 
caisses  de  plomb  et  précipités  dans  le  Tibre.  Un  cou- 
rageux chrétien,  nommé  Nicodème,  trouva  moyen  de 
les  retirer  du  fleuve  et  vint  les  ensevelir  sur  la  Yoie 
Lavicane,  à  trois  milles  de  Rome. 
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Deux  ans  après,  un  général  des  armées  de  Dioclé- 
tien  et  un  prêtre  qui  devait  être  un  jour  le  souverain 
pontife  apportaient,  pendant  la  nuit,  quatre  nou- 
veaux martyrs  dans  la  même  Catacombe.  Ce  général 
était  saint  Sébastien,  ce  prêtre  saint  Melchiade,  et  ces 
martyrs  les  quatre  saints  couronnés.  On  donne  ce 
nom  à  quatre  vaillants  soldats.  Sévère,  Sévérien,  Gar- 
pophore  et  Victorin,  qui  aimèrent  mieux  renoncer  à 
leurs  grades  que  de  trahir  les  serments  qu'ils  avaient 
faits  àl'Évangile^  Leurs  corps,  abandonnés  aux  chiens 
devant  la  statue  d'Esculape,  ne  purent  être  recueillis 
que  cinq  jours  après  leur  martyre  ^.  Telles  sont  les 
principales  gloires  de  cette  Catacombe,  qui  peut  être 
appelée,  avec  celle  de  Saint-Zénon,  le  quartier  géné- 
ral des  soldats  martvrs. 


XIX 

Catacombes  de  la  Voie  Lavicane  (suite).  —  Catacombe  de  Saint- 
Castule.  —  Histoire.  —  Peintures,  partie  historique  (suite).  — 
JNaissance  de  Notre-Seigneur.  —  Adoration  des  Mages.  — Jésus 
au  milieu  des  docteurs,  baptisé  par  saint  Jean.  —  Détails  sur 
la  croix  stationnale.  —  Jésus  convertissant  la  Samaritaine  ;  — 
guérissant  l'Hémorrhoïsse,  —  Taveugle-né  ;  —  multipliant  les 
pains.  —  Détails  sur  les  marques  des  pains.  —  Catacombe  de 
Saint-Zotique.  —  Histoire. 

Sous  le  pontificat  de  Clément  X,  le  chanoine  Guiz- 

1  Ces  saints  étaient  ce  qu'on  appelait  dans  l'armée  cornicularii. 
On  donnait  ce  nom  aux  soldats  qui,  par  leurs  exploits,  avaient 
mérité  le  siûne  de  l'honneur,  appelé  Coimiculum.  C'étaient  les 
légionnaires  de  l'empire  romain.  —  B.\r.,  A7i7i.  ad  Martyr., 
21  au  g. 

2  Quorum  corpora  in  platea  jussit  canibus  jactari,  quœ  jacue- 
runt  diebus  quinque.  Tune  B.  Sebastianus  venit  noctu  cum  Mel- 
chiade Episcopo,  et  coUegit  corpora,  et  sepelivit  in  Via  Labicana, 
milliario  ab  urbe  Rom  a  plus  minus  tertio,  cum  aliis  sanctis  in 
arenario.  Act.  SS.  MM.  quat.  Corona.  —  Bosio,  lib.  IV,  cap.  x. 
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zardi,  gardien  des  Catacombes,  était  à  la  recherche  de 
plusieurs  cimetières  mentionnés  dans  les  actes  des 
Martyrs.  Il  venait  de  franchir  la  porte  Majeure,  lors- 
qu'à un  mille  de  distance  il  trouve  sur  la  Voie  Lavicane 
une  étroite  ouverture  obstruée  par  des  terres  et  des 
ronces.  Il  la  fait  déblayer,  et  il  se  voit,  à  sa  grande 
satisfaction,  dans  la  Catacombe  de  Saint- Gastule.  Les 
galeries  étaient  rempUes  de  pouzzolane  humide,  et 
les  tombeaux  parfaitement  intacts;  les  fouilles  com- 
mencèrent et  furent  d'une  grande  richesse.  Ce  cime- 
tière, qui  avait  servi  pendant  la  terrible  persécution 
de  Dioctétien,  n'avait  pas  été  ouvert.  L'humidité  des 
terres  de  remblai  forme  ici  une  exception;  car  les 
Catacombes  sont  généralement  très-sèches,  étant  creu- 
sées dans  le  tuf  granulaire,  qui  boit  l'eau,  mais  qui  ne 
la  retient  pas. 

Cette  circonstance,  ménagée  parla  Providence,  ex- 
plique la  possibiUté  d'un  séjour  prolongé  dans  ces 
profonds  souterrains.  Creusée  dans  un  sol  de  même 
nature,  la  Catacombe  de  Saint-Castule  ne  doit  son 
humidité  qu'au  voisinage  de  l'aqueduc  de  Claude. 
Néanmoins  les  terres  s'y  trouvèrent  tellement  ramol- 
lies, à  l'époque  de  la  découverte,  qu'il  fut  impossible 
d'empêcher  les  éboulements  et  de  lever  le  plan  géné- 
ral du  cimetière.  On  remarque  seulement  que  les 
galeries  sont  étroites  et  forment  un  dédale  inextrica- 
ble. Faut-il  y  voir  une  précaution  nouvelle  suggérée 
aux  fidèles  par  la  violence  de  la  persécution  ?  On  peut 
le  croire  sans  hésiter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  quartier  de  la  Rome  souter- 
raine doit  son  nom  à  saint  Castule,  zétaire  de  l'empe- 
reur Dioctétien,  que  nous  avons  déjà  nommé  en  par- 
lant de  saint  Tiburce.  Quel  spectacle!  Pendant  que 

17. 


/ 
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le  terrible  persécuteur  poursuivait  les  chrétiens  dans 
tous  les  lieux  de  l'empire,  dans  les  cavernes  et  les 
forêts,  un  grand  nombre  logeaient  dans  les  combles 
mêmes  de  son  palais,  et  il  ne  le  savait  pas  !  Ces  bre- 
bis cachées  dans  l'antre  du  lion  eussent  probable- 
ment échappé  au  massacre,  si  un  faux  frère  ne  les 
avait  trahies. 

Torquatus,  le  Judas  qui  avait  dénoncé  Tiburce,  livra 
de  même  Castule  et  ses  compagnons.  Trois  fois  digne 
de  mort,  et  parce  qu'il  était  attaché  à  la  personne  de 
l'empereur,  et  parce  qu'il  était  chrétien,  et  parce  qu'il 
donnait  asile  aux  proscrits  dans  la  demeure  palatine, 
Castule  fut  aussi  livré  trois  fois  aux  plus  affreux  sup- 
plices, trois  fois  pressé  de  questions,  et  enfin  préci- 
pité tout  vivant  dans  une  fosse  profonde,  où  il  fut 
étouffé  sous  une  masse  de  terre.  Gela  se  passait  sur 
la  Voie  Lavicane,  à  un  mille  des  murailles  de  Rome, 
le  26  mars  de  l'an  286  ^ 

Après  avoir  rendu  l'hommage  de  notre  admiration 
et  de  notre  reconnaissance  au  héros  chrétien  ainsi  qu'à 
ses  nombreux  compagnons,  nous  reprîmes  l'étude  de 
l'art  primitif.  Ici  la  réalité  commence  :  aux  grandes 
figures  de  l'ancienne  loi  succèdent  les  mystères  du 
Nouveau  Testament.  Les  seconds  sujets  expliquent 
les  premiers,  et  la  vaste  galerie  souterraine  devient 

1  Quia  tutus  imllus  inveniri  potexat  locus  ad  latebram  confo- 
diendam,  morabantur  omnes  apud  Castulum  quemdam  christia- 
num,  zetarium  palatii.  Qui  Castulus  ibidem  iii  palatio  in  superiori 
dumo  valde  alte  commaiiebat.  Ideo  autera  bœc  mansio  probabatur, 
quia  et  ipse  Castulus  cum  suis  omnibus  cbristianissimus  erat.... 
Is  tertio  appensus,  tertio  cruciatus,  addictus  est  sanclis.  In  con- 
fessione  itaque  Domini  perseverans,  missus  est  in  foveam,  et 
dimissa  est  super  eum  massa  arenaria,  et  ipse  cum  palma  mar- 
tyrii  migravit  ad  Cliristum.  —  Âct.  MS.  Codcl.  Vat.  S.  Mariœ 
ad  Martyre  et  Y  ait. 
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un  livre  complet  d'instruction,  parfaitement  appro- 
prié aux  besoins  de  l'Eglise  naissante. 

Comme  Adam  et  Eve  sont  à  la  tête  de  l'Ancien  Tes 
tament,  Notre-Seigneur,  le  nouvel  Adam,  apparaît  au 
commencement  du  Nouveau.  Une  foule  de  peintures  et 
de  sculptures  représentent  sa  naissance.  Sur  la  frise 
d'un  sarcophage  en  marbre  de  la  Catacombe  Vaticane, 
on  voit  le  divin  Enfant  couché  dans  un  berceau  en 
forme  de  panier;  il  est  enveloppé  de  langes  qui  ne 
laisï^ent  apercevoir  que  la  tête.  Derrière  le  berceau 
sont  la  Sainte  Vierge  et  saint  Joseph  ;  l'auguste  mère 
est  assise,  saint  Joseph  est  debout,  la  main  étendue 
et  les  yeux  fixés  vers  l'enfant. 

Au  pied  du  berceau  on  voit  le  bœuf  et  l'âne  réchauf- 
fant de  leur  haleine  les  membres  du  divin  Rédemp- 
teur. Ce  bas-relief,  d'une  bonne  exécution,  montre 
l'antiquité  de  la  tradition  qui  place  dans  la  grotte  le 
bœuf  et  l'âne,  dont  la  présence,  ménagée  dans  les 
conseils  éternels,  annonçait,  dès  d'abord,  la  catholi- 
cité de  la  Rédemption  qui  devait  s'étendre  aux  Juifs 
et  aux  gentils.  Les  interprètes  de  l'art  chrétien  n'a- 
vaient garde  de  laisser  ignorer  aux  néophytes  ce  conso- 
lant mystère  *. 

La  naissance  du  Sauveur  se  reproduit  constamment, 
même  avec  les  détails  que  nous  venons  d'indiquer, 


1  Per  bovem  iiitellig-e  illiim  qui  leq-is  jug-o  subjoctus  est,  per 
asinum  aulem  eiim  qui  simulacrorum  cuUus  onustus  est  crimine. 
Cœteriim  commune  rationis  expertium  animalium  pabulum  et  vite 
fenum  est  :  Producens,  inquit  Propheta,  fenum  jumentis.  Quod 
autem  ratione  prœditum  animal  vescitur  pane,  idcirco  in  prœ- 
sepe,  quod  est  animalium  ratione  vacanlium  sedes,  e  cœlo  delap- 
sus  vit;p  panis  proponitur,  ut  et  quœ  a  ratione  remota  sunt  ani- 
malia  rationis  cibo  nutriantur,  atque  ita  ratione  decorentur.  — 
S.  Greg.  Nazian.,  Ovat.  de  Christ.  Nativ. 
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dans  l'adoration  des  Mages.  Ce  second  sujet  est  un  de 
ceux  qui  ont  exercé  le  plus  souvent  le  pinceau  des 
artistes  primitifs.  On  conçoit  toute  l'importance  que 
devait  attacher  l'Église  naissante  à  rappeler  sans  cesse 
aux  néophytes,  venus  du  sein  de  la  gentilité,  que  le 
Sauveur  était  né  pour  eux  aussi  hien  que  pour  les 
Juifs.  D'ailleurs,  la  fidélité  à  la  grâce,  le  courage  de 
la  vocation  chrétienne,  la  nature  des  hommages 
demandés  par  le  divin  Enfant,  la  conduite  à  tenir 
après  l'avoir  adoré,  étaient  autant  de  leçons  qui  ti- 
raient des  circonstances  un  merveilleux  à-propos  et 
une  grande  utilité. 

Ici  encore,  l'art  s'est  montré  le  fidèle  écho  de  l'Évan- 
gile. Non-seulement  il  représente  les  Mages  avec  leurs 
présents  de  différente  nature,  l'étoile  qui  dirige  leur 
marche,  qui  s'arrête  sur  la  demeure  du  divin  Enfant 
et  Marie  qui  tient  son  fils  dans  ses  bras  ;  il  reproduit 
encore  le  nombre  traditionnel  des  nobles  adorateurs. 
Gomme  on  compte  trois  bergers  appelés  à  la  crèche, 
tous  les  monuments  des  Catacombes  nous  disent 
qu'il  y  eut  trois  Mages  favorisés  du  même  bonheur. 
Quant  à  leur  pays  et  à  leur  royauté,  l'art  laisse  indé- 
cise cette  double  question,  sur  laquelle  la  tradition 
elle-même  n'est  pas  fixée. 

Dans  plusieurs  bas-reliefs,  et  notamment  dans  un 
bon  sarcophage  des  Grottes  Yaticanes,  les  Mages 
portent  la  tunique  ordinaire,  rattachée  par  une  cein- 
ture et  surmontée  du  sayion,  espèce  de  manteau  ou- 
vert seulement  par  devant.  Leur  tête  est  ornée  du 
bonnet  phrygien,  semblable  à  celui  des  enfants  dans 
la  fournaise  et  commun  aux  peuples  de  l'Orient.  Il 
laisse  les  oreilles  à  découvert,  descend  en  triangle 
derrière  la  tête  et  s'élevant  au-dessus  du  sommet, 
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forme  une  pointe  recourbée;  ce  qiii  lui  donne  pres- 
que la  figure  d'un  casque  macédonien. 

Les  chameaux  ou  dromadaires  qui  leur  servent  de 
monture  sont  une  autre  indication  du  pays  d'oii  ils 
venaient.  Dans  la  chaussure  de  ces  illustres  personna- 
ges, les  partisans  de  leur  dignité  royale  pourraient 
trouver  une  preuve  de  leur  opinion.  Les  Mages  portent 
les  hauts-de-chausses,  c'est-à-dire  une  semelle  qui  fait 
corps  avec  les  bas  et  qui  joint  à  Télégance  de  la  coupe 
une  remarquable  précision  de  forme.  Or,  en  exami- 
nant les  statues  des  rois  barbares  qui  ornent  l'arc  de 
Constantin  et  le  musée  du  Capitole,  on  leur  trouve 
exactement  la  même  chaussure  ^ 

La  crèche  révélait  éloquemment  aux  néophytes  la 
puissante  bonté  du  divin  Enfant  qui  amenait  à  son 
berceau  les  riches  et  les  pauvres,  les  bergers  et  les 
Mages,  les  Juifs  et  les  gentils.  Continuant  sa  mission, 
l'art  chrétien  devait  suivre  la  vie  du  Rédempteur  et 
montrer  la  Sagesse  éternelle  subjuguant  l'intelligence 
humaine  et  se  faisant  rendre  hommage  par  la  science 
sacerdotale  :  Jésus  dans  le  temple  au  milieu  des  doc- 
teurs est  le  troisième  sujet  offert  à  la  méditation  des 
fidèles.  Le  généreux  sacrifice  des  affections  les  plus 
chères  pour  obéir  à  la  voix  de  Dieu,  le  zèle  à  s'instruire) 
l'humble  docilité  en  écoutant  les  maîtres  de  la  doc- 
trine, voilà  quelques-unes  des  leçons  données  aux 
néophytes  par  ce  nouveau  mystère^. 

A  la  voûte  d'un  cubiculum  des  Catacombes  de  Saint- 
Callixte,  on  voit  le  divin  Enfant  assis  sur  un  siège 
élevé,  semblable  aux  chaires  pontificales;  à  ses  pieds 
-est  une  de  ces  cassettes  de  forme  ronde  appelées  scri- 

1  BOTTARI,  t.  I,  88,  149,  158,  173  ;  t.  III,  23,  24. 

2  BOTTARI,  t.  II,  16. 
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nium,  dans  laquelle  on  voit  plusieurs  volumes,  em- 
blème de  la  doctrine  évaugélique.  A  droite  et  à  gau- 
che sont  les  docteurs  dans  l'attitude  de  l'admiration. 
Deux  exceptés,  tous  sont  debout,  les  yeux  tournés 
vers  le  Sauveur  ^.  Le  siège  du  divin  Maître  offre  cela 
de  remarquable  que  les  montants  et  le  haut  du  dos- 
sier sont  ornés  de  perles.  L'artiste  a  suivi  l'usage  vé- 
nérable des  premiers  chrétiens,  qui,  par  respect  pour 
les  pontifes  et  pour  la  doctrine  sacrée  dont  ils  sont 
les  organes,  couvraient  d'ornements  et  incrustaient 
de  pierres  précieuses  la  chaire  d'oii  leur  venaient  les 
divins  oracles. 

Fronte  sub  adverse  gradibus  sublime  tribunal 
ToUitur,  autistes  prœdicat  undo  Deum. 

Prudent.,  Peristeph,,  Hymn.,  xi,  v.  325. 

Aux  mystères  de  la  vie  cachée  succèdent  les  mys- 
tères de  la  vie  publique.  Tous  sont  choisis  avec  t^nt 
de  (liscernement  qu'ils  instruisent,  édifient,  affermis- 
sent le  catéchumène  ou  le  néophyte,  sans  effaroucher 
l'esprit  et  sans  révéler  aucun  des  secrets  dont  la  dis- 
cipline primitive  réservait  la  connaissance  aux  initiés. 
Passage  mystérieux  de  la  vie  cachée  à  la  vie  publique, 
le  baptême  de  Notre-Seigneur  se  trouve  à  chaque  pas 
dans  les  Catacombes.  Inutile  de  dire  combien  il  im- 
portait d'offrir  sans  cesse  aux  regards  des  fidèles  le 
Sacrement,  qui  d'enfants  de  colère  les  faisait  en- 
fants de  Dieu  et  héritiers  du  royaume  éternel.  La  su- 
blimité de  leur  nouvelle  vocation  et  l'héroïsme  des 
vertus  par  lequel  ils  devaient  la  faire  respecter  étaient 
l'abrégé  de  toutes  les  instructions  :  or,  le  tableau  du 
baptêmeleurrappelleéloquemmentces  grands  devoirs. 

*  CiAMPiNi,  Monim.  veter.,  c.  xx. 


—  303  — 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet,  en 
expliquant  une  des  fresques  du  cimetière  de  Saint- 
Pontien.  Je  me  contenterai  de  faire  remarquer  que  la 
croix  perlée  et  environnée  de  roses,  qui,  dans  cette 
Catacombe,  décore  le  compartiment  voisin  du  Bap- 
tême de  Notre-Seigneui\  porte  sur  les  croisillons  deux 
flambeaux  allumés.  Des  croisillons  pendent,  suspen- 
dues par  deux  chaînettes,  les  lettres  A  et  12.  Cette  dou- 
ble particularité  indique  une  croix  sfationnale,  c'est-à- 
dire  qui  précédait  le  peuple  et  le  clergé  lorsqu'ils  se 
rendaient  aux  stations.  Or,  pour  montrer  que  la  croix 
est  la  lumière  du  monde  et  le  dernier  mot  de  toutes 
choses,  on  ornait  le  divin  étendard  de  flambeaux  et 
des  deux  lettres  mystérieuses  ^. 

Le  grand  miracle  qui,  suivant  les  prophètes,  devait 
distinguer  le  Messie  était  la  conversion  des  gentils  et 
la  réunion  de  tous  les  peuples  dans  un  seul  bercail  : 
l'art  chrétien  ne  pouvait  manquer  d'en  montrer  l'ac- 
complissement. Déjà  nous  l'avons  vu  dans  les  mystè- 
res de  la  nativité  et  de  l'adoration  des  Mages;  voici  la 
conversion  de  la  Samaritaine,  la  guérison  de  l'hémor- 
rhoïsse  et  de  l'aveugle-né,  qui  le  représentent  sous 
une  autre  forme.  Que  tel  fût  le  sens  mystérieux  de 
ces  bienfaisantes  actions  du  Sauveur^  les  Pères  de  l'É- 
glise ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  2. 

1  EusEB.,  Hisf.  eccL,  lib.  VI,  c.  vni.  —  Ciamplxi,  Mojiim. 
veter.,  t.  II,  c.  vi.  —  Bottari,  t.  I,  200. 

■2  Ego  hanc  mulierem  Ecclesiam  esse  puto  de  gentibus  congre- 
gatam,  quae....  omnem  ignominiam  suam  adveniente  Christi  fonte 
purgavit  et  maculas  quas  adulterinis  sacrilegiis  contraxerat  fide 
Salvatoris  abstersit,  ac  relinquens,  ^icut  inanem  hydriam,  priorem 
patrium  cultum,  iiniverso  orbi  Domini  nuntiavit  adventum.  — 
S.  Ambr.,  Serm.  in  i\  Dom.  Quadr.  —  Filia  archisynagogi  signi- 
ficat  populum  Judccorum,  propter  quem  venerat  Christus,  qui 
dixit  :  Non  sum  missus  nisi  ad  oves  quœ  perierunt  domus  Israël. 
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On  trouve  la  Samaritaine  dans  la  plupart  des  Cata- 
combes, notamment  dans  celles  de  Saint-Callixte  et 
dans  les  Grottes  Yaticanes.  L'attitude  de  cette  femme, 
sa  tête  découverte  contrairement  à  l'usage,  je  ne  sais 
quelle  désinvolture  dans  tout  son  maintien,  annon- 
cent la  pécheresse  à  laquelle  le  Sauveur  parle  avec 
bonté  pendant  qu'elle  tire  du  puits  l'eau  qu'il  lui  de- 
mande K  La  corde  du  puits,  enroulée  sur  un  touril- 
lon, monte  et  descend  au  moyen  d'une  manivelle,  et 
la  cruche  ressemble  à  celles  qui  sont  encore  en  usage 
en  Italie,  du  côté  de  Ferentino. 

Un  sarcophage  de  Sainte-Agnès,  à  la  place  Navone, 
représente  l'hémorrhoïsse  et  sa  guérison  dans  tous  les 
détails  du  récit  évangélique.  Plus  souvent  encore  on 
rencontre  l'aveugle-né  sur  les  tombeaux  et  dans  les 
peintures  des  cubicula.  Outre  la  signification  générale 
indiquée  plus  haut,  ce  dernier  miracle  montrait  aux 
néophytes  les  effets  du  baptême.  De  là  vient  que  dans 
les  assemblées  appelées  Scrutinia,  où  Ton  choisissait 
les  catéchumènes,  on  lisait  le  passage  de  l'Évangile 
qui  raconte  le  mémorable  événement. 

Sur  une  tombe  découverte  près  de  Saint-Sébastien, 
on  voit  le  pauvre  aveugle,  son  bâton  à  la  main,  dé- 
nia vero  millier  quae  fliixum  sanguinispatiebaturEcclesiam  figurât 
ex  geiilibus  ad  quam  Christiis  per  pntsenliam  non  erat  missus. 
Ad  illam  ibat,  illius  sanitatem  intendebat.  Haec  intercurrit,  tangit 
fimbriam  quasi  nescientis,  id  est  sanatur  tanquam  ab  absente.  — 
D.  AuG.,  Serm.  \,  de  Temp.  —  Ciïcus  a  nativitate  quem  Domi- 
nus,  postquam  unxit  oculos  ad  piscinam  Siloe  misit  lavandum, 
significat  genus  humaiium  a  nativitate,  id  est  a  primu  homine 
errorum  tenebris  venumdatum.  Cujus  oculos  Dominus  de  sputo 
linivit,  quia  Verbum  caro  factura  est,  et  lavari  oculos  in  piscina 
jussit,  ut  baptizatus  in  Christo  acciperet  legem  fidei  et  crederet  in 
eum.  —  S.  IsiD.  Hisp.,  m  Joa?i. 

1  BOTTARI,  t.  I,  p.  91. 
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bout  devant  le  Sauveur.  Sa  tunique  tombante,  sans 
ceinture,  indique  naïvement  qu'il  ne  pouvait  marcher 
<|u  avec  peine.  Bien  qu'il  lut  d'un  âge  mûr,  il  est  re- 
présenté beaucoup  plus  petit  que  Notre-Seigneur. 
Dans  la  taille  élevée  du  Fils  de  Dieu  l'artiste  a  voulu 
exprimer  la  majesté  suprême  et  la  vénération  qu'elle 
commande.  Ici,  le  sculpteur  se  conforme  à  l'usage 
reçu  dans  l'antiquité  de  représenter  avec  des  propor- 
tions surhumaines  les  héros  et  les  dieux  ainsi  que  les 
mânes  des  morts,  dans  lesquels  on  voyait  une  sorte 
de  divinité.  De  là,  le  mot  d'Énée  en  parlant  de  Creuse, 
son  épouse,  qui  lui  était  apparue  : 

Infelix  simulacrum,  atqiie  ipsius  umbra  Creusœ 
Visa  mihi  ante  oculos,  et  nota  major  imago  i. 

ViRG.,  jEneid.,  lib.  ii,  v.  772. 

Le  paralytique  guéri,  purifié  de  ses  fautes,  s'en  re- 
tournant dans  sa  maison  et  portant  lui-même  le  gra- 
bat qui  l'avait  apporté,  est  un  témoignage  authenti- 
que de  la  divinité  et  de  la  miséricorde  du  Sauveur, 
ainsi  qu'une  vive  image  de  la  Résurrection  glorieuse  ^. 
Ce  nouveau  sujet  tient  une  place  distinguée  dans  la 
grande  galerie  des  Catacombes.  Sur  la  plupart  des 
monuments  le  grabat  n'a  qu'une  tête,  haute  et  recour- 
bée en  arrière  comme  celle  de  nos  lits  à  bateau.  Quel- 
quefois il  n'a  point  de  pieds,  d'autres  fois  il  en  a  deux 
seulement,  à  la  tête  ;  en  sorte  qu'il  ressemble  à  un  lit 
de  camp  ou  à  une  chaise  longue.  Cette  forme  expli- 
que très-bien  comment  le  paralytique  put  l'emporter 
sur  ses  épaules  ^. 

t  BOTTARl,  t.  II,  84. 

'^  S.  Ambr.,  m  Luc,  c.  v. 

3  BOTTARI,  t.  I,  126-145,  163,  183. 
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Le  Sauveur  multipliant  les  pains  est  un  nouveau 
mystère  souvent  offert  par  l'art  primitif  aux  yeux  des 
fidèles.  Si  les  sujets  précédents  annoncent  que  le  Fils 
de  l'homme  était  venu  pour  guérir  tout  ce  qui  était 
malade,  sauver  tout  ce  qui  était  perdu,  celui-ci  mon- 
tre qu'il  était  venu,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour 
donner  au  monde  la  vie.  et  une  vie  plus  abondante. 
Ici,  l'art  suit  avec  fidélité  les  progrès  de  l'Evangile, 
qui  mentionne  deux  multiplications  de  pains.  Dans  la 
première  il  s'agit  de  pains  d'orge,  dans  la  seconde  de 
pains  de  froment. 

Les  Pères,  interprètes  du  musée  souterrain,  ne  man- 
quent pas  de  faire  observer  que  les  pains  d'orge,  mul- 
tipliés les  premiers ,  indiquent  les  éléments  de  la 
doctrine  donnés  aux  commençants,  et  les  pains  de  fro- 
ment l'instruction  plus  substantielle  réservée  aux  fils 
aînés  de  la  foi.  Quant  aux  poissons,  nourriture  plus  dé- 
licate et  plus  recherchée,  ils  marquent  la  doctrine  des 
célestes  pêcheurs  ^  Enfin,  la  multiplication  même  du 
pain  matériel  cache,  sous  un  voile  diaphane,  la  multi- 
plication du  pain  céleste  dans  la  divine  Eucharistie. 

Les  pains  multiphés  sont  presque  toujours  sillonnés 
par  des  lignes  transversales,  en  forme  d'échiquier  ou 
même  de  croix.  Plusieurs  archéologues  y  voient  l'indi- 
cation du  pain  adorable  de  nos  autels.  D'autres  croient 


1  Scriptum  est  in  Evangeliis  qiiod  secundo  paverit  turbas  ;  sed 
et  illos  qiios  primo  pascit,  id  est  incipientes,  hordeaceis  panibus 
pasciL  Postea  vero,  cum  jam  profecisseiit  in  verbo  et  doctrina, 
triticeos  eis  exhibet  panes.  —  Orig.,  Hom.  xn,  m  Gen.,  c.  xxv. 
—  Duobus  autem  piscibus  piscatorum  libros,  quibus  delicatiora 
hominibus  alimenta  deferuntur,  significari  arbitror.  Duo  autem 
pisces  sunt,  quia  et  prœdicatio  Christi  quœ  per  Apostolos  effulsit 
evangelica  et  apostolica  Scriptura  resplendet.  —  S.  Cyrill. 
Alexand.,  in  Joan.,  lib.  IV,  c.  xviii. 
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que  ces  lignes  constatent  simplement  l'usage  commun 
aux  Juifs,  aux  Grecs  et  aux  Romains  de  tracer  des 
lignes  profondes  sur  les  pains,  les  tourtes  et  les  gâ- 
teaux (placentœ),  afin  de  pouvoir  les  rompre,  attendu 
qu'on  n'employait  jamais  le  couteau  pour  les  diviser. 
La  seconde  explication,  justifiée  par  le  témoignage 
des  auteurs  contemporains,  n'exclut  nullement  la 
première  :  rien  n'empêche  l'art  chrétien  d'avoir 
donné  à  ce  signe  païen  un  sens  nouveau,  comme  il 
l'a  fait  dans  beaucoup  d'autres  circonstances^.  Voici, 
du  reste,  la  figure  de  ces  pains  marqués  {panes  decus- 
sati),  si  communs  dans  les  peintures  des  Catacombes 
en  général,  et  en  particulier  dans  les  cimetières  de 
Sainte-Lucine  et  de  Saint-Callixte^ 


Continuant  de  suivre  la  Voie  Lavicane,  on  arrive  à 
l'endroit  de  la  Campagne  romaine  appelé  la  Vallée  des 
Morts  et  situé  à  sept  milles  environ  delà  porte  Majeure. 
Là  se  trouve  la  Catacombe  de  Saint-Zotique.  Sur  l'in- 
dication de  quelques  bergers,  Boldetti  eut  le  bonheur 
de  la  découurir  en  17! 5.  Des  fouilles  y  furent  exécu- 
tées et  donnèrent  pour  résultat  plusieurs  corps  de 
martyrs. 

D'après  un  manuscrit  de  la  Vallicella,  saint  Zotique 
fut  martyrisé  sous  Adrien  avec  les  saints  Amantius  et 
Hippolyte.  Ordre  avait  été  donné  de  les  brûler  vifs  ;  les 
soldats  chargés  de  l'exécution  conduisirent  les  martyrs 
sur  la  Voie  Lavicane  et  les  attachèrent  à  des  poteaux 

J   Bar.,  An.,  t.  I,  an.  58. 
*  Bosio,  lib.  V,  c.  IX. 
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qu'ils  entourèrent  de  sarments  ;  mais  le  feu  respecta 
ses  victimes.  Pour  en  finir  promptement,  les  soldats 
arrachèrent  dans  les  vignes  voisines  des  ceps  et  des 
pieux  dont  ils  frappèrent  les  martyrs  sur  la  tête  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  expiré. 

Les  chrétiens  vinrent  les  ensevelir  avec  honneur  au 
lieu  même  de  leur  mort,  appelé  le  Champ  de  Capréolus. 
Après  avoir  honoré  longtemps  le  cimetière  auquel  il 
donna  son  nom,  saint  Zotique  fut  transporté  par  le 
pape  saintPascal  dans  la  Basilique  de  Sainte-Praxède. 
De  là  il  est  venu  habiter  la  pieuse  église  de  Saint-Ange 
in  Pesckeria,  où  l'Eglise  lui  paye  le  tribut  d'honneur 
et  de  confiance  qu'il  mérite  par  ses  glorieux  combats 
et  par  sa  puissante  protection  ^ 


XX 

Catacombes  de  la  Voie  Tiburtine.  —  Catacombe  de  Saint-Laurent 
ou  de  Sainte-Cyriaque.  —  Histoire.  —  Peinture  des  Catacombes, 
partie  historique  (suite).  —  Notre-Seigneur  bénissant  les  petits 
enfants,  —  ressuscitant  Lazare,  —  sous  la  figure  du  Bon  Pas- 
teur, assis  sur  une  montagne  d'où  sortent  quatre  fleuves,  — 
représenté  dans  la  fleur  de  l'âge,  —  sous  la  figure  d'un  agneau 
portant  la  croix.  —  Monogramme  du  Christ.  —  Raison  de  cet 
emblème. 

Le  sang  divin  coulait  sur  les  autels  de  Rome  en 
l'honneur  du  grand  martyr  de  Smyrne,  saint  Polycarpe, 
lorsque,  franchissant  la  porte  Saint-Laurent,  autrefois 
Porta  Gabiuso,  nous  arrivions  à  la  Catacombe  d'un 
martyr  non  moins  célèbre  en  Occident.  L'antique 
Voie  Tiburtine,  sur  laquelle  nous  sommes,  a  bien  des 
gloires  pa'iennes  à  raconter  :  comme  toutes  les  autres, 

1  Bosio,lib.  IV,  c.  XII. 
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elle  parle  au  voyageur  de  ses  tombeaux  historiques, 
de  ses  temples,  de  ses  colombaires,  dont  elle  montre 
les  débris  épars  dans  les  vignes  et  dans  les  champs  qui 
la  bordent.  Du  scandaleux  mausolée  de  Pallante, 
affranchi  de  Claude,  que  Pline  regardait  comme  une 
des  hontes  du  sénat  et  de  l'empire,  il  ne  reste  plus 
rien  :  on  sait  seulement  qu'il  s'élevait  à  un  mille  de 
Rome  ^.  Il  en  est  autrement  de  la  tombe  de  nos  mar- 
tyrs et  du  lieu  de  leur  sépulture.  Le  monde  entier 
connaît  le  nom  de  saint  Laurent  et  de  sainte  Gyriaque, 
et  il  révère  leur  Gatacombe. 

L'origine  de  ce  quartier,  l'un  des  plus  vastes  de  la 
Rome  souterraine,  remonte  à  l'an  260,  sous  le  règne  de 
Valérien.  Issue  d'une  des  plus  nobles  familles  de  l'em- 
pire, Gyriaque  avait  vécu  onze  ans  avec  son  mari. 
Devenue  veuve  chrétienne,  elle  consacra  sa  personne 
et  ses  biens  aux  pauvres  du  Seigneur.  Malgré  la  vio- 
lence de  la  persécution,  elle  donnait  sa  maison  du 
mont  Gœlius  pour  les  assemblées  des  fidèles  et  la  célé- 
bration des  saints  mystères.  G'est  là  que  saintLaurent, 
la  veille  de  son  glorieux  combat,  distribua  aux  infir- 
mes, auxveuves  et  aux  orphelins,  les  trésors  de  l'ÉgUse. 

Après  sa  mort,  l'illustre  archidiacre  fut  déposé  avec 
une  grande  pompe  dans  le  champ  de  Yeran,  donné 
par  sainte  Gyriaque  pour  la  sépulture  des  chrétiens  et 
situé  sur  la  voie  Tiburtine.  Elle-même  ne  tarda  pas  à 
venir  l'y  rejoindre.  Sans  égard  pour  sa  haute  naissance 
ni  pour  son  grand  âge,  l'empereur  fait  arrêter  l'illus- 

1  Ridebis,  deinde  indignaberis  ;  deinde  ridebis  si  legeris,  quod 
nisi  legeris  non  potes  credere.  In  via  Tiburtina,  intra  primum 
lapidem,proxime  annota vi  monumentumPallantis  ita  inscriptum: 
Huic  senatiis,  ob  fidenn  pietatemqiie  eraa  patronos,  ornamenta 
praetoria  decrevit  et  sestertiiim  centies  quinquagies,  cujus  lionore 
conteiitus  fuit.  —  Epist.  ad  Montaa. 
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tre  matrone  et  la  soumet  aux  plus  affreuses  tortures. 
On  lui  meurtrit  le  corps,  on  lui  déchire  les  chairs  et 
on  finit  par  lui  briser  les  os  à  coups  de  lanières  garnies 
de  plomb  et  dépeintes  acérées.  Les  chrétiens  recueil- 
lent avec  respect  son  corps  sacré  et  le  déposent  dans 
la  partie  occidentale  de  sa  Catacombe,  non  loin  de 
saint  Laurent  L 

Une  armée  de  martyrs  vint  successivement  prendre 
place  dans  la  vénérable  nécropole.  Je  citerai  seule- 
ment les  saints  Hippolyte,  L'énée,  Abbundius,  Justin, 
Tryphonie  et  Cyrille,  dont  les  locidihirevA  arrosés  de 
larmes,  parfumés  de  prières  et  couronnés  de  roses 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  par  des  armées 
entières  de  pèlerins.  Au  dire  de  Prudence,  lltalietout 
entière,  depuis  les  provinces  les  plus  éloignées,  s'a- 
battait périodiquement  comme  une  avalanche  sur  le 
champ  de  Yeran,  pour  venir  honorer  les  corps  sacrés 
des  martyrs,  qui  en  faisaient  un  lieu  de  miracles  et  de 
bénédictions  -. 

1  Posthœc  fecerunt  eam  pliimbatis  atque  scorpionibus  affliq^i, 
usque  diim  Domino  reddidit  spiritum.  Corpus  martvris  sepelie- 
rQiit  in  a?ro  Verano,  non  longe  a  corpore  B.  Laiirentii,  a  parle 
occidental!.  MS.  Codd.  Vat. 

2  II  faut  entendre  Prudence,  témoin  oculaire,  décrivant  cet 
enthousiasme  des  siècles  de  foi  pour  les  martyrs.  Puisse  ce  tableau 
faire  réfléchir  nos  sociétés  décrépites  et  matérialisées  ! 

Oscula  perspicuo  figunt  impressa  métallo, 
Balsama  diffundunt,  flelibus  ora  rigant. 


Urbs  augusta  suos  vomit  effunditque  Quirites, 

Una  et  patricios  ambitione  pari. 
Confundit  plebeia  phalanx  umbonibus  aequis 

Discrimen  procerum,  pripcipitanle  fide. 
Nec  minus  Albanis  acies  se  candiJa  portis 

Explicat,  et  longis  ducitur  ordinibus. 
Exsultant  fremitus  variarum  bine  inde  viarum  ; 

Indigena,  et  Piceni  plebs  et  Hetrusca  venit. 
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Cette  Catacombe  avait  encore  l'avantage  de  rappeler 
un  des  plus  mémorables  triomphes  de  l'Évangile.  Try- 
phonie  et  Cyrille,  dont  elle  possédait  les  restes  pré- 
cieux, étaient,  la  première  l'épouse,  et  la  seconde  la 
fille  de  l'empereur  Dèce,  lun  des  plus  exécrables  per- 
sécuteurs qu'ait  eus  l'Église  naissante.  Post  hune,  dit 
Lactance,  exsurgit  exsecrabile  animal Decius  ^,  La  jeune 
Cyrille,  baignée  dans  son  sang,  fut  abandonnée  aux 
chiens  sur  le  théâtre  de  son  martyre  ;  mais  elle  fut  re- 
cueillie par  le  saint  prêtre  Justin  et  ensevelie  avec  sa 
mère  dans  Yagro  Verano,  non  loin  de  saint  Laurent^. 

Comme  tous  les  autres,  le  cimetière  de  Sainte-Cy- 
riaque  est  riche  d'inscriptions,  de  sculptures  et 
peintures  sacrées,  dont  il  est  temps  de  reprendre 
l'histoire.  Nous  avons  laissé  l'art  chrétien  montrant 
Notre-Seigneur  au  désert,  où  il  nourrit  miraculeuse- 
ment la  multitude  fidèle.  Il  va  nous  le  représenter 
toujours  bienfaisant,  toujours  accessible,  appelant  au- 
près de  lui  et  réhabilitant  par  ses  divines  caresses 
l'enfance  si  ciniellement  opprimée  dans  le  paganisme. 

Dans  un  cuhiculum  du  cimetière  d'Apronienon  voit 
leFils  de  Dieu  debout,  couvertd'un  manteau,  étendant 
la  main  sur  un  petit  enfant  dont  le  visage  et  l'attitude 
respirent  l'étonnement  et  linnocence.  Ce  n'était  pas 

Coiicurrit  Samnitis  atrox  habitator  et  altœ 

Campauis  Capuae,  jamque  Nolanus  adest. 
Qaisque  sua  laetus  cum  conjuge  dulcibus  et  cum 

Pigiioi'ibLis  rapidum  carpere  gestit  Iter. 
Vix  capiiint  patuli  populoriini  gaudia  campi, 

Haeret  et  in  magnis  densacohors  spatiis. 
Augustuin  tantis  illud  specus  esse  catervis 
Haud  dubiuni  est,  ampla  fauce  licetpateat. 

Peristeph.y  Hymn,  de  S.  Hipp. 
*  De  Mor.  persecut. 
2  Bosio,  lib.  IV,  c.  XVI,  n"  i,  5. 
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assez  pour  les  néophytes  de  savoir  que  le  Sauveur  ap- 
pelait tous  les  hommes,  sans  distinction,  à  la  vie  de 
la  grâce  et  de  la  foi;  ils  ne  devaient  pas  ignorer  qu'il 
avait  la  puissance  de  retirer  leur  âme  de  la  tombe  du 
péché  et  leurs  corps  des  liens  du  trépas.  Et  voilà  que 
les  monuments  primitifs  leur  représentent  à  chaque 
pas  le  mystère  deux  fois  consolant  de  la  résurrection 
de  Lazare.  Je  ne  nommerai  pas  les  Catacombes  où 
il  se  trouve  ;  il  faudrait  les  nommer  toutes. 

Je  dirai  seulement  que  Notre-Seigneur,  dans  l'ac- 
complissement du  miracle,  est  debout,  une  verge  à  la 
main,  dont  il  touche  la  tête  de  Lazare,  emmaillotté 
comme  un  enfant  au  berceau.  La  verge  signifie  la 
toute-puissance  du  divin  Moïse  ^.  Les  langes,  employés 
également  pour  envelopper  l'enfant  qui  entre  dans  la 
vie  et  le  vieillard  qui  vient  d'en  sortir,  indiquent  le 
commencement  de  la  double  vie  du  temps  et  de  l'é- 
ternité :  vie  du  temps,  qui  commence  au  berceau  pour 
se  développer  avec  l'âge;  vie  de  l'éternité,  qui  com- 
mence au  tombeau  pour  s'épanouir  au  jour  de  la 
résurrection  2. 

De  même  que  dans  les  sujets  de  l'Ancien  Testament 
tout  gravite  autour  du  Rédempteur,  qui  est  la  force 
des  martyrs,  la  résurrection  et  la  vie,  de  même  tous 
les  sujets  évangéliques  parlent  de  lui,  le  représentent 
aux  néophytes  sous  ses  véritables  caractères  de  Sau- 
veur universel,  de  nourricier  des  âmes,  de  pasteur,  de 
vainqueur  de  la  mort  ;  en  sorte  qu'il  est  la  clef  de 

1  Bosio,  lib.  VI,  c.  XV. 

^  Cunabula  sunt  panni  infantiœ.  Sed  Joannes  Constantinopoli- 
tanus  episcopus  scribit  Lazarum  in  monumento  cunabulis  invo- 
lutum.  —  BEDA,De  Orthog.,  1. 1.  —  Pannis  sepulturae  involucrum 
initiatus  ;  sic  initio  vitœ  ipsius  finis  correspondet.  —  Tertull., 
Contra  Marcio.,  lib.  IV,  c.  xxi. 
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voûte  de  tout  l'édifice,  ou,  comme  parle  saint  Paul, 
la  pierre  angulaire  qui  réunit  la  Synagogue  à  l'Église, 
l'Église  de  la  terre  à  l'Église  du  ciel,  le  temps  à  l'é- 
ternité. 

Mais  ce  que  l'art  primitif  prend  à  tâche  de  placer 
partout  sur  le  premier  plan,  c'est  la  charité  du  divin 
Auteur  de  la  loi  de  grâce.  Pas  une  crypte,  je  dirais 
pas  une  sculpture,  pas  une  peinture  des  Catacombes, 
qui  n'offre  aux  regards  attendris  le  Fils  de  Dieu  sous 
la  figure  du  bon  Pasteur.  Plus  que  tous  les  autres,  ce 
sujet  me  semble  proportionné  aux  besoins  de  l'É- 
glise naissante.  Chaque  jour  elle  voyait  venir  à  elle,. 
ou  le  disciple  de  Moïse,  esclave  tremblant  du  Sinaï, 
ouïe  païen  adorateur  de  divinités  qui  s'abreuvaient  de 
sang  humain;  tous,  Juifs  et  gentils,  enveloppés, 
comme  dit  saint  Paul,  dans  l'iniquité  et  couverts  de 
honteuses  souillures. 

Or,  quelle  merveilleuse  impression  devait  produire 
sur  ces  âmes  effrayées  et  coupables  la  vue  du  Dieu 
de  l'Évangile,  sous  la  forme  d'un  berger  qui  n'attend 
pas  le  retour  de  la  brebis  égarée,  mais  qui  court  à  sa 
recherche  et  qui,  pour  lui  épargner  la  fatigue  du 
voyage,  la  place  doucement  sur  ses  épaules  et  la  rap- 
porte triomphant  au  bercail  !  Faut-il  s'étonner  si,  à 
la  vue  de  tant  de  miséricorde,  les  païens  eux-mêmes 
se  sont  écriés  :  Qu'il  est  bon  le  Dieu  des  chrétiens  1 
Faut-il  s'étonner  davantage  si  les  chrétiens,  transfor- 
més par  ces  divins  exemples,  répandaient  sur  leurs 
frères  et  jusque  sur  leurs  ennemis  ces  effusions  d'a- 
mour qui  obligeaient  encore  les  païens  à  pousser  cet 
autre  cri  d'admiration  :  Comme  ils  s'aiment  et  comme 
ils  sont  prêts  à  mourir  les  uns  pour  les  autres  ! 

Pour  montrer  que  cet  immense  foyer  de  charité  di- 

18 
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vine  ferait  le  tour  du  monde,  comme  le  soleil,  et  qu'il 
embraserait  tous  les  cœurs  et  tous  les  siècles,  l'art 
chrétien  représentait  le  Sauveur  debout  sur  une  mon- 
tagne, dont  la  base  donnait  naissance  à  quatre  lleuves 
qui  prennent  leur  cours  vers  les  quatre  points,  car- 
dinaux. Ce  beau  sujet  se  trouve  très-souvent  dans  les 
fresques  primitives  aussi  bien  que  dans  les  mosaïques 
des  cinquième  et  sixième  siècles. 

Or,  les  interprètes  de  la  doctrine,  en  montrant  cet 
emblème  aux  néophytes,  ne  manquaient  pas  de  leur 
dire  :  «  La  religion  de  la  vérité  et  de  la  charité,  des- 
cendue du  ciel,  retournera  dans  le  ciel  après  avoir 
vivifié  toutes  les  parties  du  globe  ^  ;  le  foyer  divin  d'où 
elle  émane  ne  s'éteindra  jamais,  la  source  des  qua- 
tre fleuves  est  intarissable  :  Jésus-Christ  est  éternel.  » 
Et  voilà  que  pour  rendre  cette  pensée  Fart  primitif 
ne  craint  pas  de  faire  un  mystérieux  anachronisme. 

Bien  que  le  Sauveur  fût  dans  sa  trentième  année 
alors  qu'il  opérait  ses  miracles,  le  peintre,  le  sculp- 
teur, le  mosaïste  chrétien  le  représentent  sous  les  traits 
d'un  jeune  homme  dans  la  fleur  et  la  beauté  de  l'âge. 
Du  reste,  son  langage  était  facilement  compris.  Mal- 
gré leurs  idées  imparfaites  de  l'éternité,  les  païens  re- 
présentaient souvent  leurs  dieux  sous  la  figure  de 
jeunes  hommes,  afin  de  marquer  leur  immutabilité. 
On  peut  citer,  entre  autres,  l'Apollon  du  Belvédère  et 

1  Hinc  egredientia  quatuor  Evangelii  flumina  per  universum 
mundum  régénéra! ioiiis  evehunt  iavacrum.  —  S.  Cypr.,  Tract, 
de  Ahlut.x>cd.  —  Theodoret.  ,  inPsal.  xliii  — S.  EucHER.,m 
Gen.,  c.  III.  —  Quatuor  paradisi  flumina  quatuor  Evangelista?, 
qui  ab  uno  fonte  vitœ,  id  est  Domino  Saivatore,  inspirali  et  con- 
sona  voce  gentibus  cunctis  iavacrum  salutis  prœdicant.  —  Bed., 
in  Ge?i.^  c.  ii,  et  m  Isai.  c.  v.  —  Fluvius  qui  de  loco  voluptatis 
egreditur  est  Evangelica  prœdicatio,  quœ  de  Domino  Jesu  Chris lo 
procedit,  qui  est  fons  vitœ.  —  Innocent.  III. 


—  315  — 

cette  foule  de  génies  qui  décorent  les  sarcophages 
du  Capitule  ou  les  fresques  de  Pompéi. 

Les  artistes  chrétiens  employèrent  la  même  forme 
pour  rendre  la  divinité  de  celui  qui  ne  connaît  ni 
changement  ni  ombre  même  de  vicissitude.  Au  besoin, 
ils  auraient  pu  trouver  la  même  idée  chez  les  Juifs  ^ 
Par  une  conséquence  du  même  principe,  on  rencon- 
tre aussi  dans  les  Catacombes  les  anges,  les  saints,  les 
patriarches  eux-mêmes  ,  tels  que  Abraham ,  Noé , 
Moïse,  sous  la  figure  de  jeunes  hommes,  pour  mar- 
quer l'immutabilité  de  leurs  vertus,  de  leur  bonheur 
et  de  leur  gloire  ^  Entre  autres  monuments  où  le 
Sauveur  paraît  sous  les  traits  de  l'adolescence,  je  nom- 
merai le  célèbre  sarcophage  de  Probus,  préfet  du  Pré- 
toire ;  Turne  sépulcrale  de  Sainte-Agnès,  à  la  place 
Navone;  enfin,  Varcosolium  d'une  crypte  des  Catacom- 
bes de  Sainte-Agnès  ^ 

Afin  de  rendre  plus  sensible  le  grand  mystère  de 
l'amour  divin  dont  la  transformation  du  monde  entier 
devait  être  l'heureux  effet,  on  ne  craignait  pas  de  re- 
courir aux  types  païens.  C'est  ainsi  qu'Orphée,  adou- 
cissant les  animaux  et  faisant  mouvoir  les  pierres  aux 
mélodieux  accords  de  sa  lyre,  représente  sur  un  mo- 
nument parfaitement  chrétien  la  conversion  du  monde 
opérée  par  le  Sauveur.  Ce  monument  est  une  fresque 
bien  conservée  des  Catacombes  de  Saint-Callixte,  pu- 

1  Sed  a  Deo  luinquam  senescente  semperqiie  juvene  nova 
recentiaque  Ijona  copiose  accipiendo,  discant  credere  non  esse 
quicquam  vetiis  apiul  Deum  aut  omnino  prœteritum,  sed  siibsis- 
tere  absque  tempore  noscensque,  etc.  —  Philo.,  de  Sacrifie,  et 
Cain. 

^  Juslorum  anima»  juvenescunt,  vig-ent  et  in  ipso  œtalis  flore 
semper  consistant.  —  S.  Chrys.,  Honi.  x,  m  Episf.  ad  Rom. 

3  BOTTARI,  t.  III,  84.  —  Bosio,  lib.  VI,  c.  xvii. 
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hliée  par  Bosio  et  par  Bottari  et  très-bien  expliquée 
par  Boldetti,  d'après  un  passage  d'Eusèbe^. 

Mais  la  rédemption  de  l'univers,  l'expiation  du  pé- 
ché, la  conquête  du  genre  humain  à  la  vérité,  à  la 
vertu,  malgré  l'énergique  résistance  des  passions,  de 
l'enfer  et  des  Césars,  cette  grande  entreprise,  près  de 
laquelle  les  fabuleux  travaux  d'Hercule  ne  sont  que 
des  jeux  d'enfant,  quel  labeur  elle  coûtera  au  Héros 
divin  I  Sa  vie,  son  sang,  seront  le  prix  de  la  victoire. 
Ici,  l'art  chrétien  rencontre  une  difficulté  que  ne  con- 
naît pas,  ou  beaucoup  moins,  le  docteur  qui  enseigne 
de  vive  voix.  Le  peintre  ou  le  sculpteur  fixe  sa  parole; 
le  maître  voit  la  sienne  expirer  avec  le  son  qui  l'ac- 
compagne :  l'artiste  expose  sa  pensée  aux  regards  de 
tous  indistinctement  ;  le  prédicateur  peut  choisir  son 
auditoire,  modifier,  abréger,  voiler  ou  développer  son 
enseignement  selon  les  besoins  de  ceux  qui  l'écoutent. 

Si  donc  l'évêque,  ou  le  prêtre,  chargé  d'instruire  les 
néophytes  ou  les  catéchumènes,  pouvait,  en  gardant 
certaines  mesures,  expliquer  les  terribles  drames  de 
la  Passion  et  de  la  Croix  à  des  hommes  pour  qui  ce 
lugubre  mystère  était  un  scandale  ou  une  folie,  l'ar- 
tiste était  dans  une  condition  moins  favorable.  H  fal- 
lait néanmoins  qu'il  remplît  sa  mission.  Pour  attein- 
dre ce  but,  en  ménageant  toutes  les  susceptibilités 
juives  et  païennes,  il  recourait  à  des  figures  assez 
transparentes  pour  laisser  deviner  sa  pensée,  mais 
assez  obscures  pour  lui  ôter  l'éclat  qui  aurait  offusqué 
les  yeux  encore  trop  faibles  des  néophytes. 

Ainsi,  pour  exprimer  le  sacrifice  du  Calvaire,  ils  re- 
présentaient le  sacrifice  d'Abraham,  qui  en  est  la  plus 

1  Bosio,  lib.  VI,  c.  xxi.  —  Bottari,  t.  II,  30.  —  Boldetti, 
lib.  I,  c.  VII.  —  EusEB.,  de  Laud.  Constant.,  lib.  XIII,  c.  xv. 
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vive  image.  Le  bois  du  sacrifice,  Tinnocente  victime  à 
laquelle  est  substitué  le  bélier  mystérieux,  embar- 
rassé dans  les  épines,  rien  n'est  oublié;  tout  parle  de 
soi-même.  Un  mot  d'explication  suffisait  pour  tout 
révéler  :  l'art  fournissait  le  thème  ;  à  l'enseignement 
vocal  de  le  développer.  A  cette  cause  il  faut  certaine- 
ment attribuer  la  multiplication  de  ce  sujet  dans  nos 
monuments  de  la  plus  haute  antiquité.  Peu  à  peu  les 
esprits  se  familiarisent  avec  la  folie  et  le  scandale  de 
•la  croix  ;  l'art  devient  alors  plus  explicite. 

Au  commencement  du  quatrième  siècle,  il  soulève 
un  coin  du  voile,  et  il  nous  montre  la  grande  Yiclime 
du  Calvaire  sous  la  forme  d'un  agneau  dont  la  tête 
est  environnée  du  nimbe  crucifère.  Plus  tard,  il  place 
une  croix  à  moitié  voilée  sur  l'épaule  du  divin  Agneau. 
Enfin,  Constantin,  le  premier,  fait  dessiner  et  sculp- 
ter la  croix  et  même  le  crucifix  dans  toute  leur  vérité. 
Néanmoins  il  croit  devoir  entourer  l'instrument  du 
supplice  de  couronnes  de  roses  et  de  pierres  précieu- 
ses, afin  d'en  déguiser  l'ignominie  K 

Soit  pour  la  raison  précédente,  soit  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  l'apparition  de  la  croix  couronnée  qui 
apparut  au  premier  empereur  chrétien,  soi-t  enfin  pour 
rappeler  que  c'est  par  la  croix  qu'on  obtient  la  cou- 
ronne, l'usage  s'établit  de  représenter  la  croix  envi- 
ronnée d'une  couronne.  On  la  retrouve  ainsi  dans  les 
Basiliques  du  quatrième  siècle  et  sur  les  médailles 

1  En  décrivant  l'urne  valicane  de  Livia  primitiva,  Bottari 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  L'essere  ornato  tutto  di  ^emme  il 
salutifero  segno  délia  croce  è  chiaro  argomento  clie  quest'  arca 
non  fu  scolpita  prima  del  tempo  in  cui  imperô  il  gran  Constan- 
tino,  poichè,  seconde  Eusebio  {VU.  Const.,  lib.  I,  cap.  xxx),  egfi 
tu  il  primo  che  iutrodusse  l'ornare  in  siffatta  guisa  le  croci.  » 
T.  I,  139. 

18. 
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impériales  de  la  même  époque.  Je  citerai  celles  de 
l'empereur  Zenon  et  des  impératrices  Eudoxie  et  Pul- 
chérie,  puis  la  Basilique  de  Noie,  si  bien  décrite  par 
saint  Pauline  II  nous  reste  un  vestige  de  cette  an- 
cienne coutume  dans  les  croix  entourées  d'un  cercle, 
et  qu'on  grave  sur  les  murs  des  églises  consacrées  par 
les  évoques  ^ 

Antérieurement  h  Constantin  et  dès  la  naissance 
même  de  l'Église,  l'art  chrétien  avait  trouvé  le  secret 
merveilleux  de  représenter  dans  un  seul  enblème  et  la 
croix  et  le  nom  de  la  grande  Yictime  qui  l'avait  arro- 
sée de  son  sang  :  je  veux  parler  du  monogramme  du 
Christ.  Les  deux  initiales  du  nom  grec  de  Notre-Sei- 
gneur  sont  tellement  disposées  qu'elles  forment  une 
croix.  Or,  ^\p^que  cet  emblème  mystérieux  soit  an- 
térieur, à^^-^YSs^ '^^PP^^'^^^^^  duLabarum,lapreuveen 
est  qu'on  le  trouve  dans  les  fresques,  sur  les  verres, 
les  inscriptions,  les  lampes  et  les  bas-reliefs  des  temps 
apostoliques  ;  je  citerai  entre  autres  la  pierre  tombale 
de  saint  Marins,  martyr  sous  Adrien  ;  de  saint  Alexan- 
dre, martyr  sous  Antonin  ;  du  pape  Gaïus,  martyr  sous 
Dioclétien;  de  saint  Januarius,  martyr  sous  Alexandre 
Sévère. 

De  plus,  qu'il  fut  exposé  partout  aux  regards  des 
catéchumènes  et  des  néophytes,  c'est  un  fait  évident 
comme  la  lumière  du  jour  pour  qui  a  visité  les  Cata- 

1     Ardna  floriferœ  crux  cingitiir  orbe  coronœ, 
Et  Domini  fiiso  tincta  cniore  rubet. 

Poem.  xvir,  i}i  yotol.  ix  S.  Felicis,  in  fine. 
Cerne  coronatam  Domini  super  atria  Chrisli 
Stare  crucem,  duro  spondentem  celsa  labori 
Prœmia  :  toile  crucem,  qui  vis  auferre  coronam. 

/(/.    ihid. 
-i  Pameliu?.  Liturg.,  t.  I,  p.  502. 
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combes.  On  voit  que  l'art  a  voulu  enseigner,  comme 
il  pouvait  le  faire,  le  grand  mystère  de  la  croix  en  pla- 
çant partout  le  nom  et  le  signe  sacré  qui  étaient  la 
consolation,  la  force,  l'espérance  de  l'Eglise  naissante, 
le  salut  et  la  vie  du  monde,  le  dernier  mot  de  tout  le 
symbolisme  chrétien.  Son  enseignement  ne  fut  pas 
vain.  Nous  apprenons  de  Tertullien  et  des  autres 
Pères  de  l'Église  que  les  fidèles  ne  faisaient  pas  la 
moindre  action  sans  graver  sur  leur  front  ce  signe 
adorable  et  sans  prononcer  ce  nom  tout-puissant  de- 
vant lequel  tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers  K 

XXI 

Catacombes  de  la  Voie  Nomentane.  —  Catacombe  ad  Ni/mphas. 

—  Histoire.  —  Histoire  de  saint  Nicodème.  —  Peintures,  partie 
historique  -fin).  —  La  Sainte  Vierge,  —  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  —  les  Martyrs,  —  les  Chrétiens   en  prières,  —  les  Agapes, 

—  Catacombes  de  Saint-Alexandre.  —  Histoire.  —  Catacombes 
des  Saints-Primus-et-Félicien.  —  Histoire. 

Après  avoir  vénéré  la  tête  deux  fois  immortelle  de 
saint  Chrysostome,  offerte  aujourd'hui  dans  la  Basi- 
lique Vaticane  aux  hommages  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent, nous  gravîmes  le  Monte  Pincio.  De  là,  franchis- 
sant la  porte  Pie,  nous  entrâmes  sur  la  voie  qui  con- 
duisait à  Nomentum,  l'antique  cité  des  Sabins.  Sur  les 
bords  de  cette  voie  s'élevaient  jadis  des  villas  et  des 
temples  célèbres.  A  quatre  milles  de  Rome  était  la 
villa  de  Phaon,  dans  laquelle  Néron  se  donna  la  mort; 
celle  de  Sénèque,  dont  les  vignes  sont  louées  par  Pline 
et  Golumelle^  ;  celle  du  poëte  Martial  et  de  Quintus 

1  Tertull.,  de  Coron,  milit.,  c.  m. 

2  Plin.,  lib.  XIV,  c.  II.  —  COLUMEL  ,  de  Re  rustica,  lib.  III, 
c.  ni. 
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Ovidius,  son  ami.  Entre  tous  les  autres,  le  temple  de 
Diane,  situé  près  des  murs  de  Rome,  est  devenu  fa- 
meux dans  l'histoire  des  martyrs.  De  ces  édifices 
païens  il  reste  à  peine  quelques  ruines  informes  ; 
comme  tous  les  autres,  ils  ont  fait  place  aux  monu- 
ments immortels  du  Christianisme.  Plutarque  parle 
de  fontaines  et  de  marécages  qui  environnaient  la 
Voie  Nomentane  ;  et  l'inscription  d'une  jeune  enfant 
noyée  dans  ces  fontaines  nous  apprend  qu'elles  s'ap- 
pelaient les  Nymphes,  ou  les  Fontaines  des  Nymphes  ^ 

De  là  le  nom  de  Catacombe  ad  Nymphas,  donné 
au  très-antique  cimetière  que  nous  allons  mention- 
ner. On  ignore  quel  en  fut  le  fondateur  ;  les  monu- 
ments primitifs  attestent  que  l'apôtre  saint  Pierre 
avait  coutume  de  s'y  rendre  pour  administrer  le  bap- 
tême. Je  citerai  entre  autres  les  actes  des  saints  mar- 
tyrs Papias  et  Maurus,  qui  souffrirent  sous  Dioctétien 
et  qui  sont  les  gloires  de  cette  Catacombe,  dans 
laquelle  ils  furent  déposés. 

La  cinquième  année  depuis  le  commencement  des 
Thermes,  c'est-à-dire  l'an  3,03,  le  29  janvier,  le  préfet 
Laodicius,  siégeant  sur  son  tribunal,  se  fit  amener 
dans  le  cirque  Flaminien  deux  soldats,  nommés  Papias 
et  Maurus.  —  «  Je  sais  que  vous  êtes  chrétiens,  leur 
dit  le  juge.  —  Oui,  nous  le  sommes,  répondent  les 
martyrs.  —  Quittez  votre  erreur,  et  adorez  les  dieux 
de  l'empire.  —  Que  ceux-là  les  adorent  qui  renoncent 
à  la  vie  éternelle.  —  Vous  perdrez  bientôt  la  vie,  si 
vous  n'adorez  les  dieux  immortels  ;  faites  ce  que  je 

1     E  vita  Nymphse  fontanœ  me  rapuerunt, 
Forte  mihi  e  tali  gloria  morte  venit. 
ParvuliE  quippe  alter  mihi  nondum  effluxerat  annus, 
Romano  génère,  sed  Philesia  nomine. 
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VOUS  dis,  et  vous  vivrez.  —  Sacrifiez,  vous,  et  vous  vi- 
vrez dans  les  flammes  de  Téternité.  » 

A  ces  mots,  Laodicius  ordonne  de  les  étendre  par 
terre  et  de  leur  donner  la  bastonnade  ^.  Un  centurion 
s'approche  et  les  touche  légèrement  avec  son  bâton 
■de  cep  de  vigne.  Aussitôt  les  soldats  chargés  de  l'exé- 
cution déchargent  une  grêle  de  coups  sur  leurs  bra- 
ves et  innocents  camarades. Pendantce  cruel  supplice, 
les  martyrs  ne  faisaient  entendre  que  ces  paroles  : 
<(  Christ,  soutenez  vos  serviteurs  ^.  )>  Ensuite,  le  préfet 
les  fait  relever,  attacher  à  des  poteaux  et  briser  à 
coups  de  lanières  garnies  de  plomb,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  rendu  le  dernier  soupir.  La  nuit  suivante,  un 
saint  prêtre,  nommé  Jean,  vint  recueillir  leurs  corps 
et  les  transporter  sur  la  Yoie  Nomentane,  dans  la 
Catacombe  ad  Nymphas,  où  saint  Pierre  baptisait  ^. 

Soit  à  cause  de  sa  situation  dans  un  terrain  hu- 
mide, soit  par  suite  des  invasions  des  Barbares,  il  ne 
reste  plus  rien  aujourd'hui  de  ce  vénérable  cimetière. 
Mais  Bosio  me  semble  avoir  raison,  contrairement  à 
l'opinion  de  Boldetli,  d'en  fixer  l'emplacement  près 
des  murailles  de  Rome,  et  non  point  à  six  ou  sept 
milles  de  distance.  Est-il  croyable  que  saint  Pierre 
eût  fait  un  aussi  long  trajet  pour  aller  exercer  une 
fonction  qui  devait  se  répéter  chaque  jour,  lorsqu'il 
pouvait  l'accomplir  dans  des  Catacombes  beaucoup 

1  II  faut  remarquer  ici  la  conformité  parfaite  des  actes  des 
martyrs  avec  les  usages  militaires  :  on  sait  que  la  bastonnade  et 
la  décimation  étaient  les  deux  supplices  réservés  aux  soldats.  — 
CoELius  Rhoding.,  Lect.  Antiq.,  lib.  X,  c.  v. 

2  Christe,  adjuva  nos  servos  tuos. 

3  Quorum  corpora  coUegit  Joannes  presbyter  noctu  et  sepe- 
iivit  in  Via  Nomentana,  quarto  kalend.  februarii,  ad  Nymphas, 
^ibi  Petrus  baptizabat. —  Bar.,  cm.  203,  n"  ni. 
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plus  rapprochées,  notamment  dans  celle  de  Sainte- 
Pi-iscille  ^? 

A  droite  de  la  porte  Pie,  non  loin  des  murailles  de 
Piome,  se  trouve  le  cimetière  de  Saint-Nicomède, 
probablement  conligu  au  précédent  et  à  celui  d'Os- 
triano,  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Les  carrières 
de  pouzzolane,  ouvertes  dans  les  vignes  qui  couvrent 
cette  partie  de  la  Campagne,  ont  tellement  dégradé 
la  Catacombe  Saint-Nicodème  qu'elle  est  à  peine  re- 
connaissable.  Pourtant  elle  offre  un  grand  souvenir 
au  voyageur  chrétien  :  je  veux  parler  du  glorieux  mar- 
tyr qui  lui  donna  son  nom  en  l'honorant  de  sa  sépul- 
ture. Nicomède  était  un  prêtre  de  Rome  dont  le  zèle 
ne  craignait  pas  d'affronter  les  bourreaux  pour  arra- 
cher à  leur  fureur  les  restes  sanglants  des  chrétiens. 
Cet  acte  de  charité  devait  avoir  sa  récompense. 

Le  nouveau  Tobie  est  arrêté  par  ordre  de  Domitien; 
on  le  presse  de  sacrifier  aux  idoles  :  a  Je  ne  sacrifie 
qu'au  Dieu  tout-puissant,  qui  règne  dans  les  cieux  ;  » 
telle  est  son  unique  réponse  ^.  Des  lanières  garnies 
de  plomb  lui  déchirent  le  corps  et  lui  brisent  les  os  ; 
mais  sa  bouche,  à  peine  un  instant  fermée  par  la 
mort,  va  redire  devant  le  Dieu  de  l'éternité  sa  devise 
triomphale  :  «  Je  ne  sacrifie  qu'au  Dieu  tout-puissant 
qui  règne  dans  les  cieux.  »  Pendant  que  le  Roi  des 
martyres  couronne  son  généreux  soldat,  un  ecclé- 
siastique, nommé  Justus,  recueille  ses  restes  vénéra- 
bles et  va  les  ensevelir  dans  son  jardin,  non  loin  des 
murs  de  Rome,  sur  la  voie  Nomentane  ^.  Le  corps  du 

1  Bosio,  lib.  IV,  c.  XX.  —  Boldetti,  lib.  II,  c.  xvii. 

2  Ego  non  sacrifico  nisi  Deo  omnipotenti,  qni  régnât  in  cœlis. 
—  Bar.,  Martyr.,  Va  sept. 

3  Corpus  vero  ejus  in  Tibrim  praecipitatum  est;  clericus  autem 
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saint  prêtre  y  resta  jusqLrau  temps  de  saint  Pascal, 
qui  le  fit  transporter  dans  l'église  de  Sainte-Praxède, 
où  il  repose  aujourd'hui. 

Continuant  à  marcher  vers  d'autres  Catacombes, 
nous  reprîmes  l'étude  de  l'art  primitif.  Hier,  il  nous 
avait  laissés  au  sommet  du  Golgotha,  en  face  du  grand 
mystère  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la  rédemption  par 
le  sang  et  de  la  résurrection  dans  les  splendeurs  de 
la  gloire  éternelle.  Que  les  peintures  et  les  sculptures 
des  Catacombes  soient  une  préparation  à  ce  sublime 
dénoùment,  que  chacune  en  particulier  soit  une  révé- 
lation partielle  et  comme  une  syllabe  de  cette  parole 
finale  :  Résurrfxtion  ;  résurrection  glorieuse  par 
Jésus-Christ  ;  c'est  une  vérité  que  rendent  évidente, 
et  la  nature  même  de  ces  figures,  et  Tinterprétation 
des  maîtres  de  la  doctrine,  dont  l'enseignement  ins- 
pirait le  génie  de  l'artiste  et  dont  l'autorité  surveillait 
le  travail  2;  entin,   la  disposition  relative  des  sujets. 

La  voûte  des  cryptes  est  ordinairement  peinte  aussi 

ejusdem  presbyteri,  iiomine  et  opère  .Tustus,  collegit  corpus  eju?, 
et  posait  iii  biroto  suo,  et  diixit  ail  hortiim  simm,  jiixta  miiros, 
Via  Nomentana,  et  illic  euiii  sepelivit  septimo  kal.  octob.  MS. 
Cad.  ValL,  apud  Bosium,  lil).  IV,  c.  xxr. 

2  Aux  preuves  citées  jusqu'ici  j'ajouterai  ce  passage  décisif  des 
Constitutions  apostoliques  :  «  Préeterea  credimus  resurrectio- 
>'EM  fore  vel  ob   ipsaui   Domini   resurrectionem.  Ipse  enim  est 

qui  Lazarum resuscitavit qui  Jonam  viventem....  eduxit 

de  veutre  ceti..  qui  très  pueros  e  fornace  Babylonis  et  Daxie- 
LEM  ex  ore  leonis,  is  nou  carebit  viribus  ad  suscitandum  nos 
quoque...  qui  paralyticum  sanuni  in  pedes  statuit...  et  cecd 
a  nalivitate,  quod  deficiebat...  reddidit,  is  ipse  nos  quoque  ad 
vitam  revocabit...  qui  ex  quinque  panibus  et  duobus  piscibus 
QuiNQUE  MiLLiA  viroFum  satiavit...  et  ex  aqua  vi.num  coufecit  .. 
item  ex  morte  sublatos  vitœ  reddiiit.  —  Const.  Apost. ,  lib.  IV, 
c.  7.  — Quoi  de  plus  clair  que  ce  passage,  qui  ramène  tous  les 
traits  reproduits  le  plus  souvent  dans  les  Catacombes  à  une 
pensée  commune  :  la  Résurrection  ? 
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bien  que  la  niche.  Chaque  voûte  se  divise  en  plusieurs 
compartiments,    remplis    par  des    sujets    opposés, 
deux  à  deux,  et  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, sauf  quelques  exceptions  assez  rares  où  les 
quatre  sujets  sont  empruntés  soit  à  la  Bible,  soit  à 
rÉvangile.   Cette  disposition  de   sujets,  alternative- 
ment mosaïques  et  évangéliques^  dans   le  choix  et 
dans  le  rapprochement  desquels  règne  certainement 
une  intention  symbolique,   est  assez  générale  dans 
les  Catacombes  pour  y  reconnaître  une  vue  systéma- 
tique, une  haute  pensée  qui  avaient  dû  présider  dans 
le  principe  à  cette  décoration.  La  même  pensée  se 
révèle  dans  la  composition  des  sarcophages,  dont  les 
sculptures  représentent  généralement  aussi,  par  égale 
moitié,  des  traits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Or,  c'est  là  un  trait  caractéristique  d'autant 
plus  digne  de  fixer  l'attention  que  le  motif  en  est 
puisé  dans  tout  un  ordre  d'idées  qui  se  rapportent  à 
la  croyance  de  la  résurrection  ^. 

J'aime  à  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs:  TÉglise 
romaine  a  voulu  immortaliser  et  montrer  au  grand 
jour  ce  magnifique  système  de  l'art  chrétien,  en  fai- 
sant reproduire  à  Saint-Jean  de  Latran  la  sublime 
épopée  dont  l'ébauche  se  trouve  dans  les  Catacombes. 
De  son  côté,  le  moyen  âge  dans  ses  vitraux,  dans  ses 
sculptures,  dans  ses  fresques  si  variées  et  si  poétiques, 
n'a  fait  que  continuer  l'art  primitif,  dont  il  n'est  que 
le  prolongement. 

Toutefois,  pas  plus  que  le  Christianisme,  la  grande 
épopée  de  l'art  primitif  ne  finit  au  Calvaire.  Le  triom- 
phe que  Jésus-Christ  remporte  sur  la  mort  n'est  pas 

1  Voyez  Tableau  des  Catacombes,  p.  114. 
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un  triomphe  personnel.  Le  ciel  dont  il  prend  posses- 
sion ne  s'ouvre  pas  pour  lui  seul  :  il  triomphe  pour 
l'humanité.  C'est  pour  elle  qu'il  prend  possession  de 
la  bienheureuse  Jérusalem,  dont  il  partage  les  délices 
avec  ses  fidèles  imitateurs.  L'art  chrétien  va  nous 
montrer  les  premiers  compagnons  de  sa  gloire,  les 
premiers  fruits  de  la  rédemption  et  comme  les  pré- 
mices de  cette  régénération  universelle  qui,  s'accom- 
plissant  peu  à  peu  avec  le  cours  des  siècles,  doit  pla- 
cer au  dernier  jour  du  monde  l'immense  famille  du 
nouvel  Adam  sur  les  trônes  conquis  pour  elle  par  son 
auguste  chef. 

Fidèle  écho  de  la  foi,  l'art  qui  a  si  bien  exprimé 
la  longue  péripétie  et  le  dénoùment  du  drame  divin 
va  nous  en  montrer  les  glorieuses  conséquences.  La 
Mère  de  Dieu,  les  apôtres  Pierre  et  Paul,  quelques 
martyrs,  tels  étaient,  à  l'époque  où  il  composait  sa 
galerie  souterraine,  les  types  authentiques  de  l'huma- 
nité transfigurée  et  béatifiée  par  Jésus-Christ.  Aussi 
il  ne  manque  pas  de  les  reproduire.  Jusqu'ici  il  a 
montré  le  labeur  et  la  souffrance  ;  désormais  il  va 
montrer  le  triomphe  et  le  bonheur.  Autant  qu'il  en 
est  capable,  son  pinceau  ou  son  burin  deviendra  plus 
gracieux  et  plus  doux. 

La  Sainte  Vierge  se  trouve  assez  souvent  dans  les 
peintures  primitives  :  dans  une  des  belles  cryptes  des 
Catacombes  de  Sainte-Agnès,  elle  forme  le  tableau 
principal.  Au  centre  de  la  niche  qui  surmonte  l'flrco- 
solïum  apparaît  l'auguste  Mère  de  Dieu.  Elle  est  en 
demi-figure,  ayant  sur  son  giron  l'Enfant  Jésus.  Sa 
tête  est  ornée  d'un  voile  relevé  par  devant,  tombant 
sur  les  épaules,  et  dont  les  phs  viennent  reposer  sur 
les  bras.  Un  collier  de  perles  entoure  son  cou,  et  se 

19 
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marie  à  un  fil  de  perles  ou  d'étoffe  qui  va  se  rattacher 
au  sommet  du  front. 

Cette  ngure  a  cela  de  très-remarquable  qu'elle  porte 
le  cachet  de  sa  haute  antiquité  et  qu'elle  montre  la 
croyance  de  l'Église  naissante  relativement  à  la  Sainte 
Vierge.  D'abord,  il  est  évident  que  les  Pères  de  l'É- 
glise n'ont  jamais  dit  aux  peintres  que  Marie,  la  plus 
humble  des  créatures,  se  parait  des  riches  ornements 
qu'on  trouve  dans  cette  figure.  Mais,  pour  exprimer  la 
haute  idée  qu'il  avait  de  la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu, 
l'artiste  lui  a  donné  les  splendides  atours  des  dames 
romaines  de  son  temps,  et  surtout  les  colliers  de 
pierres  précieuses.  Il  n'a  pu  prendre  que  là  son  mo- 
dèle ;  car  les  femmes  chrétiennes,  fidèles  aux  pres- 
criptions apostoliques,  s'abstenaient,  comme  nous 
l'apprenons  de  Clément  d'Alexandrie,  des  ornements 
d'or  et  de  pierreries*. 

Ensuite,  ce  qui  est  encore  plus  intéressant,  la  Sainte 
Yierge  est  représentée  les  bras  étendus,  dans  l'attitude 
de  la  prière.  Ainsi,  aux  yeux  de  nos  pères  comme  aux 
nôtres,  la  Sainte  Vierge  prie  Dieu,  et  ne  nous  accorde 
pas  par  elle-même  les  grâces  que  nous  sollicitons.  Le 
culte  que  nous  lui  rendons,  le  culte  que  lui  rendaient 
les  siècles  apostoliques  n'est  donc  pas  un  culte  su- 
prême, un  culte  d'adoration.  Que  peuvent  opposer  les 
protestants  à  ce  monument  dix-sept  fois  séculaire?  Je 
n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que,  s'ils 
avaient  mieux  connu  notre  vénérable  antiquité,  jamais 
ils  n'auraient  osé  jeter  à  la  face  de  l'Église  le  repro- 
che absurde  didolàtrie ^ 

1  Pœdagog.,  lib.  I,  c.xii.  —  S.  Hier.,  £'/^/s^.  vn.  — Tertull., 
de  iiabitu  muliebri. 

2  EoTTARi,  t.  III,  p.  83,  172,  176,  141,  etc. 
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L'art  chrétien  ne  se  montre  pas  moins  exact  dans  la 
représentation  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
D'une  part,  on  le  voit  copier,  aussi  fidèlement  que 
peut  le  permettre  son  inexpérience,  le  type  tradition- 
nel des  deux  princes  de  l'Église  ;  d'autre  part,  reli- 
gieux interprète  de  la  foi,  il  assigne  à  chaque  Apôtre 
la  place  qu'il  occupe  dans  la  hiérarchie  catholique. 
La  suprématie  de  saint  Pierre  sur  les  Apôtres,  et  du 
pape,  son  successeur,  sur  tous  les  évêques,  telle  est  la 
pierre  angulaire  de  l'f^glise.  Ce  dogme  fondamental, 
sans  lequel  il  n'y  aurait  plus  ni  unité  de  ministère  ni 
unité  de  croyance,  ne  pouvait  être  oublié  par  l'artiste 
chrétien.  Si  les  auteurs  des  hérésies  et  des  schismes, 
non  contents  de  trouver  cette  vérité  qui  les  condamne 
dans  l'Évangile,  dans  les  écrits  des  Pères  et  dans  les 
canons  des  Conciles,  s'étaient  donné  la  peine  de  des- 
cendre aux  Catacombes,  ils  l'auraient  vue  gravée  naï- 
vement par  la  main  des  martyrs  sur  les  humbles  mo- 
numents de  l'Église  primitive. 

Ces  monuments  sont  de  quatre  sortes  :  les  verres, 
les  peintures,  les  sculptures  et  les  mosaïques.  Les  pre- 
miers dans  l'ordre  chronologique  sont  les  verres  et 
les  peintures.  Or,  parmi  cette  multitude  innombrable 
de  verres  peints,  trouvés  dans  les  Catacombes,  on  n'en 
connaît  pas  un  sur  lequel  saint  Pierre  soit  placé  à  la 
gauche  de  saint  Paul  :  partout  il  occupe  la  place 
d'honneur  :  la  droite.  11  en  est  de  même  des  peintu- 
res à  fresque,  des  sculptures  et  des  mosaïques,  dont 
les  unes  remontent  au  berceau  de  l'Église  et  les  au- 
tres sont  des  ouvrages  du  quatrième  siècle  et  des 
siècles  suivants.  Toutes  perpétuent  le  même  dogme 
qu'elles  transmettent  au  moyen  âge,  d'où,  par  une  tra- 
dition artistique  non  interrompue,  il  est  arrivé  jus- 
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qu'à  nous.  Un  petit  nombre  d'exceptions  résultant  de 
l'inattention  ou  de  l'inexpérience  de  l'artiste  ne  font 
que  confirmer  la  règle. 

Or,  d'où  peut  venir,  demande  le  savant  Mamachi, 
celte  coutume  de  représenter  toujours  saint  Pierre  à 
la  droite  et  saint  Paul  à  la  gauche  ?  Ce  n'est  ni  du 
hasard  ni  du  caprice,  autrement  elle  n'aurait  pas  été 
si  constante  ni  si  universelle.  Il  faut  donc  y  voir  évi- 
demment le  reflet  du  dogme  catholique  de  la  supré- 
matie de  saint  Pierre  et  l'écho  des  paroles  du  divin 
Maître  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église  ;  pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis,  les 
troupeaux  et  les  pasteurs  ^  d 

Ces  images  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  con- 
stamment reproduites  sur  les  verres  des  Catacombes, 
donnent  lieu  à  une  autre  remarque  :  elles  prouvent 
l'ardent  amour  et  la  vénération  filiale  des  chrétiens 
de  Rome  pour  leurs  pères  dans  la  foi.  Or,  cette  affec- 
tion ardente,  passionnée,  est  un  fait  attesté  par  l'his- 
toire ^  Elles  prouvent  encore  la  présence  à  Rome  des 
deux  Apôtres,  puisque  leur  portrait  se  trouve  seul,  à 
l'exclusion  de  celui  de  tous  leurs  collègues,  constam- 
ment rappelé  au  souvenir  des  chrétiens  de  la  capitale 
du  monde. 

^  Ciim  igitur  majores  nostri  hoc  génère  monumentorum,  quod 
est  caeteris  velustius,  Petrum  ad  dexteram  partem,  Paulum  ad 
lœvam  perpetuo  exhibuerint,  idque  non  casu,  sed  consulte  fece- 
rint,  alioqui  non  tam  constans  ea  consuetudo  neque  tara  stabilis 
permansisset  ;  si  quid  unquam,  illiid  quidem  certe  indicarint,  ne- 
cesse  est  quod  sœpe  in  commentariis  scriptorum  christianorum 
legerant,  esse  Petrum  non  reliquis  Apostolis  modo,  sed  ipsi  etiam 
Paulo  prœferendum.  —  Mamaghi,  Orig.  et  Antiq.  Christ.,  lib.  IV, 
p.  485. 

2  Ainsi,  le  témoignage  de  l'histoire  confirme  l'authenticité  des 
monuments  de  l'art,  et  l'art,  à  son  tour,  appuie  les  révélations 
de  l'histoire. 
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Chose  digne  de  remarque  !  au  quatrième  siècle,  l'his- 
torien de  l'Église,  Eusèbe,  se  servait  déjà  de  ces  mo- 
numents incontestables  pour  établir  le  voyage  et  le 
séjour  à  Rome  des  princes  du  collège  apostolique  ^ 
Comment  se  fait-il  que  les  protestants  ont  ignoré 
toutes  ces  choses  ;  et,  s'ils  les  ont  connues,  comment 
ont-ils  osé  mentir  au  monde,  mentir  à  leur  conscience 
et  nier,  ainsi  qu'ils  le  font  encore  aujourd'hui  dans 
leurs  libelles,  que  saint  Pierre  soit  venu  à  Rome  ? 

Le  divin  Rédempteur  avait  dit  qu'il  associerait  à  sa 
glorieuse  résurrection  non-seulement  ses  Apôtres, 
mais  encore  ceux  qui  par  leur  ministère  croiraient  à 
sa  parole.  Et  voilà  que  l'art  chrétien  commence,  en 
peignant  quelques  martyrs  victorieux,  cette  longue 
galerie  dont  le  génie  des  siècles  postérieurs  couvrira 
les  murs  des  Basiliques  de  l'Orient  et  de  l'Occident  : 
Église  triomphante  sans  cesse  offerte  aux  regards  de 
l'Église  militante,  afin  d'éclairer  sa  marche  et  d'exci- 
ter son  courage.  On  trouve  donc  dans  les  Catacom- 
bes plusieurs  martyrs  représentés  dans  l'attitude  du 
triomphe  et  de  la  prière. 

Comme  Marie,  leur  reine,  ils  ont  les  bras  étendus  et 
prouvent  deux  points  du  dogme  catholique  :  le  pre- 
mier, que  les  Bienheureux  continuent  dans  le  ciel  de 
solliciter  pour  nous  les  grâces  dont  ils  n'ont  plus 
besoin  pour  eux-mêmes  ;  le  second,  qu'ils  sont  pour 
nous  des  intercesseurs  et  non  des  dieux  ;  que  nous 
les  vénérons,  mais  que  nous  ne  les  adorons  pas.  Si, 
après  l'établissement  de  l'Église,  l'art  n'a  pas  craint 
de  représenter  les  saints  et  les  martyrs  dans  l'attitude 

*  Et  confirmant  quidem  narrationem  Pétri  Paiilique  nooîine 
insignita  moniimenta,  qiiœ  in  urbis  Romœ  cœmeteriis  etiamnum 
visuntur.  —  Lib.  II,  c.  xxv,  p.  75. 
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exclusive  du  triomphe,  c'est  que  le  danger  du  scan- 
dale pour  les  faibles  était  passé  et  le  dogme  affermi. 
Entre  toutes  les  autres,  les  Catacombes  de  Sainte- 
Agnès  et  de  Sainte-Priscille  sont  pleines  de  ces  con- 
solantes et  instructives  peintures  ^ 

Autant  les  images  des  martyrs  triomphants  sont 
communes,  autant  sont  rares  celles  des  martyrs  au 
milieu  des  supplices.  C'est  à  peine  si  on  en  peut  citer 
un  exemple  authentique.  L'usage  de  représenter  les 
athlètes  de  la  foi  dans  l'acte  même  de  leur  glorieux, 
mais  terrible  combat  est  postérieur  à  la  première  épo- 
que de  l'art.  Nous  expliquerons  la  cause  en  parlant 
de  l'esprit  général  des  peintures  et  des  sculptures  des 
Catacombes  ^. 

Après  avoir  montré  le  grand  œuvre  de  la  Rédemp- 
tion dans  sa  préparation  et  dans  ses  résultats  éter- 
nels, l'art  primitif  nous  dit  par  quels  moyens  l'Eglise 
de  la  terre  s'efforçait  d'arriver  elle-même  à  la  glo- 
rieuse transfiguration,  il  nomme  la  prière  et  la  cha- 
rité. Ces  deux  admirables  secrets,  qui,  unissant 
l'homme  à  Dieu  et  l'homme  à  ses  semblables,  prépa- 
rent sur  la  terre  la  consommation  universelle  dans  le 
sein  de  l'éternité,  brillent  comme  deux  soleils  dans 
toutes  les  parties  de  la  Rome  souterraine  et  l'éclai- 
rent  de  leur  lumière  surnaturelle.  Aux  voûtes  des 
chapelles,  aux  parois  des  cubicula,  sur  les  comparti- 
ments des  sarcophages,  partout  on  voit  les  premiers 
chrétiens  en  prières. 

A  cet  intérêt  religieux  nos  monuments  primitifs 
ajoutent  un  intérêt  historique  d'une  grande  impor- 
tance. Ils  rendent,  sinon  toujours  avec  grâce,   du 

1  BOLDETTI,  lib.  I,  c.  v,  p.  20. 

2  Ibid. 
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moins  avec  vérité^  le  costume  et  les  habitudes  intimes 
de  nos  pères  dans  la  foi.  Ainsi,  à  défaut  de  tout  autre 
ouvrage,  nous  saurions  encore,  grâce  au  grand  livre 
des  Catacombes,  que  les  chrétiens  priaient  les  bras 
étendus,  ordinairement  debout,  la  tête  nue  et  les  yeux 
levés  vers  le  ciel.  On  les  trouve  partout  dans  cette 
éloquente  attitude  K  La  tunique  et  le  manteau  ;  les 
cheveux  coupés,  la  barbe  courte,  la  chaussure  to- 
maine,  le  voile  pour  les  femmes,  une  grande  sobriété 
d'ornements  jointe  à  un  air  de  profonde  modestie, 
tel  est  l'ensemble  de  leur  costume  et  de  leur  extérieur 
dans  les  assemblées  saintes.  Voilà  pour  la  prière. 

Quant  à  la  charité  réciproque,  on  peut  dire  que  leur 
vie  en  était  un  acte  continuel.  Les  Catacombes  elles- 
mêmes  en  sont  une  preuve  authentique.  Mais  entre  tous 
les  actes  si  variés  de  la  grande  vertu  de  l'Évangile,  il 
en  est  un  que  les  monuments  primitifs  reproduisent 
avec  amour  :  j'ai  nommé  les  Agapes.  En  effet,  les  Aga- 
pes résument  de  la  manière  la  plus  vraie  le  dogme 
essentiel  du  Christianisme,  celui  qui  devait  changer  la 
face  du  monde,  je  veux  dire  la  fraternité  de  tous  les 
hommes  et  leur  égalité  devant  Dieu.  Ici  encore  l'art 
se  montre  le  fidèle  écho  de  l'Évangile  et  des  Pères  ^. 

La  multitude  des  croyants  n'était  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme.  Or,  chez  tous  les  peuples  le  signe  le  plus 
expressif  de  l'amitié,  ce  sont  les  repas  pris  en  commun. 
S'asseoir  à  la  même  table  et  manger  le  même  pain, 
c'est,  dans  la  pensée  commune,  se  mettre  sur  la  même 
ligne  et  participer  à  la  même  vie  :  voilà  ce  que  le 
paganisme  ignorait.  Sans  doute  il  avait  ses  repas  où 
les  amis  de  choix  étaient  invités.  Sans  doute  encore 

1  Bosio,  lib.  VI,  c.  xxvi. 

2  Tertcll.,  ApoL,  c.  xxxix. 
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les  parents  mangeaient  en  commun  sur  la  tombe  des 
morts;  mais  le  cercle  des  invités  ne  s'étendait  pas  au 
delà  des  limites  de  la  famille  et  de  l'amitié;  jamais 
l'esclave  n'y  participait.  Bien  différentes  étaient  les 
Agapes  chrétiennes.  A  ces  repas  donnés  par  la  cha- 
rité universelle  s'asseyaient  tous  les  membres  de  la 
famille  chrétienne,  et  cette  famille  embrassait  tous  les 
hommes  marqués  du  signe  de  la  foi,  sans  distinction 
de  pays,  de  fortune  et  de  condition. 

A  cette  première  différence,  il  faut  ajouter  la  mo- 
destie, la  sobriété,  la  piété,  qui  distinguaient  les 
Agapes  chrétiennes,  tandis  que  les  défauts  contraires 
semblaient  l'accompagnement  obligé  des  comessations 
païennes.  Ecoutons  le  témoignage  d'un  témoin  ocu- 
laire, d'un  convive  qui  s'était  assis  tour  à  tour  à  ces 
tables  différentes. 

«Le  seul  nom  de  nos  repas,  dit  Tertullien,  montre 
ce  qu'ils  sont.  On  les  appelle  Agapes,  ce  qui  signifie 
amoui^  chez  les  Grecs.  Quelle  que  soit  la  dépense  qu'on, 
y  fait,  c'est  un  gain  que  de  dépenser  pour  faire  du 
bien.  Avec  ces  aliments  nous  aidons  les  pauvres,  que 
nous  n'avons  garde  de  considérer  comme  ces  parasites 
qui,  parmi  vous,  se  font  gloire  de  vendre  leur  liberté, 
pour  se  rassasier  à  vos  tables  au  milieu  de  mille  af- 
fronts ;  mais  nous  nous  conformons  aux  vues  de  Dieu,, 
qui  préfère  les  humbles.  Ainsi  le  motif  de  nos  repas 
est  honnête.  Jugez  donc  du  reste,  de  notre  discipline, 
puisque  nos  repas  eux-mêmes  sont  inspirés  par  la 
religion.  Nous  n'y  admettons  ni  bassesse  ni  immodes- 
tie. On  ne  se  met  à  table  qu'après  s'être  nourri  d'une 
prière  à  Dieu.  On  mange  autant  qu'il  faut  pour  satis- 
faire la  faim;  on  boit  autant  qu'il  suffit  à  des  hommes 
pudiques.   On  s'y  rassasie  sans  perdre  de  vue  qu'on 
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doit  adorer  Dieu  pendant  la  nuit;  on  s'entretient  sans 
oublier  que  Dieu  écoute ^  » 

De  son  côté,  saint  Gyprien  recommande  instamment 
ces  repas  de  charité.  L'Église  elle-même  y  attachait  une 
telle  importance  qu'un  Concile  frappe  d'anathème 
celui  qui  les  mépriserait  ou  refuserait  de  s'y  rendre  ^ 
tant  il  est  vrai  que  ces  réunions  avaient  une  significa- 
tion éminemment  sociale  et  chrétienne. 

Ce  qui  le  prouve  peut-être  encore  mieux,  c'est  le  nom 
particulier  donné  aux  différentes  espèces  d'Agapes. 
Dans  la  vie  de  l'homme  éclairé  par  la  foi  il  y  a  plusieurs 
circonstances  solennelles,  où  le  cœur  semble  avoir  un 
plus  pressant  besoin  de  s'épancher,  soit  pour  se  ré- 
jouir, soit  pour  se  consoler,  en  s'unissant  d'une  ma- 
nière plus  intime  aux  cœurs  capables  de  le  comprendre. 
Parmi  ces  circonstances,  le  mariage,  la  dédicace  d'une 
église,  maison  de  Dieu  et  maison  del'homme,  la  sépul- 
ture d'une  personne  chérie  et  la  naissance  des  mar- 
tyrs avaient  para  aux  premiers  chrétiens  les  pliis 
propres  à  resserrer  les  liens  de  la  charité  mutuelle. 
De  là  quatre  espèces  d'Agapes,  appelées  connubiales^ 
dedicatoriœ,  funerales  et  natalitiœ  ^. 

Donc,  après  avoir  célébré  dans  la  crainte  de  Dieu  ces 
alliances  qui  devaient  donner  tant  de  héros  à  l'Église 
et  de  saints  au  ciel;  après  avoir,  dans  l'effusion  de  leur 
reconnaissance,  chanté  la  bonté  du  Seigneur,  qui  vou- 
lait bien  se  choisir  uife  nouvelle  demeure,  où  ses  en- 

1  ApoL,  c.  XXXIX. 

2  Agapen  etdilectionem  fraternam  religiose  et  firmiter  exercen- 
dam.  —  Tert.,  lib.  III.  —  Si  quis  despicit  eos  qui  fideliter  Agapes, 
id  est  convivia,pauperibus  exhibent,  et  propter  honorem  Dei  con- 
vocant  fratres,  et  iioluerint  comrauiiicâre  in  hujusmodi  vocatio- 
nibus,  parvipendens  quod  geritur,anatheniasit.  —  Conc.  Gaiigr., 

c.    II. 

3  BOLDETTI,  lib.  I,  C.  XII. 

19. 
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fants  exilés  pourraient  venir  lui  confier  leurs  angoisses 
et  se  nourrir  du  pain  des  forts;  après  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  au  père,  à  la  mère,  à  l'ami  dont  les 
vertus  avaient  été  une  consolation  et  dont  l'absence 
était  maintenant  un  regret;  après  avoir  remercié  le 
Dieu  des  martyrs  du  courage  qu'il  avait  donné  à  ses 
serviteurs  et  à  ses  servantes,  ainsi  que  des  exemples 
héroïques  par  lesquels  les  champions  de  la  foi  avaient 
encouragé  leurs  frères,  les  membres  de  l'Église  nais- 
sante manifestaient  leur  reconnaissance,  leur  allé- 
gresse ou  leur  douleur,  en  prenant  ensemble  un  inno- 
cent festin.  Les  plus  riches  en  faisaient  les  frais,  tandis 
que  la  charité  y  conduisait  par  la  main  et  y  plaçait 
avec  distinction  les  pauvres,  les  veuves,  les  orpheHns, 
les  amis  de  Dieu^  Tel  est  l'éloquent  usage  dont  l'art 
primitif  devait  transmettre  le  souvenir  aux  générations 
futures  :  il  n'a  point  failli  à  sa  mission. 

Les  Agapes  se  trouvent  souvent  représentées  dans 
les  Catacombes.  Je  citerai  seulement  celles  du  cime- 
tière de  Sainte-Agnès  et  des  Saints-Marcellin-et-Pierre, 
publiées  par  Bosio  et  par  Eottari.  A  la  voûte  de  VAt^co- 
solium  est  peinte  une  table  en  forme  de  fer  à  cheval. 
Six  convives  sont  assis  comme  nous,  et  non  point 
couchés  comme  les  anciens,  autour  de  la  table,  sur  la- 
quelle on  voit  trois  plats  ;  plusieurs  convives  portent 
les  aliments  à  leur  bouche.  Devant  la  table  on  voit 
huit  paniers  et  deux  vases  destinas  aux  provisions. 

Dans  les  Catacombes  des  Saints-Marcellin-et-Pierre, 

1  Statis  (liebus  mensas  faciebaiit  communes,  et,  peracta  sy- 
naxi  post  sacramentorum  communionem,  inibaiit  conviviiim,divi- 
tibus  quidem  cibos  afferentibus,  pauperibus  autem  et  qui  nihil 
habebant  etiam  vocatis,  et  omnibus  communiter  vescentibus.  — 
D.  Chrys.,  in  I  ad  Cor.,  ii,  Homil.  xxvii. 


—  335  — 

on  trouve  une  table  de  la  même  forme  que  la  précé- 
dente. Elle  est  sans  nappe,  ainsi  qu'une  autre  table 
plus  petite,  placée  dans  l'espace  demi-circulaire  formé 
par  la  première.  Devant  cette  seconde  table,  qui 
est  à  trois  pieds,  se  tient  debout  un  jeune  garçon 
vêtu  de  la  tunique  avec  des  parements  de  pourpre. 
Il  porte  de  la  main  droite  un  grand  verre  à  pied  en 
forme  de  calice,  cyathus.W  vient  de  goûter  ou  il  va 
goûter  le  contenu  en  en  versant  quelques  gouttes 
dans  le  creux  de  sa  main  gauche,  suivant  Tusage 
des  anciens.  Sur  la  table  on  voit  deux  couteaux,  deux 
plats  et  un  animal  tout  entier,  un  agneau  peut- 
être,  étendu  et  prêt  à  être  découpé.  De  Tautre  côté 
de  cette  même  table  est  une  grande  amphore  à  deux 
anses. 

L'antiquité,  avec  ses  usages  intimes,  se  trouve  ici 
comme  sur  les  fresques  de  Pompéi.  Nous  savons  main- 
tenant ce  que  Varron entendait  parla  table  de  service 
qu'il  appelle  cibila  ou  mensa  escaiia,  sur  laquelle  on 
découpaitles  viandes  et  on  préparaitles boissons  avant 
de  les  présenter  aux  convives.  Nous  voyons  aussi  pourr 
quoi  il  n'y  arien  sur  la  grande  table,  sinon  la  main  des 
convives  qui  attendent  les  mets  et  le  vin.  Ici,  les  con- 
vives sont  au  nombre  de  cinq  ;  tous  sont  assis.  Au 
milieu  est  une  femme,  qu'on  reconnaît  à  sa  simple 
tunique  et  à  ses  cheveux  rattachés  sur  le  sommet  de 
la  tête.  A  droite  et  à  gauche  sont  deux  hommes  dont 
l'un  porte  le  manteau  par-dessus  la  tunique.  Les  deux 
extrémités  de  la  table  sont  occupées  par  deux  femmes 
assises  sur  des  fauteuils  et  qui  paraissent  assister  au 
repas  sans  y  prendre  part.  Au-dessus  de  leur  tête  on 
lit  les  deux  inscriptions  suivantes  : 
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«  Irène,  donne  «  Agape,  mêle-moi 

Feau  chaude.  »  de  l'eau  dans  le  vin.  » 

Les  noms  grecs  Irênê  et  Agapê,  c'est-à-dire  Paix  et 
Charité,  que  portent  ces  deux  femmes,  indiquent  suffi- 
samment l'objet  et  l'esprit  de  ces  repas,  où  elles  rem- 
plissent des  fonctions  si  caractéristiques.  L'une  est 
chargée  de  donner  l'eau  cJiaude ;  l'autre,  de  mêler  l'eau 
et  le  vin,  suivant  les  habitudes  de  la  société  antique; 
toutes  deux,  de  représenter  de  cette  manière  symboli- 
que Tinstitution  même  des  Agapes,  destinées  à  entre- 
tenir la  paix  et  la  charité  parmi  les  fidèles  *. 

Les  Agapes  redisent  éloquemment  la  charité  de  nos 
pères  lesunsenverslesautrespendantla  vie;  mais  cette 
charité,  immortelle  comme  l'espérance  et  la  foi,  s'éten- 
dait au  delà  du  tombeau  ;  il  fallait  la  montrer  sous  ce 
nouveau  point  de  vue.  Or,  l'image  des  Fossoyeurs,  ces 
héros  de  la  charité  primitive  envers  les  morts,  repro- 
duite assez  souvent  dans  les  Catacombes,  vient  com- 
pléter le  magnifique  enseignement  de  l'art,  et  nous 
donner  la  plus  belle  comme  la  plus  sublime  idée  de 
l'Église  naissante. 

Avant  de  quitter  la  Yoie  Nomentane,  où  nous  revien- 
drons demain,  il  reste  à  parler  de  deux  Catacombes 
célèbres  :  celle  de  Saint-Alexandre  et  celle  des  Saints- 
Primus-et-Félicien.  La  première,  aujourd'hui  cruelle- 
ment dégradée,  est  située  à  sept  milles  de  Rome,  dans 

1  Voyez  Tnblenu  des  Co.t.,  p.  142.  —  Bottari,  t.  II,  p.  947.  — 
Bosio,  lib.  IV,  c.  XVI,  p.  49,  et  lib.  VI,  c.  xxvii,  p.  313. 
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un  terrain  qui,  du  temps  de  Boldetti,  appartenait  à 
l'hospice  Saint-Jacques  des  Incurables.  Au  dernier 
siècle  il  fut  encore  possible  d'en  extraire  plusieurs 
corps  de  martyrs.  Son  origine  mérite  d'être  connue. 

L'an  132,  sous  l'empire  d'Adrien,  vivait  à  Rome  un 
officier  supérieur  nommé  Aurélien,  ardent  ennemi  des 
fidèles,  bien  qu'il  eût  pour  épouse  une  fervente  chré- 
tienne nommée  Sévérina.  Aurélien,  appelé  à  juger  les 
chrétiens,  fit  mourir  lepape  saint  Alexandre  et  les  saints 
Eventius  et  Théodulus.  Sans  craindre  la  colère  de  son 
mari,  Sévérina  recueille  elle-même  les  corps  des  mar- 
tyrs et  va  les  déposer  dans  sa  villa,  située  sur  la  voie 
Nomentane,  à  sept  milles  de  Rome.  Un  grand  nombre 
de  clercs  et  de  chrétiens  assistèrent  aux  funérailles. 

La  pieuse  matrone  se  revêtit  d'un  cilice  et  voulut 
rester  auprès  des  saintes  reliques  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
obtenu  du  pape  saint  Sixte,  successeur  d'Alexandre,  un 
prêtre  attaché  à  cette  Catacombe,  afin  d'offrir  chaque 
jour  l'auguste  sacrifice  sur  le  tombeau  des  martyrs  ^ 
Cette  grâce  lui  fut  accordée,  et  bien  des  générations 
furent  témoins  d'un  usage  qui  rappelait  éloquemment 
la  confiance  et  la  vénération  profonde  des  premiers 
chrétiens  pour  les  glorieux  athlètes  de  la  foi. 

Sept  milles  au  delà  du  cimetière  de  Saint-Alexandre 
est  la  Catacombe,  aujourd'hui  fermée,  des  Saints- 
Primus-et-Félicien.  Elle  occupe  le  lieu  appelé  jadis 
Arcus  yomentanv.s.  Primus  et  Félicien  étaient  deux 
vieillards  plus  vénérables  encore  par  leurs  vertus  que 
parleurs  cheveux  blancs.  Mais  ni  l'âge  ni  la  sainteté  ne 
purent  les  soustraire  à  l'aveugle  fureur  des  païens. 
L'an  303,  arrêtés  par  ordre  de  Dioclétien,  ils  furent 

1  Bosio,  lib.  IV,  c.  XXI. 
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amenés  devant  Promotus,  préfet  de  Nomentiim.  A 
l'exemple  de  ses  collègues,  Promotus  se  fit  une  gloire 
d'inventer  de  nouveaux  supplices  et  de  perfectionner 
les  anciens,  pour  tourmenter  les  deux  martyrs  et  se 
concilier  la  faveur  du  prince  et  du  peuple. 

Le  glaive  du  licteur  termina  ce  drame  sanglant,  et 
les  chrétiens,  pénétrés  de  vénération  pour  les  intré- 
pides vieillards,  recueillirent  leurs  corps  sacrés  et  leur 
firent,  pendant  trente  jours,  de  brillantes  funérailles. 
Une  Basilique  vint  plus  tard  consacrer  leurs  tombes  ; 
mais  Rome,  trouvant  qu'ils  étaient  trop  éloignés  de  ses 
regards,  transporta  ces  glorieux  enfants  dans  l'antique 
église  de  Saint-Étienne  le  Rond,  au  mont  Cœlius,  où 
ils  reposent  encore  ^ 

XXII 

Catacombes  delà  Voie  Xomentane  (suite).  —  Catacombes  de  Saint- 
Restitut.  —  Histoire.  —  Catacombe  de  Sainte-Agnès.  —Histoire. 
—  Peintures  des  Catacombes,  partie  décorative.  —  Coup  d'oeil 
sur  le  symbolisme  primitif.  —  Emblèmes  des  premiers  chré- 
tiens :  —  le  poisson,  —  le  dauphin. 

La  y  oie  Nomentane  était  couverte  de  pèlerins  de 
tout  rang,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  Romains  ou 
étrangers.  Où  allait  toute  cette  foule?  A  la  Basilique  de 
Sainte-Agnès  hors  des  murs.  Pourquoi  aujourd'hui 
plutôt  qu'un  autre  jour?  Parce  qu'aujourd'hui,  28 jan- 
vier, était  l'anniversaire  de  l'apparition  miraculeuse 
de  la  jeune  vierge,  dont  le  nom  deux  fois  immortel 
remplit  ces  lieux.  Fidèle  aux  traditions  antiques,  le 
peuple  romain  venait  apporter  au  tombeau  de  Tillus- 

1  MS.  Codd.  Lat.  Vat.  LaL,  4,  8,  9,  Vnll.,  i.  —  BosiO,  lib.  IV, 
xxin.  —  Bar.,  07i.  303,  n.  115. 
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tre  martyre  le  tribut  de  sa  reconnaissance.  Au  milieu 
de  celte  nombreuse  compagnie,  nous  passâmes  devant 
l'église  de  Sainte-Agnès  sans  nous  y  arrêter:  le  but  de 
notre  excursion  était  la  Catacombe  de  Saint-Restitut, 
située  à  seize  milles  de  Rome.  Près  du  petit  monticule 
appelé  Monte  Rotondo  se  trouvent  le  cimetière  et  la 
crypte  où  fut  déposé  le  saint  martyr,  dont  il  faut  re- 
dire en  peu  de  mots  la  glorieuse  histoire. 

L'an  301,  Hermogénien,  préfet  du  prétoire,  venait 
d'obtenir  de  Dioclétien  et  du  sénat  l'ordre  de  persé- 
cuter les  fidèles.  Aussitôt  les  satellites  se  mettent  en 
marche,  et  le  6  mai  ils  amènent  au  tribunal  d'Hermo- 
génien,  dressé  au  pied  du  Gapitole,  non  loin  de  l'arc 
de  Titus,  un  courageux  chrétien  nommé  Restitut. 
Conformément  à  l'édit  impérial,  on  le  somme  de  sacri- 
fier aux  dieux  :  il  refuse.  Le  magistrat  ordonne  de  lui 
lier  les  mains  derrière  le  dos  et  de  lui  trancher  la  tête. 
Après  l'exécution,  les  bourreaux  jettent  le  corps  près 
de  l'arc  triomphal,  non  loin  de  l'amphithéâtre,  et  l'a- 
bandonnent à  la  dent  des  chiens;  mais  le  Dieu  des 
martyrs  veille  sur  son  intrépide  soldat. 

Pendant  la  nuit,  une  des  plus  illustres  dames  ro- 
maines, nommée  Justa,  vient  avec  quelques  prêtres  et 
plusieurs  chrétiens  enlever  le  saint  corps,  qu'elle 
emporte  dans  sa  maison,  voisine  de  la  Meta  Sudans, 
par  conséquent  très  peu  éloignée  du  théâtre  du  mar- 
tyre. Elle  l'enveloppe  dans  des  linges  très-fins  avec 
des  parfums,  le  place  dans  sa  litière,  et  pendant  la 
même  nuit  le  transporte  sur  la  Voie  Nomentane. 

Le  convoi  s'arrête  non  loin  d'une  Catacombe  où  se 
tenait  caché  le  souverain  pontife,  auquel  Justa  fait 
donner  avis  de  ce  qui  se  passe,  en  le  priant  de  députer 
un  certain  nombre  d'ecclésiastiques,  de  vierges  et  de 
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serviteurs  de  Dieu,  pour  accompagner  le  précieux 
dépôt.  Dès  la  pointe  du  jour,  on  se  remet  en  marche 
et  on  arrive  à  la  villa  de  la  courageuse  matrone,  si- 
tuée sur  la  Voie  Nomentane,  à  seize  milles  de  Rome. 
La  sépulture  s'accomplit  au  milieu  des  hymnes  et  des 
prières,  qui  se  prolongèrent  pendant  sept  jours.  Cela 
se  passait  le  27  mai  de  l'an  301,  au  plus  fort  de  la 
persécution  de  Dioclétien,  à  quelques  lieues  de  Rome 
et  dans  la  direction  du  camp  prétorien,  où  régnait  le 
persécuteur.  Rien  n'est  plus  ordinaire  que  ces  exem- 
ples d'intrépidité  dans  les  annales  de  la  primitive 
Église  ^ 

De  retour  à  Sainte-Agnès,  nous  fîmes  notre  prière 
devant  l'autel  de  la  sainte;  puis,  entrant  dans  une 
vigne,  à  gauche  de  la  voie  Nomentane,  nous  descen- 
dîmes en  nombreuse  compagnie  dans  la  célèbre  Ca- 
tacombe.  Trois  ans  après  le  martyre  de  saint  Resti- 
tut,  c'est-à-dire  l'an  304,  le  21  janvier,  Rome  entière 
assistait  au  plus  étonnant  spectacle  qu'elle  eût  jamais 
contemplé.  Une  jeune  enfant  âgée  de  treize  ans  à 
peine,  issue  d'une  noble  famille,  d'une  beauté  ravis- 
sante, augmentée  de  toutes  les  grâces  que  donne  la 
pudeur  conservée  sans  ombre  de  souillure,  refuse 
d'épouser  le  fils  du  préfet  de  Rome,  uniquement  parce 
qu'elle  est  chrétienne  et  qu'elle  a  choisi  le  Fils  de  Dieu 
pour  époux. 

On  la  voit  accepter,  en  échange  de  ce  brillant  ave- 
nir, les  outrages,  les  tortures,  la  mort.  Intrépide  ea 
face  du  bourreau,  qui  tremble  et  qui  pâlit,  elle  l'en- 
courage à  remplir  son  ministère.  Le  coup  fatal  est 
porté;  l'ange  est  au  ciel.  Avec  sa  sœur  Émérentienne, 

1  MS.  Codd.  Vat.  —  Bôsio,  lib.  IV,  c.  xxiv.  —  Bar.,  qîi.  301, 
n.  19. 
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Agnès  forme  pour  ainsi  dire  Tarrière-garde  de  la 
grande  armée  des  martyrs.  Son  nom  vole  de  bouche 
en  bouche,  et  depuis  quinze  siècles  il  retentit  avec 
honneur  sous  les  voûtes  de  tous  les  temples  chré- 
tiens de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  K 

Le  même  jour,  ses  parents  emportent  ce  corps  vir- 
ginal, plus  précieux  que  l'or  et  les  pierreries,  et  vont 
le  déposer  dans  une  petite  terre  qu'ils  possédaient 
sur  la  Voie  Xomentane,  à  quatre  milles  de  Rome.  Un 
grand  nombre  de  chrétiens  se  font  une  gloire  d'ac- 
compagner l'héroïne  :  parmi  eux  se  trouve  Éméren- 
tienne,  sa  sœur  de  lait,  encore  catéchumène.  Au 
sortir  de  la  Gatacombe,  le  cortège  est  assailli  par  des 
païens  postés  en  embuscade.  On  se  disperse  au  milieu 
d'une  grêle  de  pierres  ;  Émérentienne  reste  intrépide 
avec  un  petit  nombre  et  reproche  aux  persécuteurs 
leur  cruelle  malice. 

La  jeune  sainte,  couverte  des  glorieux  stigmates  du 
martyre,  tombe  baptisée  dans  son  sang  ;  son  corps  est 
déposé,  la  nuit  suivante,  auprès  de  son  illustre  sœur. 
Depuis  cette  époque,  la  gloire  de  cette  Gatacombe  ne 
s'est  pas  obscurcie  un  instant.  Son  histoire,  quinze 
fois  séculaire^  n'est  que  le  récit  des  hommages  et  de 
la  vénération  universelle  dont  elle  fut  le  constant 
objet,  en  échange  des  souvenirs  précieux  qu'elle  rap- 
pelle et  des  miraculeuses  faveurs  obtenues  par  l'inter- 
cession de  sainte  Agnès  -. 

Une  autre  gloire  de  cette  grande  Gatacombe  est  la 
belle  conservation  des  monuments  artistiques  qu'elle 

1  Omnium  gentium  litteris  atque  lingui?  prœcipue  in  ecclesiis 
Agnes  vita  laudata  est,  quœ  et  œtatem  vicit  et  tyrannum,  et  titu- 
lum  castitatis  martyrio  consecravit.  —  S.  Hier.,  de  B.Agîi. 

2  Act.  S.  Agn.,  apud  Bos.,  lib.  IV,  c.  xxv. 
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renferme.  Plusieurs  fois  nous  l'avions  visitée  pour 
étudier  la  partie  historique  des  peintures  et  des  sculp- 
tures primitives.  Il  nous  restait  à  considérer  aujour- 
d'hui la  partie  décorative  de  ces  mêmes  monuments. 
Pour  la  bien  comprendre,  il  faut  rappeler  le  principe 
révélateur  de  toutes  choses,  aussi  bien  dans  l'ordre 
de  l'art  que  dans  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  grâce. 

Tout  a  été  fait  par  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ  : 
tous  les  siècles,  tous  les  peuples,  tous  les  éléments, 
toutes  les  créatures  spirituelles  et  matérielles,  gravi- 
tent autour  de  lui  comme  les  astres  autour  du  soleil  ; 
tous  entrent  comme  moyens  ou  comme  obstacles  dans 
la  grande  épopée  dont  il  est  le  héros.  Le  Verbe  éter- 
nel est  l'alpha  et  l'oméga,  le  commencement  et  la  fm 
de  toutes  choses,  le  conquérant  sublime  devant  lequel 
tout  genou  doit  fléchir  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
les  enters  :  voilà  ce  que  l'Église,  son  interprète  et  son 
épouse,  ne  cesse  de  montrer  par  l'organe  de  ses  doc- 
teurs, par  l'enseignement  de  l'histoire,  par  les  raison- 
nements péremptoires  de  ses  apologistes. 

Écho  de  la  foi,  l'art  chrétien  a  dû  redire  la  même 
vérité  ;  et  nous  l'avons  vu  proclamant  Jésus-Christ 
l'héritier  universel  de  toutes  choses,  s'emparant  à  son 
profit  du  vrai,  du  bien,  du  beau,  partout  où  il  le  ren- 
contre. 

Les  grandes  figures  de  l'Ancien  Testament  appar- 
tiennent à  Jésus-Christ  ;  l'art  les  prend,  les  explique, 
et,  les  mettant  en  regard  des  actions  du  divin  Rédemp- 
teur, il  montre  à  l'univers  étonné  qu'il  en  est  l'âme 
et  le  but;  que  c'est  lui  qui  souffre  et  qui  triomphe 
dans  les  patriarches,  afin  d'associer  le  genre  humain 
à  ses  épreuves  et  à  sa  résurrection.  - 

La  nature  avec  ses  éléments  lui  appartient,  ainsi  que 
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la  forme  plus  ou  moins  parfaite  qu'ils  doivent  au  gé- 
nie de  l'homme  dans  les  œuvres  de  l'art:  l'art  primitif 
s'empare,  au  profit  de  Jésus- Christ,  des  créatures  ma- 
térielles et  de  la  forme  brillante  dont  les  a  revêtues 
le  pinceau  grec  ou  romain,  pour  en  former  un  riche 
encadrement,  au  milieu  duquel  resplendissent  les 
magnificences  de  l'histoire  chrétienne. 

Les  antiques  croyances  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent, échos  affaiblis  de  la  vérité  primitive,  lui  appar- 
tiennent ;  l'art  les  interroge  et  les  recueille.  Orphée 
et  les  sibylles  rendent  hommage  au  Rédempteur,  dont 
ils  sont  présentés  comme  les  prophètes  et  les  types 
traditionnels. 

L'enfer  lui-même  doit  contribuer  à  la  gloire  du  hé- 
ros divin.  Les  dieux,  les  génies,  les  demi-dieux,  vain- 
cus et  humiliés,  seront  transformés  par  l'art  en  sim- 
ples motifs  d'ornementation  et  serviront  à  rehausser 
la  puissance  du  vainqueur,  comme  les  multitudes 
esclaves,  traînées  au  Capitole,  contribuaient  à  la  gloire 
des  maîtres  du  monde. 

Toutefois  l'art  primitif,  formé  à  l'école  du  paga- 
nisme, né  sous  le  beau  ciel  d'Italie  et  habitué  à  con- 
templer sous  des  formes  riantes  les  héros  et  les  scènes 
de  la  mythologie,  continuera  de  donner  aux  divini- 
tés chassées  de  leurs  temples  des  attitudes  et  des 
formes  plus  ou  moins  gracieuses.  Puis  viendront  les 
peuples  du  Nord,  dont  le  génie  sombre  et  austère, 
s'emparant  de  tous  ces  démons  vaincus,  avec  la 
même  rudesse  que  sa  main  de  fer  saisissait  le  vieux 
monde,  les  fera  entrer  dans  la  composition  de  ses 
magnifiques  cathédrales,  sous  les  formes  hideuses, 
avec  les  figures  grimaçantes,  dans  les  attitudes  péni- 
bles et  les  positions  humiliées  qui  conviennent  à  des 
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rebelles  audacieux,  désormais  réduits  à  l'impuissance- 
et  devenus  l'éternelle  risée  de  l'univers. 

Ce  grand  principe  sert  de  boussole  à  l'art  primitif. 
Un  sujet  chrétien,  que  viennent  embellir,  sous  forme 
d'ornements  accessoires,  des  motifs  pris  dans  les  scè- 
nes de  la  nature  et  mêlés  de  types  empruntés  au  pa- 
ganisme, telles  sont  dans  l'ensemble  les  peintures  et 
les  sculptures  des  Catacombes. 

Autour  des  compartiments  qui  divisent  la  voûte  des 
cryptes  ou  chambres  sépulcrales,  régnent  des  guir- 
landes de  fleurs,  des  arabesques,  des  scènes  de  la  vie 
champêtre.  Orner  de  fleurs  les  tombeaux  était  un 
usage  général  parmi  les  païens.  Gomme  il  n'avait 
rien  de  superstitieux,  les  chrétiens  le  conservèrent, 
en  y  attachant  peut-être  une  signification  religieuse, 
telle,  par  exemple,  que  le  souvenir  des  vertus  du 
défunt  ou  de  la  brièveté  de  la  vie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  entendons  le  chantre  des  martyrs  exhorter  les 
fidèles  à  couronner  de  fleurs  les  tombes  des  héros 
de  la  foi  i.  Se  servir  de  fleurs  peintes  ou  naturelles 
pour  décorer  les  cryptes  et  les  églises  est  un  autre 
usage  également  innocent  en  lui-même  et  dont  le^ 
but  est  de  rendre  les  créatures  tributaires  de  leur 
auteur,  en  les  enrôlant  dans  la  grande  épopée  chré- 
tienne. 

Les  quatre  saisons,  avec  les  attributs  et  les  scènes 
qui  les  distinguent,  sont  un  nouveau  motif  souvent 

t  Nos  tecta  fovebimus  ossa 

Viofis  et  fronde  freqiienti. 

Et  ailleurs  : 

Ista  comantibus  et  foliis 
Mimera,  virgo  piierque,  date. 

Prud.,  Cathem.,  Hymn.  x,  1G9  ;  Pansteph.,  Hymn.  m,  201. 
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•employé  dans  la  partie  décorative  des  monuments 
primitifs.  Dans  une  belle  fresque  de  Saint-Callixte,  le 
Bon  Pasteur  paraît  environné  de  ce  gracieux  sujet. 
Le  Printemps  est  représenté  sous  la  figure  d'un 
liomme  légèrement  vêtu  et  cueillant  des  roses  ;  à 
€Ôté  de  lui  est  l'Été,  sous  la  forme  d'un  moissonneur 
armé  d'une  faucille  et  coupant  les  blés.  Il  est  remar- 
quable que  la  section  se  fait  au  milieu  de  la  tige, 
suivant  l'usage  décrit  par  Varron,  qui  attribue  à  cette 
circonstance  Tétymologie  des  mots  inessi's  et  metere, 
couper  par  le  milieu. 

A  droite  du  Bon  Pasteur  se  trouvent  l'Automne  et 
l'Hiver,  le  premier  sous  la  figure  d'un  homme  à  moi- 
tié vêtu,  tenant  de  la  main  gauche  une  corne  d'abon- 
dance et  de  la  droite  une  grappe  de  raisin;  le  second 
personnifié  dans  un  laboureur,  dont  la  tête  et  le  corps 
sont  chaudement  couverts.  De  la  main  il  tient  une 
bêche  ;  et  à  côté  de  lui  on  voit  un  grand  feu,  puis  un 
arbre  dépouillé  de  ses  feuilles  ^ 

En  voyant  les  quatre  saisons  revenir  si  souvent 
dans  les  fresques  et  sur  les  sarcophages,  je  ne  serais 
pas  éloigné  d'attribuer  cette  répétition  fréquente  du 
même  sujet  au  sens  chrétien  qu'il  présente.  Bien  dans 
la  nature  n'exprime  d'une  manière  plus  solennelle  le 
grand  mystère  de  la  résurrection,  si  cher  aux  pre- 
miers fidèles.  Tertullien  ne  l'ignorait  pas  ;  le  grand 
apologiste,  développant  la  pensée  de  l'Apôtre,  que  lés 
choses  invisibles  nous  sont  manifestées  par  les  créa- 
tures visibles,  appelle  en  témoignage  de  la  résurrec- 
tion future  le  temps  avec  les  quatre  saisons,  qui  se 
succèdent,  ou  plutôt  qui  meurent  et  qui  ressusci- 

1    BOTTARI,  t.   II,    p.    IT. 
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tent  sans  rien  perdre  et  sans  finira  Saint  Augustin  et 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  donnent  la  même  signifi- 
cation à  ce  phénomène,  dont  ils  tirent  les  mêmes  ar- 
guments ^. 

Dans  une  fresque  de  saint  Pontien,  dont  le  sujet 
est  encore  le  Bon  Pasteur,  les  quatre  saisons  de  l'an- 
née paraissent  aussi  comme  motifs  d'ornementation; 
mais  elles  y  sont  représentées  par  les  quatre  Génies 
dans  lesquels  l'art  antique  avait  continué  de  les  per- 
sonnifier. Ceci  tient  évidemment,  d'une  part,  à  la  pen- 
sée chrétienne  de  faire  servir  les  types  mythologiques 
au  triomphe  de  la  foi;  et,  d'autre  part,  à  la  nécessité 
d'employer,  pour  être  compris,  des  emblèmes  consa- 
crés par  l'usage.  Aux  mêmes  raisons  il  faut  attribuer 
l'emploi  si  fréquent  des  fleurs  de  toute  espèce,  tres- 
sées en  guirlandes,  formées  en  torsades,  suspendues 
en  festons,  rassemblées  dans  des  paniers,  dans  des 
vases,  dans  des  corbeilles,  ou  remplacées  par  des  pa- 
niers de  fruits  [encai^pi)  avec  des  oiseaux  becquetant 
ces  fruits,  ou  enfm  éparses  dans  le  champ  de  la  pein- 
ture, qu'elles  émaillent  comme  un  parterre. 

Ici  encore,  pour  compléter  son  idée,  l'art  chrétien 
met  à  contribution  la  nature  et  la  mythologie.  Ainsi, 
les  paniers  de  fruits  sont  souvent  placés  sur  la  tête 
de  Cariatides,  au  milieu  de  Victoires  ailées  tenant  une 
palme  et  une  couronne,  ou  portés  par  de  petits  Génies 
nus  et  ailés  ;  d'autres  fois  les  mêmes  Génies  tiennent 
une  guirlande  de  chaque  main,  et  se  terminent  en 
feuillages,  sorte  de  caprices  dont  l'art  païen  faisait  en- 
core tant  usage  à  la  naissance  de  l'Église  :  on  peut  s'en 


1  Tertul.,  Apol. 

2  D.  AuG.,  Serm.  X,  de  Apost.  —  S.  Cyril.,  Catech.,  xviii. 
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convaincre  en  examinant  des  fresques  de  Pompéi  K 
Un  autre  genre  d'ornements  non  moins  communs 
sont  des  branches  de  vignes  et  des  épis  de  blé,  tantôt 
enroulés  autour  des  colonnes,  comme  au  tombeau 
de  sainte  Constance,  tantôt  entremêlés  avec  d'au- 
tres dessins  sur  le  champ  de  la  peinture,  comme  dans 
les  Catacombes  de  la  voie  Latine  ^.  11  faudrait  être 
entièrement  étranger  au  symbolisme  chrétien  pour  ne 
pas  voir  dans  ce  double  emblème,  si  souvent  repro- 
duit, l'adorable  mystère  que  les  chrétiens  ne  pouvaient 
révéler  à  tout  le  monde  et  dont  cependant  ils  ne  pou- 
vaient oublier  la  pensée. 

Les  plus  habiles  archéologues,  fondés  sur  le  témoi- 
gnage des  Pères,  n'hésitent  pas  à  lui  donner  dans  les 
Catacombes  la  même  signification  qu'il  conserve  en- 
core dans  nos  églises  ^.  Du  reste,  ils  croient,  toujours 
d'après  l'enseignement  des  auteurs  contemporains, 
que  dans  leur  partie  décorative,  aussi  bien  que  dans 
leur  partie  historique  et  principale,  les  peintures  pri- 
mitives étaient  entièrement,  ou  à  peu  de  chose  près, 
figuratives  de  Jésus-Christ.  De  cette  sorte,  le  divin  Ré- 
dempteur serait  l'alpha  et  l'oméga  de  la  Rome  sou- 
terraine, comme  il  l'est  des  cathédrales  du  moyen  âge 
et  de  la  création  tout  entière  :  rien  n'est  plus  logique. 
Les  paroles  du  pape  saint  Damase,  sur  ce  point  ca- 
pital, sont  trop  belles  et  trop  explicites  pour  n'être 
pas  rapportées.  Réunissant  les  figures  emblématiques 
des  Catacombes,  il  en  fait  l'appHcation  à  Notre-Sei- 
gneur  dans  les  vers  suivants  : 

1  BoTTARi,  t.  III,  p.  130,  etc. 

2  Id.,  t.  II,  c.  III,  p.  177. 

3  BoLDETTi,  lib.  I,  c.  VII,  p.  27,  etc. 
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Spes,  via,  vita,  salus,  ratio,  sapieiitia,  lumen, 

Judex,  porta,  gigas,  rex,  gemma,  propheta,  sacerdos, 

Messias,  Zeboot,  Rabbi  sponsus,  mediator, 

Virga,  columna,  maiius,  petra,  filins,  Emmanuelque, 

Vinea,  pastor,  ovis,  pax,  radix,  vitis,  oliva, 

Fous,  paries,  agims,  vitulus,  leo,  propitiator, 

Verbum,  homo,  rete,  lapis,  domus,  omnia  Christus  Jésus  i. 

((  Espérance,  Tie,  Voie,  Salut,  Raison,  Sagesse,  Lu- 
mière, Juge,  Porte,  Géant,  Roi,  Perle,  Prophète,  Prê- 
tre, Messie,  Zeboot,  Maître,  Époux,  Médiateur,  Yerge, 
Colonne,  Main,  Rocher,  Fils,  Emmanuel,  Vigne,  Pas- 
teur, Brebis,  Paix,  Racine,  Cep,  Olivier,  Fontaine, 
Mur,  Agneau,  Yeau ,  Lion,  Propitiateur ,  Verbe, 
Homme,  Filet,  Pierre,  Maison,  tout  cela  est  le  Christ 
Jésus.  )) 

Dans  la  partie  décorative  on  peut  aussi  faire  entrer 
les  emblèmes,  si  fréquents  sur  les  sculptures  et  les 
peintures  des  Catacombes.  Au  mérite  de  représenter 
les  principaux  dogmes  de  la  foi,  ils  ajoutent  celui  de 
révéler  les  sentiments  intimes  des  premiers  chrétiens. 
De  même  que  Notre-Seigneur  prenait  le  sujet  de  ses 
paraboles  dans  les  créatures  et  dans  les  actions  ordi- 
naires de  la  vie,  l'art  primitif,  essentiellement  popu- 
laire, emprunte  ses  figures  emblématiques  aux  êtres  et 
aux  faits  de  Tordre  naturel,  connus  de  tout  le  monde. 

Au  premier  rang  de  ces  hiéroglyphes  sacrés  il  faut 
mettre  le  poisson.  Partout  on  le  rencontre  sur  les  fres- 
ques des  cubicula,  sur  les  sarcophages,  les  lampes,  les 
anneaux,  les  verres  et  les  autres  monuments.  Cet  em- 
blème est  tout  à  la  fois  un  des  plus  significatifs  et 
des  plus  ingénieux;  car  il  a  le  privilège  de  représen- 
ter et  les  chrétiens  et  le  Christ  lui-même.  Nés  à  la 
foi  dans  les  eaux  du  baptême,  comme  le  poisson  au 

1  Biblioth.  vet.  PP.,  carm.  xii,  t.  VIII. 
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sein  de  Télément  liquide,  nos  pères  se  désignaient 
sous  le  nom  de  petits  poissons ,  pisciculi.  «  Et  de 
même,  leur  disaient  avec  tant  de  grâce  les  interprètes 
des  divins  mystères,  que  les  poissons  ne  peuvent  vivre 
hors  de  l'eau,  de  même  nous  ne  pouvons  vivre  de  la 
vie  de  la  grâce  et  nous  sauver  qu'en  demeurant  dans 
les  ondes  du  baptême,  où  nous  avons  reçu  la  vie  par 
Jésus-Christ  ^  » 

«  Si  donc,  âjoutaient-ils,  vous  voulez  avoir  des  si- 
gnes qui  vous  rappellent  et  votre  origine  et  les  devoirs 
que  vous  devez  remplir,  portez  avec  vous  l'image  d'un 
poisson,  d'une  colombe,  d'un  navire,  d'une  lyre  ou 
d'une  ancrée  »  De  cette  antique  et  mystérieuse  sen- 
tence est  venu  le  nom  de  Piscine,  encore  employé  de 
nos  jours  pcrur  désigner  le  lieu  où  l'on  verse  l'eau 
baptismale  après  l'administration  du  sacrement^. 
Quant  à  la  vertu  particuhère  dont  le  nom  et  la  vue 
du  poisson  devaient  rappeler  le  souvenir  et  la  prati- 
que obligée,  c'était  l'innocence. 

Ici,  l'art  chrétien  se  montre  le  fidèle  écho  d'une  an- 


1  Sed  nos  pisciculi  secundum  l/6'jv  nostrura  Jesum  Christum 
in  aqua  nascimur,  nec  aliter  quam  in  aqua  permanendo  salvi 
sumus.  —  Tertull.,  de  Baptism.,c.  i,  p.  224.  —  Hier.,  Epist. 
XLiii,  ad  Bojios.  —  Clem.  Alexand.,  lib.  III,  Psedag.,  c.  xi. 

2  Sint  vobis  signacula  columba,  piscis  vel  navis,  quae  céleri 
cursu  a  vento  fertur  ;  vel  lyra  musica,  qua  usus  est  Polycrates  ; 
vel  anchora,  quam  insculpebat  Seleucus  ;  et  si  sit  piscans  alicTiiis, 
meminerit  Apostoli  et  puerorum  qui  ex  aqua  extrahuntur.  — 
Clem.  Alexand.,  ibid.,  lib.  V,  c.  ii. 

=*  Hic  est  piscis,  qui  in  baptismale  per  invocationem  fontalibus 
undis  inseritur,  ut  quae  aqua  fuerat  a  pisce  etiam  piscina  voci- 
tetur.  Cujus  piscis  nomen  secundum  appellationem  grsecam  in 
uno  nomine  per  singulas  litteras  turbam  sanctorum  nominum 
continet,  lx6û;,  quod  est  latine  Jésus  Christus,  Dei  Filius  Salva- 
tor.  —  Opt.  Milev.,  lib.  contr.  Parynen.,  p.  62.  —  Voyez  Mamachi, 
Origin.  et  Antiq.  Christ.,  lib.  I,  p.  54. 
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cienne  idée  répandue  et  consacrée  par  la  philosophie 
de  Pythagore.  Suivant  ce  maître,  le  poisson  était 
l'emblème  de  l'innocence,  attendu  qu'il  n'a  pas  de 
voix  pour  se  défendre  et  qu'il  ne  sort  jamais  de  son 
élément  pour  attaquer  les  autres  créatures.  De  là, 
dans  le  système  de  la  métempsycose,  la  défense  de 
manger  du  poisson,  de  peur  d'affliger  des  âmes  justes  ^. 

C'était  aussi,  suivant  quelques  Pères  et  notamment 
saint  Augustin,  par  suite  d'une  antique  tradition  que 
le  poisson  était  regardé  comme  l'emblème  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  L'Orient  et  l'Occident  reten- 
tissaient des  oracles  de  la  sibylle  Erythrée.  En  réunis- 
sant les  initiales  de  ses  vers  acrostiches,  on  a  le  nom 
et  la  grande  qualité  du  Fils  de  Dieu,  puis  le  mot 
grec  î^ôuç  qui  veut  dire  poisson.  Pour  être  compris,  il 
suffit  de  décomposer  le  mot  :  I,  'l-zi^ouç  on  Jésus;  X, 
XpicToç,  Christus;  0  0£ou,  Dei;  Y  Yiôç,  Films  ;  21  ^ojT-z-jp, 
Salcator  ;  ce  qui  donnera  pour  résultat  :  Jésus  Chri- 
stus^ Dei  Filius,  Salvator,  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu, 
Sauveur ^ 

Ainsi,  dans  ce  seul  mot,  dont  le  sens  était  complè- 
tement inconnu  des  profanes,  le  chrétien  avait  toute 
l'histoire  de  sa  religion  et  le  résumé  de  ses  devoirs  et 
de  ses  espérances.  Avec  le  temps  l'emblème  primitif 
a  changé  de  forme,  le  nom  de  Jésus  a  remplacé  le  mot 
Christ,  et  nous  avons  dans  les  mosaïques  byzantines, 

1  PiERiUS,  Hierofjlyph.,  c.  xiil. 

-  In  quo  nomine  mystice  intelligitur  Christus,  eo  quod  in  hujus 
mortalitatis  abysso,  velut  in  aquarum  profunditate  vivus,  hoc  est 
sine  peccato  esse  potuit.  — S.  Aug.,  de  Civ.  Dei,  lib.  XVIII. — 
Satiat  ex  seipso  in  httore  discipulos,  et  toti  offerens  se  mundo  : 
76'jv  latine  piscem  sacris  Litteris  majores  interpretati  sunt,  hoc 
ex  sijjylhnis  versibus  colligentes,  quod  est  Jtsus  Christus,  Dei 
Filius,  Salvator.  —  S.  Prosp.,  lib.  II,  c.  xix. 
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sur  les  diptyques  et  triptyques  du  moyen  âge,  les  ini- 
tiales IHS,  qui  signifient  Jésus,  et  non  point,  comme 
le  disent  certains  archéologues  interprètes  des  armes 
de  saint  Ignace  :  Jésus  hominum  salvatoi\ 

Pour  compléter  ce  qui  regarde  ce  premier  emblème, 
j'ajouterai  qu'au  nom  figuratif  de  Notre-Seigneur  les 
premiers  chrétiens  ajoutaient  assez  souvent  la  let- 
tre N,  initiale  du  mot  grec  vtxS  qui  veut  dire  vincit.  De 
ce  bel  usage,  qui  adonné  naissance  à  la  devise  triom- 
phale gravée  sur  nos  anciennes  monnaies  françaises, 
Boldetti  rappelle  un  exemple  qui  mérite  d'être  connu. 
C'est  une  inscription  trouvée  par  le  grand  archéolo- 
gue dans  les  Catacombes  de  Sainte-Cyriaque  : 

1.  POSTUMIVS  EUTHERTON.   FIDELTS .    QVI   GRATIA. 

X.    SANCTA   CONSECVTVS  PRIDIE  NATALI  SVO  SEROTIXA 

0.  HORA  REDDIT  DEDITVM  VITE    SVE  QVI  VIXIT. 

Y.   ANNIS  SEX  ET  DEPOSITIVS.    QVLNTO  IDYS  JVLIAS  DIE 

2.  JOVIS  QVO  ET  NATVS  EST  CVJVS  ANIMMA. 
N.  CVM    SANCTOS  IN  PAGE    FILIO  BENEMEilENTI 

POSTVMI  FELICISSIMVS    ET  LVTKE 
NIA    ET    FESTA    AVIA    IPSEIVS. 

((  Posthumius  Euthérion,  enfant  de  la  foi,  qui,  ayant 
reçu  la  grâce  sanctifiante,  la  veille  du  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance,  sur  le  soir,  rendit  le  dépôt  de 
sa  vie;  qui  vécut  six  ans,  et  fut  déposé  le  cinq  des 
ides  de  juillet,  le  jeudi,  jour  où  il  était  né,  dont  l'âme 
est  avec  les  saints  dans  la  paix  ;  à  leur  fils  bien  méri- 
tant, Posthumius  Félicissime  et  Lutkenia,  et  Festa, 
son  aïeule.  » 

Les  lettres  acrostiches  forment  les  mots  grecs  î/ôu; 
vua,  piscis  vincit j  le  poisson  vainqueur,  et  annoncent 
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que  sa  victoire  a  profité  au  petit  ange  dont  parle  l'in- 
scription ^ 

De  tous  les  poissons,  le  dauphin  est  celui  qui  se 
trouve  le  plus  souvent  sur  les  monuments  primitifs. 
D'oii  lui  vient  ce  privilège?  Tous  les  naturalistes,  tels 
que  Pline,  Aristote,  Élien,  Sénèque,  reconnaissent  à 
ce  poisson  des  qualités  qui  devaient  le  faire  choisir 
pour  emblème  par  les  chrétiens.  Les  plus  saillantes 
sont,  d'une  part,  sa  tendresse  pour  ses  petits,  et,  d'au- 
tre part,  son  agilité  et  son  calme  pendant  les  tempêtes. 
Saint  Basile  affirme  que  le  dauphin  dans  la  mer, 
comme  le  sarigue  sur  la  terre,  voyant  sa  famille  en 
danger,  l'appelle  et  lui  ouvre  un  asile  dans  son  propre 
sein'.  C'était  là  un  touchant  symbole  pour  les  chrétiens 
primitifs,  qui,  poursuivis  par  les  païens,  cherchaient 
un  refuge  dans  les  Catacombes,  c'est-à-dire  dans  le 
sein  de  la  terre,  notre  première  mère,  et  dans  les  en- 
trailles du  divin  poisson,  Jésus-Christ,  leur  père. 

Ensuite,  on  voit  souvent  pendant  les  tempêtes  des 
troupes  de  dauphins  se  jouer  parmi  les  vagues,  gUsser 
légèrement  sur  les  flots  agités  et  demeurer  calmes  au 
milieu  des  bourrasques  et  des  rafales.  N'était-ce  pas 
une  raison  pour  les  chrétiens,  sans  cesse  battus  par 
les  orages  des  persécutions,  de  se  rappeler,  et  leurs 
propres  devoirs,  et  la  confiance  et  la  joie  des  martyrs 
au  plus  fort  des  supplices,  en  reproduisant  partout 
l'image  du  dauphin,  dont  la  seule  vue  avait  le  privi- 
lège de  leur  donner  ces  utiles  enseignements  ^  ? 

Entre  mille  exemples,  je  me  contenterai  de  citer  l'an- 

1  BOLDETTI,  lib.  I,  C.  XIV,  p.  58. 

2  Delphini  etiam  récentes  adhuc  et  teneros  catulos  ex  aliqua 
causa  consternatos  rursus  ventre  suscipiunt  et  complectuntur. 
—  Hom.  VU,  in  Hexsem. 

3  BOTTARI,  t.  I,  p.  76-7. 
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tique  inscription  des  Grottes  Vaticanes,  publiée  par 
Aringhi^  Aux  deux  extrémité  de  la  pierre  tombale  on 
voit  deux  dauphins  qui  se  regardent,  et  dans  l'espace 
qui  les  sépare  on  lit  : 

BALERIA  LATOBIA 
OF.  QVR  VIX.  ANN. 
VS  XLII.    M.   III.   D. 

XD.    FVIT    BEDVA 
ANNVS  XII.    DEPOSI 

TA   III.    1DV5  SEME 

RIS    I.\    PAGE. 

/ 

«  YalériaLatobia,  ouvrière,  quivécutquarante-deux 
ans  trois  mois  quinze  jours,  fut  veuve  douze  ans;  dé- 
posée le  trois  des  ides  de  septembre,  en  paix,  a 

Paix  à  la  bonne  Latobia  ;  adieu  pour  aujourd'hui 
aux  Catacombes  de  Sainte-Agnès.  Il  est  temps  de  re- 
venir sur  la  terre  et  de  regagner  la  ville,  que  la  nuit 
commence  à  envelopper  de  ses  ombres. 

XXIII 

Catacombes  de  la  Voie  Salaria  Nuova.  —  Catacombe  de  Sainte- 
Priscille.  —  Histoire.  —  Peintures  des  Catacombes, partie  déco- 
rative (fin),  —  Emblèmes  :  —  le  bœuf,  la  colombe,  —  le  cerf, 
—  le  paon,  —  le  coq,  —  les  arbres,  —  le  cyprès,  —  le  pal- 
mier, —  l'olivier,  —  la  vigne,  —  les  couronnes,  —  l'ancre,  — 
le  chandelier  aux  sept  branches,  —  Catacombes  de  Saint- 
Sylvestre,  de  Sainte-Félicie  et  de  Saint-Alexandre.  —  His- 
toire. 

Un  saint  qui  appartient  à  la  France  par  le  cœur  et 
parle  langage,  l'aimable  évêque  de  Genève,  François 
de  Sales,  recevait  aujourd'hui  les  hommages  solennels 

i  Lib.  VI,  c.  XXXIX,  p.  335. 

20. 
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de  la  mère  des  Eglises.  Les  fidèles  se  portaient  aux 
couvents  des  Salésiennes,  ail'  Umiltà,  à  Saint-André 
délie  Fraite,  à  la  Trinité  des  Monts  et  à  Saint-Charles 
ai  Catinari  :  partout  il  y  avait  affluence.  La  journée  si 
bien  commencée  devait  finir  par  d'autres  actes  de 
piété  qu'on  ne  trouve  qu'à  Rome.  A  Téglise  des  Stig- 
mates ouvrait  l'exercice  du  carnaval  sanctifié  ;  aux 
Saints-Gosme-et-Damien,  la  retraite  qui  dure  pendant 
tout  le  carnaval  et  qui  commence  chaque  soir  par  le 
Chemin  de  la  Croix  au  Colisée.  Désireux  d'assister 
nous-mêmes  à  cette  dernière  dévotion,  qui  produit 
toujours  une  impression  si  profonde  et  si  douce,  nous 
partîmes  de  bonne  heure  pour  notre  excursion  sou- 
terraine :  les  Catacombes  de  la  voie  Salaria  Nuova  en 
étaient  le  but. 

Vers  le  nord-est  de  Rome  se  trouve  la  porte  Salaria, 
qui  donne  son  nom  à  l'antique  voie  qui  conduit  au 
pays  des  Sabins^  Célèbre  par  ses  temples  d'Hercule, 
de  Vénus,  de  l'Honneur,  du  Soleil,  la  Voie  Salaria  vit 
les  Gaulois  arriver  en  vainqueurs  et  tailler  en  pièces 
les  Romains;  puis  Annibal  planter  sur  ses  bords  ses 
tentes  africaines,  à  trois  milles  seulement  des  mu- 
railles de  Rome^  ;  enfin  Sylla,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
attendant  que  sa  patrie  vînt  abdiquer  sa  liberté  entre 
ses  mains  fumantes  du  sang  romain^.  Comme  les 
autres,  elle  eut  aussi  de  scandaleux  tombeaux.  Entre 
tous  l'histoire  a  signalé  celui  deLicinus,  qui  surpas- 
sait en  magnificence  les  grands  mausolées  de  la  Voie 
Appienne  :  or,  ce  Licinus  était  le  barbier  d'Auguste  ! 

1  Salaria  Via  Roraœ  est  appeilala,  quia  per  eam  Saijini  sal  a 
mari  deferebaiit.  —  Pomp.  etPLix.,  lib.  XXVI,  c.  7. 

2  Tiï.  Liv.,  Decad.  m,  lil».  VI. 

3  App.,  de  Bel.  civ.,  lib.  I. 
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Une  pareille  énormité  fut  flétrie  dans  le  fameux  dis- 
tique rapporté  par  Varron  : 

Marmoreo  tumiilo  Licinus  jacet,  ac  Cato  parvo, 
Ponipeius  niillo  ;  credimus  esse  Deos  ? 

Traversant  rapidement  ces  ruines  et  ces  souvenirs'' 
païens,  nous  arrivâmes  aux  Catacombes  de  Sainte- 
Priscille.  Ici  nous  sommes  sur  le  terrain  de  la  plus 
haute  antiquité  chrétienne.  Arrivé  à  Rome  pour  la 
première  fois,  neuf  ans  après  l'ascension  de  Jésus- 
Christ,  saintPierre  descenditd'abord  au  delà  du  Tibre, 
dans  le  quartier  des  Juifs.  Bientôt  il  vint  loger  dans 
une  famille  sénatoriale  qui  habitait  près  de  l'Esquilin. 

Punicus  et  Priscille,  tels  étaient  les  noms  du  père  et 
de  la  mère  :  ceux  du  lils  et  de  la  belle-fiUe  étaient 
Pudens  et  Sibinilla.  Ils  eurent  quatre  enfants,  deux 
fils  et  deux  filles  également  célèbres  dans  l'histoire  des 
martyrs  :  Novat,  Timothée,  Praxède  et  Pudentienne^ 
La  maison  de  ces  heureux  néophytes  fut  pendant 
quelque  temps  la  demeure  du  pêcheur  galiléen.  Cepen- 
dant le  feu  de  la  persécution  s'alluma,  et  de  nombreux 
chrétiens  signèrent  la  foi  de  leur  sang.  Leurs  restes 
sacrés  devaient  être  pieusement  recueillis,  et  la  mère 
du  sénateur  Pudens  fut  une  des  premières  à  se  char- 
ger de  ce  soin  courageux  ^ 

Le  lieu  où  elle  déposa  les  martyrs  est  situé  à  deux 
milles  de  la  porte  Salaria,  sur  la  gauche,  non  loin  du 
pont  du  Tévérone;  c'est  aujourd'hui  la  vénérable  Ca- 

1  Bar.,  an.  42;  MartyroL,  16  jan.  —  Bosio,  lib.  IV,  c.  xxviii. 

2  Dans  l'histoire  de  la  primitive  Église,  on  distingue  trois 
Priscille  :  la  première  disciple  de  saint  Paul,  dont  il  est  fait  men- 
tion aux  Actes  des  Apôtres,  c.  xxviu  ;  la  seconde  celle  qui 
nous  occupe,  et  la  troisième  qui  vécut  sous  Dioclétien  et  sous 
Maximien. 
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tacombe  appelée  de  Sainte-Priscille,  du  nom  de  l'il- 
lustre matrone.  On  y  descend  par  plusieurs  escaliers 
cachés  dans  les  vignes.  Situé  sur  le  penchant  de  la 
colline,  ce  cimetière  s'est  trouvé  plus  que  les  autres 
exposé  aux  infiltrations  des  eaux  et  aux  éboulements 
qui  en  sont  la  suite.  De  là  vient  qu'il  offre  un  assez 
grand  nombre  de  galeries  obstruées  par  des  terres 
d'alluvion.  En  revanche,  il  possède  une  belle  et  grande 
chapelle,  d'une  bonne  conservation,  excepté  les  pein- 
tures, qui  ont  entièrement  disparu. 

Les  gloires  de  cette  Catacombe  sont  nombreuses 
comme  les  étoiles  du  firmament.  Pour  n'en  citer  que 
quelques-unes,  c'est  ici  que  furent  déposés,  outre  les 
membres  de  l'illustre  famille  du  sénateur  Pudens,  les 
saints  papes  Marcel,  Sylvestre,  Sirice  et  Célestin,  et, 
par  les  soins  de  sainte  Praxède,  le  prêtre  martyr  saint 
Symitrius,  avec  vingt-deux  compagnons  de  ses  com- 
bats. Toutes  les  persécutions  envoyèrent  leur  tribut 
de  héros  au  célèbre  cimetière.  Nous  y  avons  vu  lever 
le  corps  de  deux  martyrs  de  la  persécution  de  Septime- 
Sévère;  celle  de  Domitien  y  avait  placé,  suivant  toutes 
les  probabilités,  le  corps  de  sainte  Flavie,  jeune  vierge 
martyre  d'environ  dix- huit  ans,  dont  les  reliques^ 
plus  précieuses  que  l'or,  nous  furent  données  par 
l'excellent  sacriste,  monseigneur  Gastellani,  évêque 
de  Porphyre,  et  que  nous  possédons  à  Nevers.  Cette 
ville  se  glorifie  également  de  la  présence  de  sainte 
Yalentine,  jeune  martyre  à  peine  adolescente,  et  ve- 
nue, comme  sa  sœur,  de  la  Catacombe  de  Sainte- 
Priscille.  Enfin,  sous  Dioclétien,  les  dépôts  sacrés 
furent  innombrables. 

Le  26  avril  de  l'an  30i,  Dioclétien  étant  consul  pour 
la  neuvième  fois  et  Maximien  pour  la  huitième,  le  pape 
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saint  Marcellin,  accompagné  de  Claude,  de  Cyrinus  et 
d'Antonin,  était  conduit  au  supplice  au  milieu  d'une 
foule  avide  de  son  sang.  En  face  de  la  mort,  le  coura- 
geux pontife,  se  tournant  vers  le  prêtre  Marcel,  qui 
devait  être  son  successeur,  lui  dit  :  «  N'obéissez  jamais 
aux  ordres  sacrilèges  de  Dioclétien.  » 

Marcellin  et  ses  compagnons  eurent  la  tête  tranchée  ; 
et,  pour  effrayer  les  chrétiens,  il  fut  ordonné  que  les 
corps  des  martyrs  resteraient  exposés  sur  la  place  pu- 
blique jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  en  putréfaction. 
Ils  y  demeurèrent  trente-six  jours.  Enfin,  Marcel  par- 
vint à  les  enlever  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  et 
les  déposa  aux  Catacombes  de  Sainte-Priscille,  dans 
un  cubiculum  clarimi^  près  du  saint  martyr  Crescen- 
tion  ^  Telle  fut,  ajoute  Baronius,  la  violence  de  la 
persécution  à  cette  époque,  que  Rome  seule  compta 
dix-sept  mille  martyrs  dans  un  mois'.  Quel  est,  dans 
cette  armée  de  héros,  le  nombre  de  ceux  qui  ont  reçu 
la  sépulture  dans  le  cimetière  qui  nous  occupe?  Dieu 
le  sait. 

Après  avoir  longtemps  parcouru,  tantôt  debout  et 
tantôt  nous  traînant  sur  les  mains,  les  étroites  gale- 
ries de  Sainte-Priscille,  nous  dirigeâmes  notre  course 
vers  la  Catacombe  de  Saint- Sylvestre.  Chemin  faisant, 
nous  reprîmes  l'étude  de  l'art  primitif. 

Au  nombre  des  emblèmes  employés  par  nos  pères 
figure  le  bœuf,  symbole  des  martyrs  immolés  à  la 
gloire  de  Jésus- Christ;  des  Apôtres,  propagateurs  de 
l'Évangile  ;  et  des  chrétiens,  célestes  laboureurs  qui 

^  Anast.,  in  S.  Marc. 

*  Quo  tempore  magna  fuit  persecutio,  ita  ut  intra  mensem 
deceni  et  septem  miilia  christianorum  martyrio  coronarentur . 
—  MartyroL,  26  apr.;  Ann.,  t.  II,  an.  304,  n.  23  et  seq. 
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traçaient  péniblement  leurs  sillons  arrosés  de  leur 
sang  et  de  leurs  larmes  ^.  Le  bœuf  se  rencontre  sur- 
tout dans  les  peintures  primitives  ;  il  est  plus  rare 
dans  les  sculptures  et  sur  les  ouvrages  de  terre  cuite. 
La  voûte  d'une  crypte  de  Saint-Gallixte,  dont  le  su- 
jet principal  est  probablement  un  prédicateur  de 
l'Évangile,  présente  d'un  côté  Moïse  frappant  le  ro- 
cber,  de  l'autre  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Aux 
angles  inférieurs  de  la  lunette  sont  peints,  en  regard 
de  la  figure  principale,  le  bœuf  et  la  colombe^  élo- 
quents symboles  de  la  prédication  évangélique  et  des 
dispositions  des  clirétiens  persécutés,  comme  Daniel 
et  Moïse  le  sont  de  leurs  tribulations  et  de  leurs  es- 
pérances 2. 

La  colombe  dont  je  viens  de  parler  se  trouve  par- 
tout. Les  lampes,  les  verres,  les  pierres  tombales,  les 
peintures  des  cryptes  et  les  compartiments  des  sarco- 
phages sont  couverts  de  l'oiseau  symbolique.  Messa- 
gère de  la  paix  et  de  la  vérité,  emblème  de  l'inno- 
cence, de  la  douceur,  de  la  simpUcité,  de  la  charité, 
figure  du  Saint-Esprit,  la  colombe  était  à  elle  seule 
un  livre  de  méditation  parfaitement  approprié  aux 
besoins  de  l'Église  naissante. 

Il  est  même  probable  que  les  chrétiens  y  voyaient 
Notre-Seigneur  lui-même,  dont  la  colombe  exprimait 
si  clairement   les   aimables  perfections.  De  là  vint 

1  Tauri  mei  et  altilia  occisa  siint...  Christus  de  figurata  sancto- 
rutn  suoriim  immolatione  dicebat  :  Holocausta  medullata  offe- 
ram  tibi  boves  cum  hircis.  —  Chrys.,  Hot7i.  xli,  m  cap.  xxii 
Matth.  —  Tauri  et  hoves  qui  operantur  terram,  id  est  Apostoli  et 
viri  apostolici,  de  quibus  apostolus  Paulus  scriptum  interpre- 
tatur  :  Non  alligabis  os  bovi  triturant!.  —  Hier.,  m  Isai.^  c.  xxx. 
—  Qiiid  aliud  in  figura  per  boves  quain  bene  opérantes  accipi- 
mus?—  S.  GREfî..  in  Job.,  c.  xviii. 

^  Bosio,  lib.  III,  c.  xxu,  p.  3i'3. 
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peut-être  l'antique  usage  de  conserver  la  sainte  Eu- 
charistie dans  les  tabernacles  faits  en  forme  de  co- 
lombe ^  Sur  les  loculi  la  colombe  est  ordinairement 
représentée  avec  un  rameau  d'olivier  dans  son  bec. 
C'est  bien  Timage  la  plus  parfaite  de  l'âme  chrétienne 
retournant  à  Jésus-Christ,  victorieuse  dans  les  com- 
bats de  la  vie. 

Le  cerf  est  un  autre  emblème  fréquemment  repro- 
duit par  l'art  primitif.  On  sait  que  cet  habitant  des 
forêts  et  des  montagnes  solitaires  est,  en  général, 
l'emblème  de  Tàme  exilée  qui  soupire  après  le  repos, 
le  rafraîchissement  et  les  torrents  des  délices  éter- 
nelles. Dans  l'application  fréquente  qu'ils  en  faisaient 
à  leur  situation,  les  hôtes  des  Catacombes  trouvaient, 
avec  la  figure  de  leur  solitude  et  de  leur  bannisse- 
ment, une  éloquente  leçon  de  vigilance  et  de  charité 
mutuelle,  ainsi  que  l'image  de  Jésus-Christ,  leur  mo- 
dèle et  leur  amour  -.  Quel  autre  emblème  pouvait 
mieux  exprimer  leurs  dispositions  intérieures  relati- 
vement au  sacrement.de  la  régénération  ?  De  là  vint 
que  le  cerf  se  désaltérant  dans  les  eaux  du  Jourdain 
accompagne  la  belle  peinture  du  cimetière  de  Saint- 

1  Bosio,  lib.  VI,  c.  XXXV. 

2  Cervus  venenosorum  serpentiiim  est  vorax  :  sf^nosa  transceii- 
dens  et  sumna  agilitate  praedilus,  habitare  diligit  montes  altis- 
simos.  Hiiic  merito  comparantur  fidèles,  qui  diabolum  vorant, 
quando  nequitias  ejus  ad  Domini  laudem  gloriamque  convertunt, 
vitiaquo  Imjus  sœculi  quasi  spinas  bona  conversatione  transi- 
liunt;  et  habitant  in  monlibus,  id  est  Apostolis  et  Prophetis,  qui 
sanctis  prœdicationibus  suis  in  hoc  mundo  solida  cacumina  esse 
meruerunt.  —  Cassiod.,  in  Ps.  cxiii.  —  Est  aUud  etiam  quod  et 
de  cervis  dicitur  et  in  cervis  videtur.  Quando  enim  longinquas 
regiones  petunt  aut  per  mare  nando,  aut  in  agmine  eundo.  aller 
onus  capitis  superponit  clunibus  alterius,  sicque  se  invicem  por- 
tant, nec  se  deserunt,  sed  propositum  iter  peragunt.  —  Bld.,  in 

Ps.  XLl. 
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Pontien  représentant  le  baptême  de  Notre-Seigneur  ^ 
Au  nombre  des  emblèmes  primitifs  il  faut  encore 
compter  le  paon.  Dans  cet  oiseau,  dont  Tantiquité 
regardait  la  chair  comme  incorruptible  et  comme  le 
séjour  des  grandes  âmes  qui  avaient  quitté  leurs  corps, 
les  chrétiens  voyaient  une  figure  naturelle  de  leur 
dogme  chéri  :  la  résurrection  de  la  chair.  Pour  expri- 
mer la  jeunesse  éternelle  ainsi  que  l'incomparable 
beauté  dont  ils  seraient  un  jour  revêtus,  ils  représen- 
taient le  mystérieux  volatile  dans  la  partie  décorative 
de  leurs  peintures  et  de  leurs  sculptures,  puis  sur 
leurs  tombes,  dont  les  portes  devaient  un  jour  don- 
ner passage  à  leurs  corps  glorifiés  ^ 

Entre  bien  des  exemples,  je  me  contenterai  de  ci- 
ter l'inscription  trouvée  par  Boldetti  dans  le  cimetière 
de  Prétextât  : 

yELIA    IBICTORI 

KA   POSVIT 

AVRELLE 

PROBiE. 

((  Élia  Victorina  a  fait  ce  loculus  à  Aurélia  Proba  '\  » 
A  droite  de  l'inscription  on  voit  une  brebis,  sym- 
bole de  la  douceur  et  de  la  patience  victorieuse  des 
chrétiens,  à  gauche  un  paon,  emblème  de  la  résur- 
rection: d'un  côté  la  vie  et  ses  combats,  de  l'autre  la 
résurrection  et  ses  gloires  ;  d'un  côté  la  lutte,  de 
l'autre  la  couronne.  Il  semble  difficile  de  dire  mieux 
ou  plus  en  moins  de  mots. 
Le  coq  figure  aussi  dans  la  partie  emblématique 

1  Desiderat  venire  ad  Christiim,  in  qiio  est  fons  luminis,  ut 
ablutiis  baplismo  accipiat  donum  remissionis.  —  S.  Hier.,  m 
Ps.  XLl.  —  BOTTARl,  t.  I,  p.   199. 

2  BOTTARi,  t.  II,  1*21  ;t.  I,  52. 

3  Boldetti,  lib.  III,  c.  iv,  p.  361. 
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des  Catacombes.  On  le  trouve,  en  général,  à  la  vous- 
sure des  a7xosoliaei  même  sur  les  pierres  tombales. 
Placé  dans  les  Catacombes,  il  prêchait  aux  premiers 
chrétiens  la  vigilance  dont  les  pasteurs  et  les  brebis 
avaient  un  égal  besoin.  Aux  uns  comme  aux  autres  il 
enseigne  encore,  de  nos  jours,  la  même  vertu  du 
haut  de  la  flèche  élancée  de  nos  égUses.  Les  interprè- 
tes des  symboles  primitifs  sont  vraiment  admirables 
lorsqu'ils  développent  ce  nouvel  emblème  à  leurs 
auditeurs  i.  J'ai  dit  que  le  coq  se  rencontre  sur  les 
loculi  ;  deux  exemples  tiendront  lieu  de  beaucoup 
d'autres  qu'il  serait  facile  de  citer.  Boldetti  a  publié 
l'inscription  suivante,  trouvée  dans  les  Catacombes  de 
Saint-Callixte: 

COXSTAN 

TI.  IN    PAGE 

CESQVE 

«  Constantius  repose  en  paix.  »  A  côté  du  nom  est 
un  coq  2.  Il  en  est  de  même  dans  cette  autre  inscrip- 

1  Galli  nomine  designantur  praedicatores  sancti,  qui  inter  tene- 
bras  vitae  prœsentis  student  venturam  lucem  praedicando  nuntiare. 
Dicunt  enim  :  Nox  prœcessit,  dies  autem  appropinqiiavit,  abjicia- 
mus  ergo  opéra  tenebramm.  —  S.  Eucher.,  de  Spir.  foinn.,  c.  v. 
—  Est  etiam  galli  cantus  suavis  in  noctibiis  ;  nec  soliim  suavis, 
sed  etiam  utilis,  qui  quasi  bonus  cohahitator  et  dormienlem  ex- 
citât, et  soUicitum  admonet,  et  viantem  solatur,  processum  noctis 
canora  significatione  protestans.  Hoc  canente,  latro  suas  relinquit 
insidias;  Hoc  ipse  Lucifer  excita  tus  oritur  cœlumque  illuminât. 
Moc  canente,  trepidus  nauta  metum  deponit.  Hoc  canente,  devotus 
afîectu  exilit  ad  precandum.  Hoc  postremo  canente,  ipsa  Eccle- 
siae  Petra  culpam  suam  diluit.  Ipsius  cantu  spes  omnibus  redit, 
eegris  levatur  incommodum,  minuitur  dolor  vulnerum,  febriura 
flagrantia  mitigatur,  revertitur  fides  lapsis,  etc.  —  S.  AMBR.i 
Hexœm.,  lib.  V,  c.  xxiv. 

■^  Boldetti,  lib.  H,  c.  iV,  p.  360. 
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tion   du  cimetière  de  Sainte- Agnès ,  rapportée  par 
Bosio  : 

DONATVS    QVI  BIXIT  ANNI5    XXX. 
MENSIS.  VI.  DIES   XVIII. 
DEPOSIONE    NON   V .    KL.    IMIAS 
QVESQVI    IN    PAGE. 

«  Donatus,  qui  vécut  trente  ans  six  mois  dix-huit 
jours .  Sa  déposition,  le  neuf  des  calendes  de  mai  ;  il 
repose  en  paix.  »  On  peut  croire  que  le  caractère  dis- 
tinctil  de  ces  deux  chrétiens  avait  été  la  vigilance  tant 
recommandée  dans  l'Évangile  ;  en  sorte  que  leur 
tombe,  grâce  au  signe  emblématique,  continuait  de 
prêcher  après  leur  mort  la  vertu  qu'ils  avaient  glo- 
rieusement pratiquée  durant  leur  vie  *. 

Dans  un  ancien  sarcophage  des  Catacombes  Vati- 
canes  on  voit  le  coq  placé  sur  une  colonne  ;  ce  qui, 
du  reste,  est  assez  fréquent  dans  les  monuments 
d'une  époque  postérieure.  «  11  rappelle,  dit  Rasponi 
dans  sa  description  de  Saint-Jean  de  Latran,  l'infir- 
mité humaine  dont  les  pontifes  eux-mêmes  ne  sont 
pas  exempts  '^.  » 

Le  règne  animal  n'est  pas  le  seul  à  fournir  des 
emblèmes  à  l'art  primitif  ;  le  règne  végétal,  si  gra- 
cieux et  si  varié  dans  ses  productions,  lui  apporte  un 
large  tribut.  Image  de  Notre-Seigneur,  image  de 
l'homme  dans  sa  vie,  dans  sa  mort  et  dans  sa  résur- 
rection, les  arbres  sont  souvent  reproduits  dans  la 
partie  décorative  des  monuments  primitifs.  Quelque- 
fois même  ils  occupent  le  champ  de   la  peinture  et 

1  Lib.  VI,,  c.  XXXVII,  p.  329. 

-  Pontifices  humanae  imbecillilatis  atlmoneiitiir.  De  Bns.  Lnter,, 
lib.  I,  c.  xiY. 
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de  la  sculpture  *.  Entre  tous  les  membres  de  cette 
grande  famille,  le  cyprès  est  un  de  ceux  qui  revien- 
nent ordinairement. 

On  le  comprend,  la  pensée  de  la  mort,  symbolisée 
par  cet  arbre,  était  et  devait  être  sans  cesse  présente 
aux  premiers  fidèles  ^.  Une  pierre  tumulaire  décou- 
verteparBosio  dansles  cimetières  delà  Voie  Appienne, 
représente  un  cyprès  entre  deux  maisons.  Ces  maisons 
signifient  le  corps  humain,  qui  est  comme  la  demeure 
de  l'âme,  demeure  détruite  par  la  mort,  dont  le  cy- 
près rappelle  le  souvenir.  Du  reste,  les  maisons  se  re- 
produisent le  plus  souvent  sur  les  loculi  ;  c'est  la  place 
qui  leur  convenait  -^ 

Parmi  nos  emblèmes  sacrés,  figurent  aussi  avec  dis- 
tinction le  palmier  et  l'olivier.  En  parlant  des  mar- 
tyrs, nous  verrons  la  signification  de  la  palme.  Quant 
au  rameau  d'olivier,  qu'on  retrouve  à^chaque  instant 
sur  les  tombes  et  dans  les  peintures,  tantôt  seul, 
tantôt  avec  une  colombe  qui  le  porte  à  son  bec  ou  qui 
est  perchée  dessus,  on  devine  sans  peine  les  idées 
dont  il  est  le  symbole.  Héritiers  des  traditions  primi- 
tives, tous  les  peuples  anciens  conservèrent,  avec  la 
connaissance  du  déluge,  le  souvenir  de  la  colombe, 
mystérieuse  messagère  qui,  en  signe  de  la  paix  ren- 
due à  la  terre,  apporta  au  patriarche  un  rameau  d'o- 
livier. De  là,  chez  toutes  les  nations,  l'olivier  re- 
gardé et  employé  comme  le  symbole  de  la  paix  '*. 

1  S.  Cyril.  Hieros.,  Catech.  xviii.  —  S.  Hier.,  Hom.  m,  in 
Cant.  —  Orig.,  lib.  VI,  m  Epist.  ad  Rom. 

2  ViRGiL.,  JEneicL,  lib.  VI.  —  Horat.,  Od.  v.  —  Ovid,,  Tvist, 
eleg.  xiii,  etc.,  —  Bosio,  lib.  IV,  c.  xlh. 

^  Bosio,  lib.  IV,  c.  XLVii,  35G-7. 

^  Quemadmodum  post  aquas  diluvii,  quibus  iniquitas  antique 
purgata  est,  post  baptismum,iit  ita  dixerim,  mundipacem  cœlestis 
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Appliquant  cette  idée  à  leurs  rapports  avec  Dieu, 
les  chrétiens  peignirent  ou  gravèrent  des  rameaux 
d'olivier,  toutes  les  fois  qu'ils  voulurent  annoncer  le 
triomphe  de  l'âme  et  la  paix  dont  elle  jouissait  en  ré- 
compense de  ses  victoires.  Or,  cette  paix  délicieuse, 
ils  la  devaient  au  divin  Maître,  appelé  notre  paix  ;  et 
ils  avaient  soin  de  lui  en  rapporter  la  gloire.  Tel  est 
le  délicieux  sentiment  qu'exprime,  en  particulier,  la 
pierre  tombale  d'un  jeune  enfant,  publiée  par  Bosio. 
A  la  partie  supérieure  on  lit  l'inscription  suivante  : 

BENEMEREXTI  FILIO  CAL. 

PVRNIO  PARENTES 

FECER^>«T 

QVI   VIXIT    ANN.   V.   M.    VIU. 

D.  X.  DECESSIT  IN  PAGE 

XIIII.  KAL.    IVN. 

«  A  leur  fils  bien  méritant  Galpurnius,  ses  parents 
ont  fait  ce  locidus  ;  qui  vécut  cinq  ans  huit  mois  dix 
jours.  Il  s'en  est  allé  en  paix  le  14  des  calendes  de 
juin.  » 

Au-dessous  de  l'inscription,  on  voit  un  vase  à  deux 
anses  surmonté  du  monogramme  de  Notre-Seigneur  ; 
et  de  chaque  côté  une  colombe  portant  à  son  bec  un 
rameau  d'olivier  dont  les  deux  extrémités,  se  joignant 
au-dessus  du  monogramme,  forment  une  espèce  de 
couronne.  On  ne  pouvait  exprimer  avec  plus  de  grâce, 
et  l'innocence,  et  le  bonheur  éternel  du  jeune  Galpur- 
nius, et  le  principe  auquel  il  en  était  redevable.  Quant 
au  vase  surmonté  du  monogramme,  les  archéologues  y 

ira;  per  columbam  terris  anniintiavit  dimissam  ex  arca  et  cum 
olea  reversam,  quod  signum  etiam  apud  nationes  paci  prœtenditur. 
•-  Tertull.,  de  Bapt.,  lib.  IV,  c.  xliv,  p.  348. 
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voient  un  emblème  de  notre  corps,  dans  lequel  a  ré- 
sidé l'Esprit-Saint  avec  ses  dons  de  paix  et  d'innocence. 

Éloquent  symbole  de  Notre- Seigneur  dans  sa  Pas- 
sion et  dans  le  mystère  adorable  de  TEucharistie,  de 
l'Eglise  naissante  et  de  chaque  fidèle  sous  le  pressoir 
des  persécutions,  la  vigne,  avec  ses  ceps,  ses  pam- 
pres et  ses  raisins,  occupe  une  large  place  dans  la 
partie  décorative  des  monuments  primitifs  i.  On  la 
trouve  tantôt  avec  ses  beaux  fruits,  disposés  en  guir- 
landes sur  le  contour  des  lampes  sépulcrales  ;  tantôt 
placés  sous  les  pieds  des  vendangeurs,  dans  la  bor- 
dure des  arcosolia  ;  et  partout  redisant  à  nos  pères,  et 
le  dogme  générateur  du  martyre^  et  leurs  devoirs,  et 
leurs  espérances  2. 

Sortons  du  règne  végétal  en  disant  un  mot  des  cou- 
ronnes. Cet  emblème  de  la  victoire  orne  souvent  les 
sarcophages,  les  pierres  tumulaires  et  les  peintures 
des  Catacombes.  La  couronne  se  compose  ordinaire- 
ment de  deux  branches  d'olivier  qui  se  croisent,  lais- 
sant en  saillie  les  extrémités  inférieures  des  tiges  ; 
d'autres  fois  elle  forme  un  cercle  parfait.  Dans  le  cer- 
cle se  trouvent  tour  à  tour  l'inscription  et  la  figure 
même  du  défunt. 

En  voici  deux  exemples  publiés  par  Bosio  : 

XARCIANE 

PERIT   ANNO 

RVM     ^    P    VS 

MINVS   XIII. 

1  S.  Hier.,  m  Isai.,  c.  v.  —  S.  AuG.,  in  Ps.  vin.  —  S.  Ambr., 
Hexsem.,  lib.  III,  c.  xiii.  —  S.  Hier.,  m  Amos,  c.  ix.  —  Id.,  m 
Ps.  cxxvi. 

2  BoTTARi,  t.  I,  108,  110,  126,  etc.,  etc.  —  ^.  Hier.,  w  Isai., 
c.  V.  —  S.  AuG.,  in  Ps.  vin.  —  S.  Ambr.  ,  Hexœm.,  lib.  HI,  c.  xni. 
—  8.  Hier.,  in  Amos,  c.  ix.  —  Id.,  in  Ps.  cxxvi. 
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((  Narciane  mourut  âgée  d'environ  treize  ans.  »  Une 
couronne  de  laurier  entoure  cette  inscription,  à  côté 
de  laquelle  se  trouve  une  palme. 

RESPECTVS   QVI   VIXIT. 
ANNV  ET  MEXSES 
VIII  DORMIT 
IX  PAGE. 

«  Respectus,  qui  vécut  un  an  huit  mois,  dort  en 
paix.  ))  A  côté  de  l'inscription  on  voit,  d'une  part,  une 
petite  colombe  ;  d'autre  part,  une  couronne  dans  la- 
quelle se  trouve  le  buste  du  petit  ange,  les  bras  éten- 
dus dans  l'attitude  de  la  prière. 

L'ancre  et  le  chandelier  aux  sept  branches  sont 
deux  nouveaux  emblèmes  fréquemment  employés.  Le 
premier  indique  l'espérance  et  la  force.  Il  se  rencon- 
tre sur  les  pierres,  sur  les  lampes  et  principalement 
sur  les  tombeaux,  où  il  témoigne  du  dogme  consola- 
teur de  la  résurrection  future.  J'en  citerai  deux  exem- 
ples seulement. 

Le  premier  est  une  pierre  magnifique  publiée  par 
Mamachi.  Afin  de  montrer  que  leur  constance,  leur 
force,  leur  espérance,  avaient  leur  principe  en  Notre- 
Seigneur,  les  chrétiens  accompagnèrent  le  symbole  de 
ces  différentes  vertus  du  nom  et  de  l'emblème  du  divin 
Maître  :  ainsi,  dans  la  pierre  qui  nous  occupe,  on  lit 
au-dessus  de  l'ancre  :  ihcoyc,  au-dessous  xpeiCTOC  ;  de 
chaque  côté  est  un  poisson  i. 

L'autre  exemple  est  l'inscription  déjà  citée  de  la 
courageuse  martyre  sainte  Faustine.  Pour  exprimer 
son  héroïque  constance,  on  ne  s'est  pas  contenté  d'é- 

1  Orig.  et  Ant.  christ.,  lib.  III,  p.  102  ;  et  t.  I,  p.  31. 
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crire  dans  son  épitaphe  Virgini  fortissimœ  ;  on  a  repré- 
senté celte  vertu  par  une  ancre  ^ 

Le  chandelier  aux  sept  branches,  emblème  de  Notre- 
Seigneur  et  des  sept  esprits  qui  reposent  sur  lui  et  qui 
émanent  de  lui,  orne  aussi  les  galeries  de  la  Rome 
souterraine.  Telle  est  la  signification  que  lui  donnent 
positivement  les  Pères  de  l'Église,  interprètes  et  ins- 
pirateurs des  monuments  primitifs  ^  Nous  l'avons  vu 
entre  autres  sur  une  belle  lampe  en  terre  cuite  publiée 
par  Bosio  ^. 

Des  Catacombes  de  Sainte-Priscille  au  cimetière  de 
Saint-Sylvestre  la  distance  n'est  pas  longue  :  c'est  le 
même  quartier  de  la  grande  cité  des  martyrs  sous 
deux  noms  différents.  A  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, le  glorieux  pontife  qui  baptisa  Constantin  vou- 
lut être  inhumé  auprès  des  amis  de  Dieu  et  placer  sa 
mort  comme  sa  vie  sous  leur  puissante  protection  *. 

Bien  qu'éloigné  de  plusieurs  centaines  de  pas,  le 
cimetière  de  Sainte-Félicité,des  Saints  Alexandre,  Yital, 
Martial,  des  Sept-Yierges  et  des  Saints -Chrysante-et- 
Darie^  est  regardé  par  les  archéologues  comme  une 
partie  intégrante  des  vastes  Catacombes  de  Sainte- 
Priscille  ^.  Il  en  est  aussi  une  des  parties  les  plus  glo- 
rieuses, puisqu'il  fut  la  sépulture  des  illustres  martyrs 
que  je  viens  de  nommer. 

Il  est  impossible  de  passer  sous  silence  la  noble 
matrone  sainte  Félicité,  mère  de  sept  fils  martyrs  et 
martvre  elle-même.  Arrêtée  l'an  175,  sous  l'empire  de 


1  BOLDETTl,  lib.  II,  C.  111,  p.  339. 

-  Clem.  Alexaxd.,  Strom.,  lib.  V. 

3  Lib.  W,  c.  XLYi,  p.  353. 

"*  Bosio,  lib.  IV,  c.  xxviii,  p.  95. 

"^  BoLDETTl,  lib.    II,   c.   XYllJ,  p.  570.   —  Mazzolari,  t.  V,  391. 
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Marc-Aurèle  Antonin,  par  Publius,  préfet  de  Rome, 
elle  fut  conduite  chez  ce  magistrat,  qui  ne  négligea 
m  politesses,  ni  promesses,  ni  belles  paroles,  pour  la 
faire  abjurer.  Félicité  se  contenta  de  répondre  :  «  N'es- 
pérez pas,  Publius,  qu'une  molle  complaisance  ou  une 
lâche  crainte  fasse  oublier  à  Félicité  ce  qu'elle  doit  à 
son  Dieu  :  vos  menaces  ne  sauraient  m'ébranler,  ni  vos 
promesses  me  séduire.  »  Le  lendemain  Publius,  séant 
sur  son  tribunal  dans  le  champ  de  Mars,  commanda 
qu'on  lui  amenât  Félicité  et  ses  fils.  Promesses,  me- 
naces, conseils,  tout  fut  employé  pour  obtenir  une 
apostasie  :  vains  efforts! 

Cependant  un  peuple  immense  assistait  à  l'interro- 
gatoire, qui  dura  longtemps  et  que  rédigèrent  les 
greffiers  du  tribunal.  Comme  il  s'agissait  de  person- 
nages de  haute  distinction,  Publius  renvoya  le  pro- 
cès-verbal à  l'empereur,  qui  prononça  la  sentence  de 
mort,  dont  il  confia  l'exécution  à  cinq  juges,  libres 
d'y  ajouter  les  tortures  qu'il  leur  plairait.  L'aîné  des 
flls,  nommé  Janvier,  fut  assommé  à  coups  de  cordes 
garnies  de  plomb  ;  Félix  et  Philippe  périrent  sous  le 
bâton;  Sylvain  eut  la  tête  tranchée,  ainsi  que  ses  trois 
jeunes  frères,  Alexandre,  Vital  et  Martial.  Le  dernier 
des  juges  fit  endurer  la  même  peine  à  la  mère  de  ces 
admirables  enfants,  qui  par  des  routes  différentes  ar- 
rivèrent à  la  même  gloire  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  i. 

Aux  sept  jeunes  héros  que  nous  venons  de  nommer 
se  joignent,  pour  immortaliser  la  même  Gatacombe, 
sept  vierges  illustres,  glorieuses  prémices  des  mar- 
tyrs de  la  grande  Rome  :  les  saintes  Pauline,  Donata, 

1  Quelques  auteurs  placent  ce  martyre  l'an  150,  sous  Antonin  le 
Pieux  ;  nous  avons  suivi  BaroniuS;,  07z.  174,  n.  3. 
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Rusticana,  Serotina,  Nominanda,  Saturnina  et  Hila- 
ria  furent  inhumées  par  leurs  dignes  compagnes, 
sainte  Praxède  et  sainte  Pudentienne  *.  Quant  à  saint 
Chrysante  et  à  sainte  Darie,  l'événement  mémorable 
dont  leur  tombeau  fut  le  théâtre,  sous  l'empire  de 
Numérien,  leur  donne  un  droit  particulier  au  pieux 
souvenir  des  générations  chrétiennes. 

Le  25  octobre  de  l'an  284,  Numérien  avait  fait  en- 
terrer tout  vivants  les  saints  martyrs  Chrysante  et 
Darie,  à  trois  milles  de  Rome  environ,  sur  la  voie 
Salaria.  Dieu  accepta  cette  hostie  vivante,  et  associa 
à  la  même  gloire  et  au  même  pouvoir  ceux  qui  avaient 
partagé  le  même  supplice.  Or,  ce  pouvoir  se  révéla 
par  d'éclatantes  faveurs.  Au  jour  anniversaire  des 
martyrs,  une  immense  multitude  de  chrétiens  descen- 
dit secrètement  dans  leur  tombeau  pour  célébrer  leur 
fête,  en  participant  aux  saints  mystères.  On  vint  en 
prévenir  Numérien,  qui  ordonna  de  combler  l'entrée 
de  la  crypte,  et  ces  courageux  chrétiens,  étouffés  tout 
vivants,  furent  associés  à  la  gloire  des  martyrs  dont 
ils  étaient  venus  honorer  la  mémoire  2. 

Ce  fait  prouve,  comme  nous  1  avons  déjà  indiqué, 
que  les  persécuteurs  finirent  par  connaître  au  moins 
certaines  entrées  des  Catacombes. 

1  Mazzolari,  t.  Y,  p.  392.  —  Bosio,  lib.  IV,  c.  xxviii,  p.  95. 

2  igitur  cuni  multa  bénéficia  Deus  venientibus  ad  eonim  se- 
pulcra  prœstaret,  evenit  ut  die  natali  eorum  infinita  populi  mul- 
titudo  concurreret,  viri  simiil  et  mulieres,  pariter  et  infantes  et 
innupta.'  puellse  et  jiivenes.  Hoc  cum  fuisset  Numeriani  auribus 
intimatum^  jussit  ut  in  introitu  quo  introierant  in  crypta  paries 
levaretur  ;  quod  cum  fuisset  impletum,  desuper  a  sabulone  super 
eos  montera  dejecit.  Omnes  ergo  pariter,  dum  communiter  sa- 
cramenta  perciperent  et  martyrum  gloriam  celebrarent,  ipsi  quo- 
que  ad  coronam  martyrii  pertigerunt.  —  Act.  SS.  Diod.  et  Mort., 
Cod.  Vatic,  S.  Petr.  et  ValL,  'à,  10.  —  Bar.,  Martyr. ,To  oci.,  an. 
284,  n.  G. 

21. 
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XXIV 

Catacombes  de  la  Voie  Salaria  Nuova.  —  Catacombes  de  JXovelIa, 
—  d'Ostrîano.  —  Histoire.  —  Nouveau  coup  d'oeil  sur  l'art 
chrétien.  —  Confirmation  des  vérités  de  la  foi.  —  Catacombes 
de  Sainte-Hilarie  et  de  Saint-Tlirason.  —  Histoire. 

Pendant  que  Rome  accomplissait  par  une  vigile 
sainte  le  vœu  solennel  renouvelé  à  perpétuité  en  1803, 
l'Université  célébrait  un  service,  avec  oraison  funèbre, 
pour  le  pape  Léon  X,  qui  fonda  ce  bel  établissement 
en  1513.  Honneur  aux  peuples  reconnaissants  !  Cette 
vertu  des  nobles  âmes  se  manifesta  pour  nous  dans  la 
belle  église  de  Sainte-Suzanne,  près  de  laquelle  nous 
passâmes,  en  nous  rendant  sur  la  Voie  Salaria.  Su- 
zanne, illustre  vierge  romaine,  martyrisée  sous  Dio- 
clétien  et  ensevelie  par  l'impératrice  Séréna,  est  une 
des  gloires  des  grandes  Catacombes  de  Sainte-Priscille  * . 

Les  cimetières  de  Novella  et  d'Osù^iano  devaient 
d'abord  nous  occuper.  Le  premier,  fondé,  selon  toute 
apparence,  par  quelque  matrone  dont  il  conserve  le 
nom,  est  célèbre  par  la  retraite  du  pape  saint  Libère. 
Banni  de  Rome  par  l'empereur  Constance,  le  courageux 
pontife  convoqua,  la  veille  de  Pâques,  tous  les  catho- 
liques de  la  ville  dans  sa  cathédrale  souterraine.  Le 
peuple  s'y  rendit  en  foule  ;  les  sombres  galeries  bril- 
lèrent de  mille  flambeaux,  et,  de  sa  chaire  de  marbre, 
le  pape  fugitif,  ayant  à  ses  côtés  Damase,  son  vicaire 
et  son  futur  successeur,  puis  le  prêtre  Denys,  fit  à 
l'assemblée  un  de  ces  discours  qui  font  couler  des 
ruisseaux  de  larmes. 

1  Bûsio,  lib.  IV,  c.  XXIX,  p.  98.  —  Bar.,  An7i.,  t.  II,  ayi.  294, 
n.  1  ;  «71.  295,  n.  C. 
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Après  quinze  siècles,  ce  discours,  placé  dans  la  bou- 
che du  pape  régnant,  serait  encore  la  peinture  fidèle 
des  maux  de  l'Église  :  tant  il  est  vrai  que  la  lutte  de 
Terreur  contre  la  vérité,  du  pouvoir  temporel  contre 
la  liberté  de  l'Église,  peut  changer  de  forme  et  de  tac- 
tique !  mais  elle  reste  éternellement  la  même  dans  son 
essence  ^.  Après  le  discours,  le  prêtre  Denys  pria  le 
pontife  de  bénir  le  saint  chrême,  et  l'on  administra  le 
baptême  solennel.  Quel  spectacle  présentèrent  alors 
les  Catacombes  de  Sainte-Priscille  ! 

Des  galeries  d'une  médiocre  longueurrelient  le  cime- 
tière de  Novella  à  celui  d'Ostriano.  Ce  nouveau  quar- 
tier des  Catacombes  de  Sainte-Priscille  doit  son  nom, 
suivant  Onuphre,  Bosio  etBoldetti,  à  quelque  membre 
de  la  noble  famille  Ostriana,  dont  parle  Tacite.  Les 
mêmes  auteurs  nous  apprennent  que  saint  Pierre  y 
administra  le  baptême  -. 

Depuis  que  nous  parcourons  la  Rome  souterraine, 
nous  avons  montré  que  les  Catacombes  sont  un  grand 
livre  dont  l'éloquence  égale  l'authenticité,  et  nous  en 
avons  tourné  les  unes  après  les  autres  les  différentes 
pages  :  le  temps  est  venu  d'interroger  les  tombes  in- 
nombrables qui  nous  environnent  et  de  leur  deman- 
der quels  sont  leurs  habitants.  Toutefois,  avant  d'en- 
tamer cette  magnifique  question,  il  n'est  pas  inutile 
de  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'art  dont  nous 

1  Dies  tribulationis  et  angustiœ,  fratres  carissimi,  incesse- 
runt,  in  quibus  navis  Pétri,  ventis  insurgentibus  perturbata, 
tanquam  Christo  dormiente,  naufragium  pertimescit.  Nara  et 
piratœ  undique  imminent,  et  interdicitur  nobis  gubernandi  facili- 
tas, etc.  —  Voyez  ce  discours  dans  Bosio,  lib.  IV,  c.  xxx,  p.  101. 

2  Bosio,  lib.  IV,  c.  xxxi.  —  Boldetti,  lib.  II,  571.  —  Le  P. 
Marghi  semble  élever  quelques  doutes  sur  l'assertion  de  ses  il- 
lustres devanciers,  p.  79. 
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avons  étudié  les  ouvrages  et  de  résumer  les  enseigne- 
ments qu'il  nous  donne. 

Le  grand  fait  qui  domine  tous  les  siècles,  non- seu- 
lement parce  qu'il  commence  avec  le  monde  pour 
aller  se  perdre,  sans  finir,  dans  les  profondeurs  de 
l'éternité,  mais  encore  parce  qu'il  attire  à  lui  tous  les 
événements  et  toutes  les  créatures,  comme  le  soleil 
attire  à  lui  et  entraîne  dans  son  orbite  tous  les  astres 
du  firmament,  le  Christianisme,  sans  lequel  l'homme 
et  le  monde  sont  également  inexplicables,  se  pose  avec 
justice  comme  le  dernier  mot  de  toutes  choses.  Hé- 
ritier de  l'univers,  Jésus-Christ,  son  divin  auteur, 
•était  hier,  il  est  aujourd'hui,  il  sera  aux  siècles  des 
siècles!.  Sa  grande  figure  resplendit  sur  toutes  les 
époques  de  l'histoire  ;  et  la  charité,  qui  est  l'essence  de 
son  cœur,  se  manifeste  dans  toutes  ses  œuvres.  Char- 
gée de  faire  connaître  ce  type  immuable  aux  géné- 
rations qui  passent  sur  la  terre,  l'Église  cathohque  eut 
toujours  un  double  enseignement  :  l'enseignement 
oral  et  l'enseignement  figuré. 

En  communiquant  la  céleste  doctrine  dont  elle  est 
l'organe,  elle  ne  cesse  de  répéter  avec  saint  Paul  que 
tout  l'Ancien  Testament  est  la  figure  du  Nouveau;  que 
le  peuple  juif  est  la  préparation  au  peuple  chrétien, 
qui  trouve  dans  les  annales  mosaïques  l'histoire  anti- 
cipée de  ce  qui  doit  lui  arriver  ;  que  tout  se  faisait  pour 
Jésus-Christ,  que  tout  l'annonçait,  le  figurait,  le  pré- 
parait, en  sorte  qu'il  est  l'âme,  la  réalité,  le  but  de 
l'ancienne  loi  comme  de  la  nouvelle;  qu'il  est  la 
pierre  angulaire  qui  unit  les  deux  parties  du  grand 

1  Quem  constituit  haeredem  universomm,  per  qiiem  fecit  et 
sœcula.  Hebr.,  c.  i,  1. 
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édifice,  et  en  forme  l'éternel  monument,  dont  la  base 
repose  d'un  côté  sur  le  Sinaï,  de  l'autre  sur  le  Calvaire, 
et  dont  le  couronnement  s'élève  jusqu'au  ciel.  Depuis 
saint  Paul  jusqu'à  saint  Augustin,  depuis  saint  Au- 
gustinjusqu'à  saint  Léon,  et  depuis  saint  Léon  jus- 
qu'à Bossuet,  tous  les  interprètes  des  conseils  divins 
nous  montrent  cette  grande  unité  chrétienne,  dont  le 
développement,  commencé  dans  le  paradis  de  la  terre, 
ira  se  consommer  dans  le  paradis  du  ciel. 

Elle  dit  la  même  chose  dans  son  enseignement /?^wre. 
Pauvre  et  fugitive,  l'Église  naissante  ne  pouvait,  sui- 
vant le  désir  de  son  cœur,  réunir,  instruire,  édifier  ses 
enfants  par  de  longues  et  fréquentes  instructions  : 
l'art  vint  au  secours  de  la  parole.  Inspiré  par  le  même 
principe,  il  fixa  sur  les  voûtes  des  chapelles  souter- 
raines, sur  les  compartiments  des  sarcophages,  sur  le 
contour  des  lampes  ou  les  parois  des  verres,  toutes 
les  grandes  vérités  qui  devaient  être  la  lumière  et  la 
consolation  des  néophytes  persécutés  :  telle  est  la 
clef  de  l'art  aux  Catacombes. 

Jésus-Christ  dominant  le  monde  et  les  siècles,  pro- 
mis, figuré,  prédit,  préparé,  persécuté,  triomphant, 
associant  ses  disciples  à  sa  résurrection  glorieuse  et  à 
sa  victoire  éternelle  après  les  avoir  associés  à  ses 
épreuves;  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  toujours 
mis  en  regard,  comme  la  figure  à  côté  de  la  réalité, 
l'ombre  à  côté  de  la  lumière,  l'aurore  à  côté  du  soleil, 
le  fleuve  près  de  l'Océan,  dans  lequel  il  vient  déchar- 
ger le  tribut  de  ses  eaux  ;  Marie,  les  Apôtres,  quelques 
martyrs,  heureux  disciples  de  l'Homme-Dieu  et  glo- 
rieuses prémices  de  sa  victoire,  tel  est,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  la  partie  historique,  le  sujet  invariable 
de  toutes  les  peintures  et  de  toutes  les  sculptures 
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primitives  ;  tel  est  le  premier  enseignement  de  l'art 
chrétien. 

Roi  des  siècles,  des  peuples  et  des  événements,  Jésus- 
Christ  Test  aussi  des  créatures.  Dégradées  par  le  pé- 
ché, détournées  de  leur  fm  par  les  hommes  et  trop 
longtemps  devenues  des  instruments  d'iniquité  et 
d'idolâtrie,  il  faut  qu'elles  soient  régénérées  à  leur  tour 
et  rappelées  à  leur  véritable  destinée.  Le  divin  Restau- 
rateur de  tout  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la  terre  ne  les 
a  point  oubliées.  Dans  la  partie  décorative  de  ses  mo- 
numents, l'art  primitif  leur  fait  rendre  au  vrai  Dieu  le 
tribut  de  louanges  et  d'adoration  qu'elles  prostituèrent 
durant  tant  de  siècles  aux  passions  déifiées. 

Dans  les  modestes  essais  des  Catacombes,  les  trois 
règnes  de  la  nature,  les  animaux  de  la  terre,  de  l'air 
et  de  la  mer,  les  arbres,  les  plantes,  les  fleurs,  les  sai- 
sons, les  métaux  les  plus  riches  et  les  plus  simples, 
chantent  à  leur  manière  la  gloire  du  Dieu  rédempteur, 
et  redisent,  sous  le  voile  transparent  du  mystère,  les 
qualités  adorables  du  Maître,  qu'elles  donnent  aux 
disciples  comme  les  modèles  obligés  de  leur  conduite: 
tel  est  le  second  enseignement  de  l'art  primitif. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  démons,  antiques  ennemis  de 
Dieu  et  de  l'homme,  tyrans  trente  fois  séculaires  de 
la  création,  qui  ne  doivent  orner  le  char  du  vainqueur. 
L'art  primitif,  dont  la  main  tremblante  écrivait  au 
plus  fort  du  combat,  prélude  par  de  timides  esquisses 
aux  magnifiques  tableaux  du  moyen  âge,  alors  que  le 
ciseau  du  sculpteur  représentera,  dans  toutes  les  par- 
lies  de  nos  immenses  cathédrales,  les  démons  vaincus 
et  constatant  par  leur  attitude  humiliée,  leur  figure 
grimaçante,  l'éternel  triomphe  du  vainqueur.  C'est 
ainsi  que  l'art  primitif  exprime  cette  vérité  fondamen- 
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taie,  qu'en  récompense  de  ses  souffrances  et  de  ses 
travaux,  le  divin  Auteur  du  Christianisme  a  reçu  un 
nom  au-dessus  de  tous  les  noms  et  devant  lequel  tout 
genou  fléchit  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers. 

De  même  que  l'enseignement  oral  traverse  tous  les 
siècles,  de  même  l'enseignementfiguré  marche  surune 
ligne  parallèle,  et  des  Catacombes  s'étend,  en  passant 
par  le  moyen  âge,  jusqu'à  Saint-Pierre  de  Rome  et  à 
Saint-Jean  de  Latran.  Tour  à  tour  au  service  du  génie 
sombre  et  puissant  des  peuples  du  Nord,  il  traduit  la 
pensée  catholique  avec  une  énergie,  avec  une  rudesse  qui 
reflète  les  mœurs  des  fils  d'Odin  et  des  vainqueurs  de 
Varus;  ou  bien,  s'inspirant  aux  beautés  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie,  il  émaille  de  ses  mosaïques,  de  ses  fresques, 
de  ses  mille  ouvrages  plus  gracieux  les  uns  que  les 
autres,  les  églises  d'Assise,  de  Padoue,  de  Rome  et 
de  Ra venue. 

Mais,  si  la  forme  est  diflerente,  la  pensée  est  partout 
la  même.  Ainsi  l'art  chrétien,  qui,  semblable  au  dia- 
mant à  facettes,  brille  de  mille  reflets  glorieux,  est  né 
avec  l'Église  :  les  Catacombes  furent  son  berceau.  C'est 
là  qu'il  faut  aller  l'étudier  pour  le  comprendre  dans 
son  esprit,  dans  sa  mission  et  dans  les  sujets  qu'il  ad- 
met et  qu'il  repousse. 

Le  considérer  seulement  depuis  l'époque  de  la  Re- 
naissance jusqu'à  nous,  c'est  courir  le  double  danger 
de  le  rendre  responsable  d'une  foule  d'anomalies  cho- 
quantes et  de  contre-sens  ridicules  dont  il  est  parfai- 
tement innocent,  et  de  le  condamner  dans  sa  grande 
manifestation  du  moyen  âge,  dont  les  admirateurs  de 
la  Renaissance  ont  ignoré  le  symbolisme  et,  on  peut 
le  dire  aujourd'hui,  si  malheureusement  ridicuhsé  la 
forme. 
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D'un  autre  côté,  ne  pas  remonter  au  delà  du  moyen 
âge,  c'est  étudier  un  livre  auquel  manque  la  première 
page  ;  c'est  scinder  un  magnifique  ensemble  et  prendre 
l'effet pourla cause,  le  développementpour  le  principe, 
et  la  virilité  pour  l'enfance.  L'art,  au  moyen  âge,  est 
fils  de  l'art  aux  Catacombes.  Héritier  de  son  père,  il  a 
fidèlement  marché  sur  ses  traces  et  conservé  son  es- 
prit, tout  en  agrandissant  sa  succession.  Gomme  son 
père,  on  le  voit  reproduisant  constamment  d'un  côté 
l'Ancien  Testament,  de  l'autre  le  Nouveau,  pour  les 
fondre  dans  une  même  unité,  répétant  ainsi  cette  pa- 
role suprême  :  «  Jésus-Christ  était  hier,  il  est  aujour- 
d'hui, il  sera  aux  siècles  des  siècles;  »  puis  montrant 
dans  les  parties  essentielles  et  décoratives  de  ses  mo- 
numents toutes  les  créatures  du  ciel,  de  la  terre  et  des. 
enfers,  entrant,  ou  comme  moyens  ou  comme  obstacles, 
dans  la  grande  épopée  dont  le  Fils  de  Dieu  est  le  héros. 

La  Renaissance  et  les  écoles  dont  elle  est  la  mère 
ont  singulièrement  oublié  cette  idée  fondamentale  de 
l'art  chrétien.  Du  jour  oii  elle  est  montée  sur  le  trône, 
les  figures  de  l'Ancien  Testament,  mises  en  regard  des 
réalités  de  TÉvangile,  sont  devenues  de  plus  en  plus 
rares  dans  les  monuments  sacrés  :  c'est  là  un  triple 
malheur.  Malheur,  parce  que  c'est  une  déviation  de 
l'art  :  Ab  initio  autem  non  fuit  sic.  Malheur,  parce  que 
c'est  rompre  l'harmonie  qui  doit  toujours  exister  entre 
l'enseignement  oral  de  la  religion  et  l'enseignement 
figuré.  La  Bible  que  l'enfant  lit  sur  les  genoux  de  sa 
mère  et  qui  le  conduit  aux  vérités  de  l'Évangile,  il  doit 
la  lire,  et  avec  lui  tous  les  fidèles,  sur  les  murs  du 
temple. 

Malheur,  parce  que  c'est  tronquer  la  majestueuse 
perpétuité  du  Christianisme;  c'est  le  présenter  comme 
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un  fait  isplé,  sans  préparation  dans  le  passé,  succé- 
dant ?i  une  religion  vraie,  en  attendant  lui-même  un 
successeur,  comme  le  prétendent  certains  esprits  de 
nos  jours,  amenés  peut-être  à  cette  conséquence  dé- 
plorable par  le  vicieux  enseignement  dont  nous  signa- 
lons le  danger.  Cette  crainte  nous  paraît  d'autant 
mieux  fondée  que,  sous  l'influence  moderne,  le  Caté- 
chisme  ou  par  conséquent  la  Théologie  des  trois  quarts 
des  hommes  ne  présente  plus  le  Christianisme  com- 
mençant avec  le  monde,  sortant  du  Paradis  terrestre, 
et  posant  un  pied  sur  leSinaï  et  l'autre  sur  le  Calvaire. 

On  le  voit,  les  Catacombes  sont  un  livre  où  se  trou- 
vent écrits  les  traits  saillants  de  l'histoire  du  Christia- 
nisme. Tandis  que  les  cryptes  et  les  sarcophages  nous 
donnent  cet  enseignement  général,  les  inscriptions 
font  redire  aux  marbres,  aux  tuiles,  aux  pierres,  aux 
verres,  aux  lampes  primitives,  les  dogmes  de  la  foi, 
dont  elles  contiennent  l'expression  aussi  explicite  que 
le  permettait  la  discipline  du  secret.  Tel  n'est  pas  le 
seul  mérite  des  œuvres  de  l'art  dans  la  Rome  souter- 
raine. Non-seulement  elles  enseignent  la  lettre  de  la 
religion;  elles  en  révèlent  encore  l'es/jnV.  Patience, 
mansuétude,  charité  et  miséricorde,  voilà  bien  l'es- 
prit du  divin  Rédempteur,  et  par  conséquent  l'esprit 
qui  anime  son  œuvre  et  qui  doit  inspirer  ses  disciples. 

Or,  soit  dans  leur  partie  historique,  soit  dans  leur 
partie  décorative,  les  monuments  des  Catacombes  res- 
pirent tous  l'esprit  que  nous  signalons  ;  il  est  facile  de 
s'en  convaincre  par  les  sujets  qui  reviennent  le  plus 
souvent  :  Abel  tué  par  son  frère  ;  Isaac  immolé  par  son 
père;  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions;  les  trois  enfants 
dans  la  fournaise,  voilà  bien,  dans  leur  expression  la 
plus  éloquente,  la  patience  et  la  mansuétude  prati- 
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quées  par  le  Maître  et  enseignées  aux  disciples.  Jonas 
dans  le  sein  de  la  baleine  et  couché  sous  le  lierre  ; 
Notre-Seigneur  sous  la  figure  du  bon  Pasteur,  la  co- 
lombe avec  le  rameau  d'olivier,  voilà  bien  la  charité  et 
la  miséricorde  sous  les  emblèmes  les  plus  populaires 
et  les  plus  touchants.  Les  chrétiens  en  prières,  la  sé- 
rénité sur  le  front^  les  yeux  et  les  mains  levés  vers  le 
ciel  ;  le  Fossoyeur  creusant  le  loculus  de  son  frère  ;  les 
Agapesréunissant  àla  mêmetable les  enfants del'Église 
naissante,  sans  distinction  de  riches  et  de  pauvres,  voilà 
bien  la  traduction  catholique  de  ces  deux  préceptes  : 
Aimez  Dieu  par-dessus  toute  chose  et  votre  prochain 
comme  vous-même. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  confirmer  cette  obser- 
vation capitale  par  l'autorité  d'un  savant  archéologue 
de  nos  jours  :  a  Les  Catacombes,  dit  M.  Raoul  Ro- 
chette,  destinées  à  la  sépulture  des  premiers  chrétiens, 
longtemps  peuplées  de  martyrs,  ornées  à  des  époques 
de  persécution  et  sous  l'empire  d'idées  tristes  et  de 
devoirs  pénibles,  n'offrent  cependant  de  toutes  parts 
que  des  traits  héroïques  et  des  sujets  aimables  et 
gracieux  :  des  images  du  bon  Pasteur,  des  représen- 
tations de  vendanges,  des  scènes  pastorales,  des  agapes, 
des  figures  de  chrétiens  en  prières,  des  symboles  de 
fruits,  defleurs,  de  palmes,  des  couronnes,  desagneaux, 
des  cerfs,  des  colombes  ;  en  un  mot,  rien  que  des  mo- 
tifs de  joie,  d'innocence  et  de  charité. 

((  J'ai  montré  ailleurs  et  je  puis  certifier  de  nouveau 
que  le  crucifix  ne  s'est  encore  rencontré  dans  aucun 
des  cimetières  occupés,  à  partir  des  premiers  siècles  ; 
j'ajoute  qu'on  n'y  a  encore  trouvé  aucune  des  scènes 
de  la  Passion...  Le  martyre  même  n'est  indiqué  sym- 
boliquement qu'au  moyen  de  ces  traits  héroïques  de 
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TAncien  Testament,  tels  que  les  trois  enfants  dans  la 
fournaise,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  Isaac  sur  le 
bûcher,  oii  les  chrétiens  de  cet  âge,  soumis  aux  mêmes 
épreuves,  voyaient  tout  à  la  fois  une  image  de  la  réa- 
lité, un  modèle  à  imiter,  un  motif  de  consolation  ou 
d'espérance... 

«  Occupés  seulement,  au  milieu  des  épreuves  d'une 
vie  si  agitée  et  souvent  d'une  mort  si  horrible,  de  la 
récompense  céleste  qui  les  attendait,  les  chrétiens  ne 
voyaient  dans  la  mort  et  même  dans  le  supplice  qu'une 
voie  prompte  et  sûre  pour  arriver  à  ce  bonheur  éter- 
nel. Loin  d'associer  à  cette  image  celle  des  tortures 
ou  des  privations  qui  leur  ouvraient  le  ciel,  ils  se  plai- 
saient à  l'égayer  de  riantes  couleurs,  à  la  présenter 
sous  des  symboles  aimables,  à  l'orner  de  pourpre  et 
de  fleurs;  car  c'est  ainsi  que  nous  apparaît  l'asile  de 
la  mort  dans  les  Catacombes  chrétiennes... 

((  Il  y  a  là  surtout  un  trait  qui  caractérise  éminem- 
ment le  Christianisme  et  qui  est  bien  fait  pour  hono- 
rer son  génie  :  c'est  que,  pendant  une  si  longue  pé- 
riode de  persécutions,  sous  l'influence  habituelle 
d'impressions  douloureuses,  le  Christianisme,  réfugié 
dans  les  Catacombes,  réduit  à  prier  sur  des  tombeaux 
et  sans  cesse  occupé  de  devoirs  tristes  et  sévères,  n'a 
cependant  laissé,  dans  ces  cimetières,  parmi  tant  d'ob- 
jets sinistres,  aucune  image  de  deuil,  aucun  signe  de 
ressentiment,  aucune  expression  de  vengeance;  et  que 
tout,  au  contraire,  respire,  dans  les  monuments  qu'il 
a  produits,  des  sentiments  de  douceur,  de  bienveil- 
lance.et  de  charité.  Je  me  trompe  fort,  ou  cette  ob- 
servation, qui  résulte  si  positivement  de  l'examen 
des  peintures  chrétiennes,  présente  le  Christianisme 
primitif  sous  un  aspect  aussi   propre    à  lui    conci- 
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lier  le  respect  et  l'amour  qu'aucun  des  traits  de  son 
histoire  ou  des  monuments  de  son  génie  ^  » 

Tel  est,  dans  les  Catacombes,  l'enseignement  figuré 
du  Christianisme.  Quand  on  a  lu  ce  livre  tout  à  la 
fois  si  sublime  et  si  simple,  deux  sentiments  naissent 
dans  l'âme.  On  regrette  vivement  que  les  sculpteurs, 
les  peintres,  les  archéologues  modernes,  que  certains 
auteurs  de  livres  d'instruction  religieuse  et  de  certains 
sermons,  d'ailleurs  estimables,  aient  trop  oubUé  de 
puiser  le  véritable  esprit  de  l'art  et  de  la  religion  dans 
les  monuments  des  premiers  âges,  alors  que  la  sève 
divine  coulait  à  pleins  bords  du  pinceau  de  l'artiste 
comme  de  la  plume  de  l'écrivain  et  de  la  bouche  des 
Pères.  Non  moins  vif  est  le  vœu  qu'on  forme  pour  le 
retourinteUigent  etconsciencieux  des  arts,  des  doctri- 
nes et  des  mœurs  du  monde  chrétien  aux  exemples 
de  son  berceau. 

Pénétrés  de  ce  double  sentiment,  nous  nous  diri- 
geâmes vers  les  cimetières  de  Sainte-Hilarie  et  de 
Saint-Thrason.  Ces  deux  nouveaux  quartiers  de  la 
grande  Catacombe  de  Sainte-Priscille  ont  aussi  leurs 
gloires  à  raconter.  Le  premier  nous  parle  de  l'héroïne 
dont  il  porte  le  nom. 

La  grande  Rome,  qui  venait  de  se  repaître  de  l'hor- 
rible supplice  de  saint  Ghrysante  et  de  sainte  Darie, 
ensevelis  tout  vivants  dans  la  voie  Salaria,  n'attendit 
pas  longtemps  de  nouvelles  jouissances.  Le  3  décembre 
de  l'an  284,  l'empereur  Numérien  faisait  expirer  au 
milieu  des  tortures  le  tribun  Glaudius,  ses  deux  fils  Ja- 
son  et  Maurus,  avec  soixante-dix  soldats  dignes  de  leur 
chef  et  coupables  comme  lui  d'avoir  cru  à  Tévidence 
des  miracles  opérés  par  les  deux  illustres  martyrs. 

1  Tahl.  des  Cnt.,  p.  18-2-5. 
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Tous,  excepté  Claudius,  sont  livrés  aux  licteurs, 
dont  la  hache  fait  tomber  leurs  têtes  innocentes.  Quant 
au  tribun,  il  devait  épouvanter  par  sa  mort  ceux  qui 
seraient  tentés  de  suivre  son  exemple.  L'empereuror- 
donne  qu'on  le  traîne  comme  le  dernier  des  scélérats 
sur  les  bords  du  Tibre,  qu'on  lui  attache  au  cou  une 
pierre  énorme  et  qu'on  le  précipite  dans  le  fleuve.  Pen- 
dant ce  temps-là,  que  fait  Hilarie,  épouse  et  mère  des 
martyrs?  Avec  le  courage  d'une  matrone  chrétienne, 
elle  vient  recueillir  les  membres  sanglants  de  ses  fils 
et  le  corps  inanimé  de  son  époux  ;  puis,  sans  craindre 
le  sort  qui  la  menace,  elle  les  dépose  dans  son  jardin, 
situé  aux  portes  de  Rome,  sur  la  voie  Salaria. 

Vivre  auprès  de  son  trésor,  prier  comme  chrétienne 
ceux  qu'elle  chérissait  comme  épouse  et  comme  mère, 
telle  était  la  consolante  occupation  de  ses  jours  et  de 
ses  nuits.  Numérien  en  est  informé,  et  l'ordre  est 
donné  de  la  saisir.  «  Je  n'ai  qu'une  grâce  à  vous  de- 
mander, dit  la  courageuse  matrone  aux  soldats  qui 
veulent  l'entraîner  :  laissez-moi  achever  ma  prière  ; 
puis  vous  ferez  de  moi  ce  que  vous  voudrez.  »  Elle 
s'arrête,  prend  le  corps  du  Seigneur,  et,  étendant  les 
mains,  elle  dit  :  «Seigneur  Jésus-Christ,  que  je  con 
fesse  de  tout  mon  cœur,  réunissez-moi  à  mes  enfantS; 
sortis  de  mon  sein  pour  aller  au  martyre.  »  A  ces 
mots,  elle  tombe  à  genoux  et  rend  le  dernier  soupir. 
Les  soldats,  la  voyant  morte,  la  laissèrent  aux  mains 
de  ses  deux  suivantes,  qui  l'ensevelirent  auprès  de  son 
époux  et  de  ses  enfants  ^ 

La  Catacombe  de  Saint-Thrason  doit  son  origine  à 
l'illustre  chrétien  dont  elle  rappelle  tout  à  la  fois  le 

'  Bar.,  An.,  t.  II,  on.  \Bi\;  Movtijv.  3  décemb.  —  Bosio,  lib.  IV, 
c.  xxxn. 
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nom,  le  courage  et  la  charité.  L'an  298,  les  empereurs 
Dioclétien  et  Maximien  faisaient  construire  leurs 
Thermes.  Quarante  mille  chrétiens,  soldats  pour  la 
plupart,  travaillaient  nuit  et  jour  à  ce  monument  gi- 
gantesque, dont  la  construction  dura  sept  ans.  Ce 
qu'avaient  à  souffrir  ces  illustres  condamnés,  il  est 
plus  facile  de  le  deviner  que  de  le  dire.  Deux  chrétiens, 
Maxime  et  Thrason,  unis  par  les  liens  d'une  étroite 
amitié,  résolurent  d'apporter  quelque  soulagement  à 
tant  de  souffrances .  L'un  et  l'autre  étaient  à  la  tête 
d'une  grande  fortune.  Maxime  vend  la  sienne  en  dé- 
tail, et  en  donne  le  prix  à  Thrason,  qui,  pendant  la 
nuit,  parcourt  les  geôles,  les  carrefours  et  les  prisons 
pour  secourir  ses  malheureux  frères. 

Lui-même  ajoute  ses  richesses  à  celles  de  son  ami, 
qu'il  distribue  par  ses  mains  ou  par  celles  de  quatre 
chrétiens  dévoués,  qui  reçurent  comme  lui  la  palme 
du  martyre  en  récompense  de  leur  charité.  Non  con- 
tent de  soulager  les  vivants,  Thrason  prenait  un  soin 
religieux  des  morts.  C'est  lui  qui,  de  concert  avec  le 
le  prêtre  Jean,  recueillit  les  corps  du  saint  vieillard  Sa- 
turnin et  du  diacre  Sisinius,  martyrisés  sur  la  Yoie 
Nomentane,  et  les  déposa  de  ses  propres  mains  dans 
sa  villa,  située  sur  la  voie  Salaria,  où  se  trouve  au- 
jourd'hui son  immortelle  Catacombe  ^. 

1  Bar.,  an.  303,  n.  liO.  —  Bosro,  lib.  IV,  c.  xxxm. 
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Commencer  la  journée  par  s'unir  aux  exercices  de 
la  piété  romaine,  et  par  vénérer  les  martyrs  sur  les 
autels  où  ils  reçoivent  la  glorieuse  récompense  de  leur 
courage  est  bien,  ce  nous  semble,  la  meilleure  prépa- 
ration au  pèlerinage  des  Catacombes.  De  là  naissent 
des  impressions  et  des  lumières  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs.  Autant  que  les  circonstances  l'avaient  per- 
mis, cette  méthode  avait  été  la  nôtre.  Pour  y  demeu- 
rer fidèles,  nous  descendîmes  aujourd'hui  à  Sainte- 
Marie  in  via  Lata.  Dès  la  pointe  du  jour,  la  vénérable 
Basilique  était  envahie.  Rome  célébrait  la  fôte  de  saint 
Biaise,  évêque  de  Sébaste  en  Arménie,  dont  la  gorge, 
conservée  dans  le  trésor  de  Sainte-Marie,  est  exposée 
dans  ce  jour  aux  hommages  des  fidèles.  Le  martyre 
du  saint  évêque  est  une  des  pages  les  plus  éloquentes 
de  notre  héroïque  antiquité. 

C'était  en  316  ;  Licinius  continuait  de  persécuter  en 
Orient  la  religion  que  Constantin  faisait  monter,  en 
Occident,  sur  le  trône  des  Césars.  Le  troisième  jour  de 
février,  Agricola,  président  de  la  province,  faisait 
saisir  1  évêque  de  Sébaste,  vieillard  trois  fois  vénérable 
par  ses  cheveux  blancs,  par  sa  sainteté  et  par  l'éclat 
de  ses  miracles.  Après  une  longue  flagellation,  il  est 
pendu  à  un  arbre,  et  les  bourreaux  lui  déchirent  les 
côtés  avec  des  peignes  de  fer.  Ensuite  on  le  jette  en 
prison,  puis  on  Ten  tire  pour  le  précipiter  dans  un  lac. 
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Il  en  sort  vivant,  et  Agricola  lui  fait  trancher  la  tête 
ainsi  qu'à  deux  jeunes  enfants,  compagnons  insépa- 
rables de  leur  père  dans  la  foi.  Quelques  heures  avant 
l'exécution,  sept  femmes  chrétiennes  avaient  subi  le 
dernier  suppUce.  Pendant  qu'on  déchirait  le  corps  du 
saint  évêque,  elles  s'étaient  approchées  et  mises  en  de- 
voir de  recueillir  les  gouttes  de  son  sang  :  reconnues 
à  ce  trait,  elles  furent  livrées  aux  bourreaux,  qui  les 
firent  expirer  dans  les  plus  horribles  tourments  ^ 

Partons  maintenant  pour  les  Catacombes;  le  sou- 
venir de  tant  d'héroïsme  transporte  la  pensée  à  dix- 
huit  siècles,  et  vous  fait  entrer  en  quelque  sorte  de 
plain-pied  dans  les  lieux  où  vécurent  les  courageux 
athlètes  dont  on  vient  de  relire  les  combats  et  vénérer 
les  restes  immortels.  Bien  que  l'histoire  profane  ne 
connaisse  qu'une  Voie  Salaria,  les  auteurs  chrétiens 
en  distinguent  deux  :  la  première,  dont  nous  avons 
parlé,  qui  sortait  par  la  porte  du  même  nom,  traver- 
sait le  pont  du  Tévérone  et  conduisait  au  pays  des 
Sabins  ;  la  seconde,  qui  part  de  la  porte  Pinciona, 
tourne  à  gauche,  rejoint  le  pavé  de  la  Yoie  Antique, 
rase  la  villa  du  collège  Germanique  et  aboutit  aux 
Catacombes  ^. 

La  première  que  Ton  rencontre  sur  la  droite,  à  un 
mille  et  demi  des  murailles,  presque  en  face  de  la  villa 
BorghèsCj  est  celle  du  coteau  du  Concombre (ac?  clivum 
cucumeris):  Que  ce  nom  lui  vienne  de  la  forme  du  ter- 
rain ou  des  concombres  qui  abondaient  en  ce  lieu,  il 
importe  peu  de  le  savoir  ;  ce  qui  intéresse  le  voyageur 
chrétien,  c'est  de  connaître  les  titres  de  cette  Cata- 
combe  au  souvenir  de  la  postérité.  Or,  il  seraitlong  de 

1  Bar.,  an.  316,  n.  45;  Id.,  Martyr.,  3  fév. . 
'-2  Bosio,  lib.  IV,  c.  XXMii,  p.  93. 
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les  rapporter  en  détail  ;  bornons-nous  à  quelques-uns. 

Le  1"  mars  de  l'an  170  fut  un  jour  de  gloire  pour 
ce  noble  quartier  de  la  Rome  souterraine.  Irrité  des 
progrès  de  l'Évangile  dans  les  classes  élevées  de  la 
société  romaine,  l'empereur  Claude  venait  de  rendre 
un  édit  par  lequel  il  était  ordonné  de  mettre  à  mort, 
sans  interrogatoire,  tous  les  chrétiens  détenus  en 
prison  ou  saisis  dans  les  rues,  sur  les  places  et  dans 
les  maisons.  Or,  deux  cent  soixante  chrétiens,  con- 
damnés aux  mines,  travaillaient  dans  les  arénaires  de 
la  Voie  Salaria. 

On  les  enferme  dans  l'amphithéâtre,  où  des  soldats 
les  tuent  à  coups  de  flèches:  digne  occupation  d'une 
légion  romaine  !  Après  l'exécution,  un  grand  feu  est 
allumé  pour  consumer  les  corps  des  martyrs  et  les 
priver  des  hommages  de  leurs  frères  ;  mais  de  coura- 
geux chrétiens,  entre  lesquels  l'histoire  nomme  Ma- 
rins et  Marthe,  son  épouse,  avec  leurs  fils  Audifax  et 
Abacum,  venus  d'Orient  au  tombeau  des  Apôtres,  re^ 
tirent  du  brasier  une  partie  des  saintes  reliques  et 
Vont  les  déposer  avec  honneur  dans  la  crypte  de  la 
Voie  Salaria,  au  coteau  du  Concombre  ^. 

Dans  une  autre  circonstance,  l'empereur,  appre- 
nant qu'un  certain  nombre  de  soldats  avaient  reçu 
le  baptême,  ordonne  d'assembler  dans  les  jardins  de 
Salluste  la  légion  dont  ils  fontpartie.  Ordre  est  donné 
aux  néophytes  de  sortir  des  rangs,  et  à  leurs  compa- 
gnons d'armes  de  les  conduire  hors  des  murs,  sur  la 
Voie  Salaria,  et  de  les  mettre  à  mort.  La  sentence  est 
exécutée  ;  ces  généreux  soldats  étaient  au  nombre  de 
quarante-six.    Deux  prêtres,  Jean  et  Justin,  accom- 

1  Et  sepelierunt  eos  in  crypta  via  Salaria^  ad  clivum  Cucume- 
ris.  —  Cod.  Lot.,  v.,  8;  ValL,  i,  5. 
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pagnés  d'un  grand  nombre  de  fidèles,  déposèrent 
leurs  corps  au  coteau  du  Concombre  :  c'était  le  1"  no- 
vembre de  l'an  269  ^  Sous  Dioclétien,  le  même  cime- 
tière fut  obligé  de  multiplier  ses  galeries  et  ses  loculi 
pour  recevoir  les  restes  sacrés  de  mille  martyrs,  tous 
soldats,  et  de  leur  illustre  chef  saint  Maxime  ^.  Voilà 
quelques-unes  des  gloires  qui  recommandent  cette 
Catacombe  à  la  vénération  religieuse  de  la  postérité. 

En  parcourant  les  différents  quartiers  de  la  Rome 
souterraine,  témoins  authentiques  d'un  héroïsme  sur- 
naturel, on  se  demande  quel  fut  le  ressort  puissant 
qui  éleva  et  qui  soutint  à  cette  hauteur  sublime  ces 
millions  d'hommes,  de  vieillards,  de  femmes,  d'en- 
fants, nés  sur  les  marches  du  trône  impérial,  dans 
l'humble  demeure  des  pauvres  ou  dans  les  ergaHulo. 
des  esclaves,  énervés  dès  Tenfance  par  les  habitudes 
voluptueuses  de  la  société  païenne  ou  avilis  par  les 
traitements  ignominieux  de  la  servitude,  et  de  toutes 
les  cryptes,  de  toutes  les  galeries,  de  toutes  les  tom- 
bes, sort  une  voix  qui  répond  :  C'est  la  foi  ! 

Quel  noble  orgueil  pour  le  pèlerin  catholique  de 
pouvoir  répondre  :  Cette  foi,  c'est  la  mienne!  Ses  pré- 
tentions sont  bien  fondées.  Déjà  nous  avons  vu  l'his- 
toire de  la  religion,  dont  nous  sommes  les  enfants, 
tracée  à  grands  traits  sur  tous  les  monuments  de  la 
cité  des  martyrs;  il  nous  reste  à  reconnaître  chacun 
de  nos  dogmes  gravés  dans  des  inscriptions  quinze 
et  dix-huit  fois  séculaires.  Telle  est  l'intéressante 
étude  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer  en  résumant, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  les  peintures,  les  ensei- 

1  BàR.,  Ânn.,i.  II,  an.  569,  ad  fin. 

2  Ad.  S.  Marcell.  Pap. 
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gnements  contenus  dans  la  partie  épigraphique  des 
Catacombes. 

Autant  que  le  pouvait  permettre  la  discipline  du  se- 
cret, il  n'est  pas  un  article  du  Symbole  qu'on  ne 
trouve  dans  les  inscriptions  de  nos  vénérables  cime- 
tières. Je  me  contenterai  de  citer  d'abord  les  grandes 
vérités  qui  sont  la  base  de  tout  le  Christianisme  et  en- 
suite celles  qu'ont  attaquées  avec  si  peu  de  science 
les  novateurs  des  derniers  temps. 

En  tête  de  tous  les  dogmes  brille  l'unité  de  Dieu  ; 
c'est  le  premier  caractère  qui  distingue  l'Église  nais- 
sante et  la  sépare  du  monde  païen.  Tel  est  aussi  le 
premier  acte  de  foi  exprimé  dans  les  inscriptions  : 

CASSVS.     VITA     /      10    QVI    VIXIT 

ANN.     1^.    VIII    MENSIBVS    XI 

DIES.    X.    BENME..    FI    ^.    FECERVNT. 

IN  PACI  QVI.  IN  VNV   DEV 

CREDEDIT    IN   PAGE 

«  Gassus  Vitalius,  qui  vécut  cinquante-huit  ans 
onze  mois  dix  jours,  bien  méritant  ;  ses  fils  ont  fait  ce 
monument,  dans  la  paix;  qui  crut  en  un  seul  Dieu, 
dans  la  paix.  » 

A  l'unité  de  Dieu  se  joint  la  trinité  des  personnes  : 

HIC    REQVIESCIT  IN    SOPNO    PACIS 

AGEL  PERGA  ANCILLA  CHRISTI 

QV.E  VISCIT  AN  PL.   M.  XVIII. 

CREDO  DEVM  PATREM.  CREDO 

DEVM  FILIVM  CREDO  DM  SPIRITV 

SANCTV  CREDO  Q  NOBISSIMO 

DEI  RESVRGAM 

«  Ici  repose  dans  le  sommeil  de  la  paix  Agel  Perga, 
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servante  de  Jésus-Christ,  qui  vécut  environ  dix-huit 
ans.  Je  crois  Dieu  le  Père,  je  crois  Dieu  le  Fils,  je  crois 
Dieu  le  Saint-Esprit,  je  crois  qu'au  dernier  jour  je 
ressusciterai  ^  » 

Dans  les  inscriptions,  comme  dans  les  peintures  et 
les  sculptures,  la  divinité  de  Notre-Seigneur,  base  de 
tout  l'édifice  du  Christianisme,  est  exprimée  de  mille 
manières  différentes.  Tantôt  c'est  le  monogramme  de 
Notre-Seigneur,  simple,  comme  dans  l'inscription 
suivante  : 

DEO  SANC     ^    VXl 
LVCI  TECVM  PAGE 

«  Au  Dieu  saint,  Jésus-Christ  unique;  Lucius,  paix 
avec  toi.  » 

Tantôt  c'est  le  même  signe  entouré  d'une  couronne, 
pour  marquerqu'au  Dieu  Rédempteur  appartient  l'hon- 
neur exclusif  de  distribuer  les  palmes  de  la  victoire  : 
il  se  trouve  ainsi  dans  l'inscription  du  martyr  saint 
Alexandre  : 


a//eza.\dpo  Bexe 

MEPCNTI   IN  [^    ACE 


^  Le  caractère  de  cette  inscription  annonce  qu'elle  est  posté- 
rieure à  la  précédente.  On  peut  encore  citer  la  suivante,  rapportée 
par  Fabretti,  p.  736. 

QVINTILIANVS.    HOMO.    DEI 

CONFIRMANS.  TRINITE. 

AMANS.    CASTITATEM 

RESPYENS.    MVNDVM 

REQYIESGIT,  YNA  GYM 

QYI  YIXIT.  ÂNN.   P .  M 

THEODOSIO  AYG   ET. 
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«  A  Alexandre,  bien  méritant,  en  paix.  » 
D'autres  fois  c'est  le  nom  du  Sauveur  avec  l'accla- 
mation  in  pace  : 


± 


PRIMA  VIVIS  IN  GLORIA  DEl  ET    IN 
PACE   DOMIN    NOSTRI      X* 


«  Prima,  tu  vis  dans  la  gloire  de  Dieu  et  dans  la 
paix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

PASCASO    INNOCEN 
TI  IN    PAGE.       '   ' 

«  A  Pascase  innocent,  dans  la  paix  de  Jésus-Christ.  » 
Ailleurs,  c'est  le  nom  adorable  précédé  et  suivi  de 

l'alpha  et  de  l'oméga,  symbole  du  principe  et  de  la  fm 

de  toutes  choses  : 

-  >^  Q 

PATRI  ET  MATRI  LEONI  ET  MA 
XIMILIANETI.    LE0PARDV3.    FILI 

VS  BENE.  MERENTIBVS  IN  XPO 
SANCTO   FECIT.  PATER.   DEP.  VI. 

IDVS.  JAN 

((  A  son  père  et  à  sa  mère,  Léon  et  Maximilianete, 
Léopardus,  leur  fils,  à  ses  parents  bien  méritants  en 
Jésus-Christ  le  saint,  a  fait  ce  monument.  Son  père  a 
été  déposé  le  6  des  ides  de  janvier.  » 

Partout  c'est  le  repos  et  la  vie  éternelle  dans  le  sein 
du  Dieu  fait  homme  pour  nous  associer  à  sa  félicité  : 

REGINA  VIBAS 

IN   DOMINO 

ZESV. 

22. 
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((  Régina,  vis  dans  le  Seigneur  Jésus.  » 
Nul  ne  peut  entrer  dans  la  paix  éternelle  du  Seigneur 
et  avoir  Dieu  pour  père,  à  moins  qu'il  n'ait  l'Église 
pour  mère.  Or,  cette  Église,  qui  seule  enfante  et  nour- 
rit les  enfants  de  Dieu,  c'est  lÉglise  catholique.  Ainsi 
l'entendaient  les  premiers  chrétiens,  dont  la  foi,  gra- 
vée sur  leurs  tombes,  condamne  d'avance  tous  les  no- 
vateurs : 

DEPOSITVS    HERILA 

COMES  IN   PAGE    FIDEI 

CATHOLIC^   VII.   KAL 

AVG.  QVI  VIXIT  ANN 

PL.  M.  L.  D.  N.  SEVERI  AVG 

PRIMO    CONS 

ET 

CONSVJ.ATV    HERCVLAXI 

V.  c 

«Le  comte  Hérila,  déposé  dans  la  paix  de  la  foi  de 
l'Église  catholique,  le  7  des  calendes  d'août,  qui  vécut 
plus  ou  moins  de  cinquante  ans  ;  sous  le  premier  con- 
sulat de  notre  seigneur  Sévère  Auguste,  et  sous  le  con- 
sulat d'Herculanus,  homme  très-célèbre  ^.  » 

L'Église  catholique  s'identifie  avec  Rome,  qui  en 
est  le  centre  ;  là  est  le  siège  de  Pierre,  là  est  le  vrai 
baptême  qui  ouvre  le  ciel  : 

VNA    PETRI  SEDES  VNVM   VERVMQVE  LAVACRVM 
VINCVLA  NVLLA   TENENT. 

Si  Rome  est  le  centre  de  la  foi  catholique,  Pierre, 

1  Cette  inscription  de  la  Voie  Flamiuienne  est  postérieure  à 
la  précédente. 

2  Inscription  dn  baptistère  de  Saint-Pierre  faite  par  le  pape 
saint  Damase. 
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évêque  de  Rome,  en  est  la  personnification  :  pour  les 
premiers  chrétiens,  être  uni  à  l'Église  catholique,  à 
Rome  ou  à  Pierre,  c'est  tout  un.  Il  était  difficile  de 
proclamer  plus  solennellement  la  primauté  et  l'infail- 
libilité du  Vicaire  de  Jésus-Christ  : 

RYTA  OMNIBVS    SVBDITA    ET     AFLABI 

l^     IS  BIBET  IN  NOMINE  PETRT. 

I.\    PAGE. 

«  Ruta,  soumise  et  affable  à  tous,  vit  au  nom  de 
Pierre,  dans  la  paix.  )>  Cette  inscription  est  celle  d'une 
martyre  des  Catacombes  de  Sainte-Priscille. 

Pour  appartenir  à  l'Église  il  faut  être  baptisé.  L'ins- 
cription de  Posthumius  Euthérion,  que  nous  avons 
citée  plus  haut,  est  un  témoignage  authentique  de 
cette  croyance  invariable.  Contrairement  au  système 
des  anabaptistes,  les  premiers  chrétiens  adminis- 
traient le  baptême  aux  enfants  en  danger  de  mort,  et 
le  croyaient  très-valide,  puisqu'ils  donnaient  le  nom 
de  fidèles  à  ceux  qui  l'avaient  reçu  : 

D.  M.  S. 

FLORENTINVS.    FILIO.   SVO.  APRO.XIAXO. 

FECIT.  TITVLVM.  BENEMERE.NTI.   QVI.  VIXIT 

ANNVM.  ET.    MEN5E3.   NOVEM.  DIES .    QVINQYE 

CVM.  SOLDVAMATVS.  FVISSET.  A.  MAJORE 

SVA.  ET   VIDIT.  HVNC.    MORTI.    CONSTITVTVM 

ESSE.  PETIVIT.   DE.  ECCLESIA.  VT.   F1DELI3.  DE 

SECVLO RECES5ISSET. 

a  Consacré  au  Dieu  grand,  Florentinus  a  fait  cette 
tombe  à  son  fils  Apronien,  bien  méritant,  qui  vécut  un 
an  et  neuf  mois  cinq  jours,  après  avoir  été  tendrement 
aimé  de  son  aïeule  ;  et  il  le  vit  réduit  à  l'article  de  la 
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mort,  et  il  demanda  à  l'Église  qu'il  sortît  du  monde  en 
qualité  de  fidèle.  » 

A  ce  jeune  fidèle  d'un  an  et  demi  ajoutons  une  pe- 
tite néophyte  de  trois  ans,  en  nous  souvenant  que  le 
nom  de  néophyte  était  exclusivement  réservé  à  ceux 
qui  avaient  reçu  le  baptême  : 

FL.  JOVINA.    QVE.  VISIT. 

ANN[S.  TRIBVS.  D.    XXXII  DEPOS 

NEOFITA.  IN   PAGE.  XI.  KAL.  OCTOB 

«  Flavia  Jovina,  qui  vécut  trois  ans  trente-deux 
jours,  déposée  néophyte  dans  la  paix,  le  11  des  calen- 
des d'octobre.  » 

Si  les  chrétiens  ont  eu  soin  de  marquer  le  sacrement 
qui  les  faisait  enfants  de  l'Église,  pouvaient-ils  oublier 
l'aliment  divin  qui  leur  donnait  la  force  du  martyre, 
ce  breuvage  merveilleux,  qui  les  enivrait  de  délices  au 
milieu  des  tourments  ?  Il  est  vrai,  la  discipUne  du  se- 
cret leur  commandait  une  grande  réserve  au  sujet  de 
l'Eucharistie  ;  mais  leur  amour  trouvait  moyen  de  se 
manifester  sans  trahir  le  mystère.  Parmi  les  monu- 
ments les  plus  anciens  figurent  les  verres,  ou  coupes  à 
boire,  trouvés  en  entier  ou  par  fragments  dans  les  Ga- 
tacomnes.  Or,  la  plupart  portent  sur  le  fond  ou  sur  les 
parois  des  inscriptions  dans  lesquelles  l'archéologie 
reconnaît  des  allusions  évidentes  au  banquet  divin  : 
je  laisse  parler  le  savant  P.  Secchi. 

«  On  trouve  très-fréquemment,  dit-il,  sur  les  verres 
des  cimetières  un  genre  d'acclaaiations  exprimant  de 
chaleureuses  invitations  à  boire.  Elles  se  lisent  sur  le 
fond  des  verres  ou  des  tasses  découverts  dans  les  tom- 
beaux des  martyrs,  et  représentant  souvent  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  seuls  ou  avec  l'image  de 


Marie...  Il  y  a  longtemps  qu'en  examinant  avec  atten- 
tion les  inscriptions  qui  y  sont  jointes,  j'ai  soupçonné 
que  ces  verres  ou  ces  tasses  n'étaient  autre  chose  que 
des  vases  consacrés  au  service  de  l'autel,  dans  lesquels 
les  diacres  administraient  ef  les  premiers  chrétiens 
recevaient  TEucharistie  sous  l'espèce  du  vin . . . 

((  Javoue  que,  si  l'on  pouvait  confondre  la  religion 
chrétienne,  ne  fût-ce  qu'en  plaisantant,  avec  la  religion 
de  Bacchus,  et  la  vie  de  ces  hommes  vertueux  avec 
une  vie  molle  et  débauchée,  je  ne  serais  pas  aussi  inti- 
mement persuadé  que  je  le  suis  de  la  justesse  de  mes 
opinions  ;  mais,  quel  que  puisse  être  le  nombre  de  ces 
verres  portant  des  acclamations  contraires  à  la  sobriété 
des  chrétiens  et  à  la  tempérance  des  martyrs,  je  répé- 
terai toujours  que  ce  sont  tous  des  vases  sacrés. 

«  En  voici  quelques-unes  :  niEZH^All  EN  ArAeOIi;, 
Bois  afin  que  tu  vives  de  ces  biens.  On  sait  que  les  Pères 
grecs  appellent  la  sainte  Eucharistie  le  bien  ou  les 
biens.  De  là  cette  autre  acclamation  grecque  :  PIE  ZE- 
SIS,  ou  bien  ZESES,  pourniEZHIEI^.  Bois,  tu  vivras, 
très-fréquente  sur  ces  sortes  de  verres;  si  elle  est 
écrite  en  caractères  latins,  c'est  probablement  par 
suite  de  la  discipline  du  secret  ou  d'un  ancien  usage  de 
l'Église.  La  vérité  de  notre  proposition  devient  encore 
plus  évidente  en  ce  que  cette  acclamation  est  souvent 
jointe  aux  mots  latins  :  dignitas  amico?nim,  pie  zeses, 
auxquels  on  ajoute  quelquefois  cvm  (vis,  cvm  caris  tvis, 
cvm  tvis  omnibus  bibe  et  propinn,  ce  qui  démontre  que 
quelques-unes  de  ces  tasses  avaient  servi  aune  famille 
entière  ^.  Je  soupçonne  même  que,  sur  ces  verres,  les 
mots  vivas  et  vivatis  n'appartiennent  pas  toujours  au 

1  BOLDETTI,  p.  513. 


—  394  — 

verbe  vivo,  et  ont  plutôt  la  même  signification  que  le 
bibas  et  le  bibatis^  gravés  sur  d'autres  verres  mieux 
orthographiés. 

«(  De  là  découlent  deux  conséquences  :  la  première, 
que  ces  vases  de  verre,  destinés  soit  au  sacrifice  de 
l'autel,  soit  à  la  communion  de's  chrétiens,  sous  l'es- 
pèce du  vin,  doivent  être  antérieurs  au  pape  Urbain I", 
c'est-à-dire  à  l'an  222  de  l'ère  vulgaire.  Il  est  certain, 
d'une  part,  que  le  pape  saint  Zéphirin  ordonna  que 
ces  vases  fussent  au  moins  de  verre,  interdisant  les 
matières  de  moindre  qualité  et  conciliant  ainsi  une 
plus  grande  décence  avec  la  pauvreté.  D'autre  part, 
il  est  également  certain  que  le  pape  Urbain  I"  pro- 
hiba même  les  vases  de  verre,  à  cause  de  la  fragilité 
de  cette  matière  i. 

«  La  seconde  conséquence  concerne  ces  vases  de 
verre  qui  contiennent  le  sang  des  martyrs.  Suivant  le 
témoignage  de  Boldetti  et  de  Bianchini,  on  en  a 
trouvé  un  grand  nombre  encore  tachés  de  sang,  qui, 
en  raison  de  leurs  inscriptions,  doivent  avoir  d'abord 
servi  à  l'usage  de  l'Eucharistie;  et,  cela  posé,  ce  se- 
rait une  extravagance  inadmissible  que  de  les  consi- 
dérer comme  des  vases  de  parfums.  Ils  viennent 
donc  fortifier  les  nombreux  arguments  qui  appuient 
cette  vérité  incontestable  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que 2.  » 

Quel  devait  être  l'effet  du  divin  breuvage  préparé 
par  l'Église,  leur  mère?  Les  chrétiens  ne  l'ignoraient 
pas.  Ils  connaissaient  les  paroles  de  leur  bon  Maître  : 

1  Conc.  Tribur.fC.  xviii;  Décret,  part,  m,  de  Consec.  dist.i, 

C.  XLIV,  XLV. 

2  Martyre  de  saint  Sabinian,  Aniial,  de  Phil.  chrét.,  304;  et 
avril  1842. 
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'«  Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang  ne 
mourra  point  ;  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour.  » 
Ainsi,  l'immortalité  de  l'âme  et  la  résurrection  des 
corps  étaient  deux  dogmes  qu'ils  confondaient,  dans 
leur  amour,  avec  le  dogme  de  la  divinité  du  Sauveur. 
Les  inscriptions  les  redisent  avec  la  même  précision 
que  les  peintures.  ^ 

CARISSIME 

VIBIS.    IN  E 

TERNO. 

«  Aufidius  chéri,  tu  vis  éternellement.  » 

DIOSCORE    VIBE    IN     ETERNO 

({  Dioscore,  vis  éternellement.  » 

Et  cette  éternité  sera  une  éternité  de  bonheur. 

ANTONIA  AN 
IMA  DVLCI 

S     IN     PAGE    T 
IB    /    DEYS 
EFRIGERIT 

{(  Antonia,  âme  chérie  en  paix,  Dieu  te  donnera  le 
rafraîchissement.  » 

JVLI^.  AGAPENI.    CONJVGI  DVL 

CISSIME  QUE  VIXIT  ANNIS  XLV 

M.   III.    D.   III  VID.  ET  MECVM 

ANNIS  III  SEPT.   LETARIS  IN  PAGE. 

«  A  Julia  Agapenia,  épouse  très-chérie,  qui  vécut 
quarante-cinq  ans  trois  mois  trois  jours  ;  et  vécut  avec 
moi  vingt  et  un  ans:  tu  te  réjouis  dans  la  paix.  » 
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DPE  SALONICE  ISPIRITVS 
TVS    IN   BONV. 

«  Déposition  de  Salonique  (c'est-à-dire  lieu  où  a  été 
déposée)  :  ton  âme  est  dans  le  bonheur.  » 

La  consolante  pensée  qu'ils  retrouveraient  dans  le 
sein  de  la  bienheureuse  patrie  leurs  parents,  .leurs 
amis,  n'échappa  ni  à  leur  vive  foi  ni  à  leur  tendresse 
non  moins  vive  : 

VLPIA  VIVA  SIS  CVM  FRA 
TRIBVS  TVIS 

«  Ulpia,  sois  vivante  avec  tes  frères.  » 

CRESCENS  CVM  TVIS 

((  Crescent  avec  les  tiens.  » 

L'âme  seule  ne  doit  point  jouir  du  repos  éternel  ;  le 
corps  doit  ressusciter  et  participer  à  son  bonheur. 

JVSTVS  CVM  SCIS  XPO  MEDIANTE  RESVRGET 

((  Juste  ressuscitera  avec  les  saints  par  Jésus- 
Christ.  » 

HIC  IX  PACE  REQVIESCIT  LAVREN'TI^.   L.  F. 
QVE  CREDIDIT  RESYRRECTIOiNEM. 

«  Ici  repose  en  paixLaurentia,  fille  de  Lucius,  qui  a 
cru  à  la  résurrection.  » 

Mais  ces  amis,  ces  parents  si  chers,  qui  sont  main- 
tenant dans  les  délices  du  ciel,  oublieront-ils  leurs 
frères,  leurs  amis,  encore  exilés  dans  la  vallée  des  lar- 
mes? Non;  le  dogme  touchant  de  la  communion  des 
saints  fait  partie  de  la  foi  primitive  : 


SABBATI.    DVIXIS 

ANIMA    PETE  ET   F.O 

GA  PRO  FRATRES  ET 

SODALES  TVOS 

«  Sabbatius,  âme  chérie,  prie  et  intercède  pour  tes 
frères  et  tes  amis.  » 

ATTICE  SPIRITVS  TV5 

IX  BOXV  ORA  PRO  PARE.X 

T1BV5  TVIS. 

«  Atticus,  ton  âme  est  dans  le  bonheur  :  prie  pour 
tes  parents.  » 

JOVIANE    VIBAS  IX    DEO    ET 
ROG. 

«  Jovianus,  vis  en  Dieu  et  prie.  » 

Si  les  bienheureux  habitants  du  ciel  prient  pour 
nous,  c'est  une  conséquence  nécessaire  que  nous  leur 
exposions  nos  besoins,  et  que  nous  ayons  recours  à 
leur  assistance.  Ainsi  nous  le  croyons,  ainsi  nous  le 
faisons  ;  ainsi  le  croyaient  et  le  faisaient  nos  glorieux 
ancêtres  : 

PETRVS  ET  PAXCARA  BOTV  PO 
SVEXT  MARTYRE  FELICITATI. 

«  Pierre  et  Pancara  ont  fait  ce  monument  pour  ac- 
complir leur  vœu  à  Félicité,  martyre.  » 

Voici  une  dernière  inscription  plus  explicite,  et  qui 
par  sa  date  et  par  son  origine  montre  avec  éclat  la 
perpétuité  du  dogme  consolateur  dont  nous  parlons: 

SAXCTO  AC    BEATJS.-IMO    APOSTOLO 

JOAXXI  EVAXGELTST.E 

GALLA    PLAf.IDIA   AVGV^TA 

^3 
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CVM  FILIO  SVO  PLACIDO  VALENTl.MANO 

AVGVSTO 

ET  FILIA  SVA  JUSTA  GRATA  HOKORIA 

AVGVSTA 

LIBERATIONIS  PERICVLO    MARIS 

YOTYM  SOLVIT. 

((  L'impératrice  Galla  Placidia,  avec  son  fils  Tempe- 
reur  Placide  Yalentinien,  et  sa  fille  l'impératrice  Justa 
Grata  Honoria,  a  accompli  le  vœu  qu'elle  a  fait  au 
saint  et  bienheureux  apôtre  saint  Jean  l'Évangéliste, 
pour  être  délivrée  d'un  naufrage.  » 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  dogmes  exprimés  dans  les 
inscriptions  des  Catacombes.  Ici,  comme  dans  les 
peintures  et  dans  les  sculptures,  harmonie  parfaite  et 
profession  de  foi  catholique  aussi  simple  dans  la 
forme  que  sublime  dans  le  sujet  et  complète  dans  l'é- 
noncé des  doctrines.  Supposez,  pour  un  instant,  que 
l'enseignement  oral  de  l'Église  vienne  à  cesser  ;  que 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  soient  perdus  ;  que 
les  livres  de  piété,  les  apologies  de  la  religion,  le 
symbole  même  aient  disparu  ;  tous  ces  trésors  se  re- 
trouveraient dans  les  monuments  de  la  Rome  souter- 
raine. Avons -nous  eu  tort  de  dire  que  les  Catacombes 
sont  un  grand  livre  illustré  par  le  pinceau  et  le  burin 
des  martyrs  ou  de  nos  premiers  aïeux?  Ne  sommes- 
nous  pas  en  droit  d'ajouter  qu'elles  sont  le  livre  le 
plus  précieux  et  le  plus  vénérable  qui  soit  sorti  de  la 
main  des  hommes  ?  Heureux  si  le  peu  que  nous  avons 
expliqué  pouvait  inspirer  le  désir  efficace  de  l'étudier 
à  fond  ! 
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XXYI 


Catacombes  de  la  Voie  Salaria  Vecchia  (fin).  —  Catacombes  de 
Saint-Hermès.  —  Histoire,  —  Habitants  des  Catacombes  ;  —  ils 
sont  tous  catholiques;  parmi  eux  il  n'y  a  ni  païen,  ni  juif,  ni 
hérétique. 

«  A  tous  les  cœurs  bien  nés,  que  la  patrie  est 
chère!  »  La  patrie  des  âmes,  c'est  la  religion.  Si  éloi- 
gné qu'il  soit  du  pays  qui  l'a  vu  naître,  le  catholique, 
prosterné  au  pied  d'un  autel,  se  retrouve  au  milieu 
des  siens.  Les  cœurs  sont  là  où  est  leur  trésor,  et  l'Eu- 
charistie est  le  trésor  des  vrais  fidèles.  En  présence 
de  ce  Dieu  qui  voit  tout,  qui  entend  tout,  qui  est  par- 
tout, les  distances  disparaissent  ;  l'amour  et  la  foi  éta- 
blissent entre  le  voyageur  et  ses  frères  un  rapproche- 
ment d'autant  plus  doux  qu'il  est  plus  intime.  Son 
bonheur  augmente  lorsqu'un  objet  sensible,  une  cir- 
constance locale,  une  fête  commune,  viennent  émou- 
voir les  fibres  les  plus  délicates  de  son  âme  et  servir 
de  lien  à  ce  mystérieux  rendez-vous. 

Ce  préambule  explique  la  joie  qu'en  bon  Nivernais 
nous  éprouvâmes  aujourd'hui.  Saint  Cyr  et  sainte  Ju- 
litte  sont  les  patrons  de  notre  cathédrale  et  de  notre 
diocèse.  Or,  la  station  avait  lieu  aujourd'hui  même 
dans  l'église  où  les  honore  la  A'ille  éternelle.  Nous 
retrouver  ici  aux  pieds  de  ceux  que  nous  vénérions 
en  France,  leur  parler  de  nos  amis  et  de  nos  proches, 
n'était-ce  pas  nous  retrouver  en  famille?  D'heureux 
moments  s'écoulèrent  dans  la  modeste  église,  et  sans 
la  nécessité  de  reprendre  la  visite  de  la  Rome  sou- 
terraine, nous  les  aurions  longtemps  prolongés  au 
milieu  de  la  foule  pieuse. 
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Nous  quittâmes  donc  le  Forum  de  Nerva  et,  sortant 
de  la  ville  par  le  Pincio,  nous  arrivâmes  sur  la  Voie 
Salaria  Vecchia,  aux  Catacombes  de  Saint-Hermès. 
L'entrée  se  trouve  dans  une  vigne,  en  face  de  la  villa 
du  collège  Germanique.  Soixante  marches  d'escalier 
conduisent  à  l'église  souterraine,  une  des  plus  belles, 
sans  contredit,  et  des  plus  vénérables  des  Catacombes. 
Le  pavé  de  l'église  est  au  niveau  de  la  troisième  gale- 
rie :  on  peut  juger  par  là  du  prodigieux  travail  qu'a 
coûté  ce  monument. 

Qui  l'a  construit?  qui  a  donné  le  terrain  occupé  par 
le  vaste  cimetière  de  Saint-Hermès?  qui  l'a  ouvert? 
Sur  tout  cela  l'histoire  reste  muette;  mais  ce  qu'elle 
nous  apprend  avec  certitude,  c'est  l'antiquité  de  ce 
noble  quartier  de  la  Rome  souterraine  ainsi  que  les 
noms  des  grands  martyrs  qui  l'ont  illustré.  Suivant 
notre  usage,  nous  allons  redire  au  voyageur  ces  noms 
immortels  et  les  combats  de  ceux  qui  les  ont  portés. 
La  Catacombe  que  nous  visitons  s'appelle  tour  à  tour 
dans  les  monuments  primitifs  :  cimetière  de  Saint- 
Hermès,  de  Sainte-Basilla,  des  Saints-Protus-et-Hya- 
cinthe. 

Hermès  était  préfet  de  Rome  sous  Adrien.  Converti, 
avec  toute  sa  famille,  par  le  pape  saint  Alexandre,  il 
fut  arrêté  à  la  poursuite  du  juge  Aurélien,  qui  lui  fit 
trancher  la  tête.  Sainte  Théodora,  sœur  du  mar- 
tyr, recueillit  ses  restes  précieux,  et  les  déposa  dans  la 
Catacombe  de  la  Voie  Salaria,  en  attendant  que,  mar- 
tyre elle-même,  elle  vînt  reposer  auprès  de  son  illustre 
frère  :  cela  se  passait  le  28  août  de  l'an  132  *.  L'his- 
toire, pour  le  dire  en  passant,  n'a  eu  garde  d'omettre 

*  Baron.,  mi.  132,  n.  2;  Ati.  nd  Mnrfijr.,  28  aiip-.  —  BosiO, 
lib.  IV,  c.  xxxLV. 


—  401   — 

un  fait  bien  glorieux  pour  sainte  Théodora.  C'est  à 
la  courageuse  fidélité  de  cette  héroïne  que  fut  confié, 
pendant  quelque  temps,  le  précieux  dépôt  des  chaînes 
de  saint  Pierre. 

Basilki,  issue  d'une  des  plus  noljles  familles  de  l'em- 
pire, fut  accusée  par  son  propre  mari  d'être  chré- 
tienne. Le  13  des  calendes  de  juin  (20  mai)  de  l'an  262, 
l'empereur  Gallien,  siégeant  sur  son  tribunal,  interro- 
gea Bàsilla;  la  trouvant  inébranlable  dans  sa  foi,  il 
ordonna  de  la  faire  périr  par  le  glaive.  Elle  fut  à  peine 
immolée  que  les  chrétiens  emportèrent  son  corps  dans 
le  cimetière  de  Saint-Hermès. 

Jusqu'ici  les  martyrs  auxquels  notre  Catacombe 
doit  ses  noms  divers  appartiennent  aux  classes  élevées 
de  la  société;  mais,  dans  l'Église,  la  vertu  égale  tous 
les  hommes.  A  côté  d'Hermès  et  de  Basilla  voici  venir 
deux  chrétiens  d'une  condition  obscure  et  qui  vontpar- 
tager  avec  les  plus  nobles  la  gloire  de  donner  leur  nom 
à  l'immortel  cimetière.  En  l'année  188,  la  septième  du 
règne  de  Commode,  l'Egypte  recevait  pour  gouverneur 
un  illustre  personnage  nommé  Philippe.  H  était  ac- 
compagné de  sa  femme  Claudia  et  de  sa  fille  Eugénie, 
fiancée  au  consul  Acilius  Glabrion.  Cette  jeune  per- 
sonne, ayant  eu  occasion  de  voir  les  chrétiens,  très- 
nombreux  dans  la  ville  d'Alexandrie,  voulut  partager 
leur  foi.  Devenue  chrétienne,  elle  conserva  auprès  de 
sa  personne,  en  qualité  de  chambellans,  deux  jeunes 
frères,  chrétiens  comme  elle  :  ils  s'appelaient  Protus 
et  Hyacinthe. 

De  retour  à  Rome  avec  leur  sainte  maîtresse,  ils  vé- 
curent de  longues  années  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus.  Parvenus  à  l'extrême  vieillesse,  ils  furent 
arrêtés,  conduits  devant  les  magistrats  et  pressés  de 
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sacrifier  aux  idoles.  Mais,  conservant  sous  leurs  che- 
veux blancs  toute  la  vigueur  de  l'âge  mûr,  les  géné- 
reux athlètes  opposèrent  aux  menaces  et  aux  tortures 
la  douceur  de  l'agneau  et  le  courage  du  lion.  Voyant 
ses  efforts  inutiles,  le  juge  leur  fit  infliger  une  cruelle 
flagellation,  prélude  du  dernier  supplice.  En  effet, 
leurs  têtes  tombèrent  bientôt  sous  la  hache  des  lic- 
teurs :  c'était  le  11  septembre  de  l'an  262,  sous  l'em- 
pire de  Gallien^ 

Environnés  de  ce  glorieux  cortège  de  martyrs,  nous 
nous  mîmes  à  circuler  dans  les  profondes  galeries  de 
la  Gatacombe  de  Saint-Hermès.  Étudier  l'origine,  l'his- 
toire, les  ornements  delà  Rome  souterraine,  tel  avait 
été,  jusqu'ici,  le  but  de  nos  excursions  :  le  temps  était 
venu  de  faire  connaissance  avec  ses  habitants.  Or^ 
sansaucune  exception,  tousfurent catholiques  comme 
nous,  enfants  de  la  même  Église  et  disciples  de  la 
même  foi.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  remarquer  en 
passant,  ce  fait  révèle  une  des  plus  belles  harmonies 
de  la  Providence. 

Gomme  le  Fils  de  Dieu  fut  placé,  durant  trois  jours, 
dans  un  sépulcre  neuf,  taillé  dans  la  pierre,  où  per- 
sonne n'avait  été  mis  avant  lui,  oti  personne  ne  fut  mis 
après  lui,  ainsi  l'Église,  son  épouse,  l'Église  de  Rome, 
fut  cachée,  durant  trois  siècles,  dans  un  sépulcre 
neuf,  taillé  dans  la  pierre,  où  personne  n'avait  été 
mis  avant  elle,  où  personne  ne  fut  mis  après  elle. 

De  même  encore  que  la  destination  exclusive  de  la 
tombe  du  Galvaire  prouve  que  le  mort  qui  en  sortit 
triomphant  était  bien  l'Homme-Dieu,  et  non  pas  un 
autre,  de  même  la  destination  exclusivement  catho- 

1  Bar.,  an.  188,  n.  2;  2G2,  n.  5G;  An.  ad  Martyr.,  Il  sept.  — 
Bosio,  lib.  IV,  c.  XXXIV. 
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lique  des  Catacombes  établit  victorieusement  que  les 
ossements  sacrés  qui  en  sortent  appartiennent  aux 
membres  de  rÉglise,  ou,  mieux  encore,  que  c'est 
l'Église  elle-même  qui  en  sort  dans  la  personne  de  ses 
enfants,  pour  monter  sur  les  autels  de  la  terre,  jus- 
qu'au jour  oti  la  résurrection  glorieuse,  l'associant 
à  la  gloire  impérissable  de  son  divin  Époux,  la  fera 
monter  sur  le  trône  de  l'éternité. 

Établissons  maintenant  que,  dans  les  millions  de 
loculi  qui  remplissent  les  galeries,  les  cubicuia,  les 
cryptes  de  l'immense  cité,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
renferme  ou  qui  ait  jamais  renfermé  un  païen,  un  juif, 
un  hérétique.  La  tradition,  l'histoire,  la  science,  la 
critique,  sont  d'accord  avec  le  sens  commun  pour 
rendre  témoignage  de  ce  fait  important  : 

I.  Les  Catacombes,  berceau  du  Christianisme,  ne 
furent  jamais  souillées  par  la  sépulture  d'aucun  païen. 
Si  l'on  admet;,  avec  le  P.  Marchi,  l'origine  exclusive- 
ment chrétienne  des  Catacombes,  la  virginité  de  la 
cité  des  martyrs  est  complètement  démontrée.  Or, 
nous  avons  exposé,  au  commencement  de  notre  pèle- 
rinage, les  puissantes  preuves  qui  établissent  l'opinion 
du  savant  archéologue  ;  et  Ton  est  à  se  demander  ce 
que  les  hommes  compétents  peuvent  lui  opposer. 
Mais,  afin  de  donner  libre  carrière  à  la  discussion, 
prenons  pour  point  de  départ  le  sentiment  de  Bosio  et 
de  Boldetti,  qui  font  honneur  aux  païens  des  galeries 
supérieures  de  quelques  Catacombes.  Cette  hypothèse, 
nous  allons  le  voir,  n'affaiblit  en  rien  la  certitude  du 
fait  dont  il  s'agit. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  les  Catacombes  furent  des 
tombeaux  païens,  et  dans  ce  cas  les  chrétiens  en  furent 
sévèrement  exclus  ;  ou  les  Catacombes  sont  la  sépul- 
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ture  des  premiers  chrétiens,  et  dans  ce  cas  jamais  un 
cadavre  païen  ne  vint  les  profaner.  La  force  victo- 
rieuse de  ce  dilemme  repose  sur  l'opposition  essen- 
tielle qui  séparait  les  deux  religions. 

Chez  les  Romains,  la  propriété  des  tombeaux  était 
tellement  exclusive  qu'elle  n'admettait  à  la  participa- 
tion de  la  même  sépulture  que  les  membres  de  la  fa- 
mille et  ceux  auxquels  des  actes  authentiques  accor- 
daient la  même  laveur.  Le  caractère  général  des 
mausolées  et  des  colombaires,  les  ordres  positifs  des 
mourants,  le  soin  minutieux  avec  lequel  sont  indi- 
qués, dans  les  inscriptions,  et  les  dimensions  du  ter- 
rain sépulcral,  et  le  nom  de  ceux  qui  pouvaient  y 
reposer,  et  les  amendes  stipulées,  et  les  imprécations 
lancées  contre  le  téméraire  qui  oserait  introduire 
dans  le  tombeau  des  cendres  étrangères,  sont  une 
preuve  sans  réplique  de  ce  fait  d'ailleurs  incontesté. 
Cet  égoïsme  de  la  tombe  s'était  transformé  en  dogme 
religieux.  «  Il  importe  également,  dit  Gicéron,  de  pos- 
séder les  monuments  des  ancêtres,  de  partager  les 
mêmes  sacrifices  et  les  mêmes  tombeaux  i.  »  Puis  il 
ajoute  :  «  Telle  est  la  religion  des  tombeaux  qu'on  re- 
garde comme  un  crime  d'être  inhumé  hors  de  lieux 
si  saints  et  loin  de  sa  famille^.  »  De  là,  l'usage  si 
commun  de  rapporter  dans  la  patrie  les  cendres  de 
ceux  qui  en  mouraient  éloignés^. 

Telle  était  donc  la  sévérité  des  Romains  quïls  ex- 

1  Magnum  esse  eadem  habere  monumenta  majorum,  iisdem  uti 
sacris,  sepulcra  habere  communia.  De  Offic,  lib.  IL 

2  Tantam  sepulcrorum  religionem  ut  extra  sacra  et  gentem  in- 
l'erri  fas  negarent  esse.  De  Legih. 

3  lia  ut  etiam  qui  peregre  morerentur,  illorum  corpora  aut  ossa 
vel  cineres  in  patriam  referri  consuevisse.  SpoND.,f/e  Cœmefer., 
lib.  II,  pars  I,  c.  iv. 
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cillaient  de  leur  tombe,  sous  peine  des  plus  foudroyants 
anathèmes,  leurs  amis  intimes  et  jusqu'à  leurs  héri- 
tiers ;  et  l'on  voudrait  supposer  que  ces  mêmes  Ro- 
mains ouvrirent  gracieusement  leur  sépulture  à  des 
hommes  qu'ils  haïssaient,  qu'ils  méprisaient  cordiale- 
ment, qu'ils  poursuivaient  à  outrance  comme  des 
impies,  des  parjures,  comme  les  derniers  des  miséra- 
bles, dont  le  nom  seul  était  celui  de  tous  les  crimes  ? 
C'est  le  cas  ou  jamais  de  répéter  avec  Horace  :  Crédit 
Judœus  Apella,  at  non  ego. 

Mais  quand  les  païens  auraient  été  aussi  disposés 
qu'ils  l'étaient  peu  à  partager  leurs  tombes  avec  les 
chrétiens,  il  faudrait  de  plus,  pour  admettre  une  com- 
munauté de  sépulture,  nier  la  répugnance  et  l'horreur 
des  chrétiens  ou  l'avoir  vaincue.  Mais  cette  répugnance 
était  plus  invincible  encore  que  celle  des  païens.  Nos 
pères  tenaient  à  leur  religion  pour  le  moins  autant  que 
les  païens  à  la  leur.  Or,  la  religion  leur  défendait  tout 
coinmerce  sacré  avec  les  idolâtres. 

«  Qu'y  a-t-il  de  commun,  avait  dit  le  grand  Apô- 
tre, entre  le  temple  de  Dieu  et  les  idoles?  On  ne  peut 
boire  en  même  temps  à  la  coupe  du  Seigneur  et  à  la 
coupe  des  démons  i.  »  Plutôt  que  de  participer  aux 
sacrifices  des  païens,  à  leurs  superstitions  et  à  leurs 
fêtes,  les  chrétiens  aimaient  mieux  mourir  au  milieu 
des  plus  affreux  tourments.  Et  l'on  voudrait  qu'après 
s'être  montrés  si  sévères  pour  éviter  pendant  la  vie 
tout  contact  sacrilège  avec  les  idolâtres,  ces  mêmes 
chrétiens,  oubliant  à  la  mort  toutes  les  prescriptions 
de  leur  culte,  eussent  consenti  à  déposer  dans  des 
tombeaux  profanés  les  dépouilles  sacrées  de  leurs  frè- 

1  /  Cor.,  X,  ^0. 

23. 
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res  ;  à  mêler  les  cendres  des  martyrs  avec  celles  des 
adorateurs  des  démons  ;  à  s'imposer  la  choquante  et 
périlleuse  obligation  de  prier  les  saints  devant  la 
même  tombe  oii  les  païens  venaient  offrir  l'eau  lus- 
trale, l'encens ,  les  fleurs  et  les  gâteaux  à  leurs 
morts?  Exposer  une  pareille  supposition,  c'est  la 
réfuter. 

Tout  en  s'inclinant  devant  cette  preuve,  qu'une  lé- 
gère connaissance  de  l'antiquité  rendra  toujours  pé- 
remptoire,  un  jeune  voyageur,  descendu  avec  nous 
dans  le  cimetière  de  Saint-Hermès,  disait  :  «  Serait-il 
absurde  de  supposer  que  les  galeries  supérieures  des 
Catacombes  servirent  primitivement  de  sépulture  aux 
païens,  et  que  les  chrétiens,  après  en  avoir  retiré  les 
cendres  des  morts,  les  accommodèrent  àleur  usage  en 
les  purifiant,  comme  ils  purifièrent  plus  tard  le  Pan- 
théon ?»  —  Oui,  absurde,  et  absurde  au  superlatif. 

1°  Absurde  de  supposer  que  les  galeries  supérieures 
des  Catacombes  servirent  primitivement  de  sépulture 
aux  païens.  Nous  avons  vu  que  la  propriété  des  tom- 
beaux était  un  dogme  de  la  religion  romaine  :  chaque 
famille,  chaque  corporation  avait  son  mausolée,  son 
colombaire  sévèrement  fermé  à  tout  cadavre  étranger. 
Or,  les  galeries  supérieures  des  Catacombes,  aussi 
bien  que  les  Catacombes  elles-mêmes,  sont  un  cime- 
tière commun  :  on  y  trouve  à  côté  les  uns  des  autres 
des  hommes  de  toutes  les  familles  et  de  toutes  les 
conditions  K  II  est  même  évident,  d'après  la  direc- 
tion des  galeries  supérieures  et  inférieures,  que  l'in- 
tention des  fondateurs  était  de  relier  ensemble  ces 
immenses  souterrains.  Le  caractère  général  des  Cata- 

1  Voyez  BoLDEïTi,  lib.  I,  c.  xVi,  67;  et  lib.  II,  c.  iv,  360,460. 
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combes  exclut  donc  péremptoirement  la  supposition 
dont  il  s'agit. 

2°  Absurde  encore,  parce  que  la  forme  des  tombes 
ou  loculi,  ainsi  que  la  nature  des  dépouilles  humaines 
qu'elles  renferment,  sont  une  preuve  palpable  de  leur 
usage  exclusivement  chrétien.  Les  loculi  ne  ressem- 
blent en  rien  aux  niches  des  colombaires  ni  aux  urnes 
des  mausolées.  Jamais  on  n'y  trouve  les  ouvertures 
destinées  à  recevoir  les  oll%  funéraires,  je  veux  dire 
les  petits  vases  de  terre  cuite  dans  lesquels  on  renfer- 
mait les  cendres  des  morts.  Ils  apparaissent,  au  con- 
traire, toujours  et  partout  comme  de  véritables  tom- 
beaux. La  longueur,  la  largeur,  la  hauteur,  sont 
évidemment  déterminées  par  les  proportions  du  corps 
humain  qui  doit  y  reposer  tout  entier.  Que  telle  soit 
leur  destination,  la  preuve  en  est  palpable  ;  on  y  trouve 
des  squelettes  plus  ou  moins  conservés,  et  jamais  de 
cendres. 

Or^  tout  le  monde  sait  que,  depuis  le  commence- 
ment de  la  répubhque,  l'usage  de  brûler  les  morts  fut 
général  parmi  les  Romains.  Voici,  du  reste,  l'histoire 
et  les  motifs  de  cette  coutume,  qu'il  importe  de  bien 
constater.  Nous  apprenons  de  Servius  que,  sous  les 
rois,  on  donnait  la  sépulture  aux  morts  dans  leur  pro- 
pre maison  ;  ou  bien  on  les  brûlait  suivant  une  loi  de 
Numa  Pompilius  ^.  Les  tombeaux  étaient  quelquefois 
creusés  dans  le  flanc  ou  à  la  base  des  colhnes.  Delà 
vint,  plus  tard,  l'usage  d'élever  sur  les  tombes  des 
colonnes  et  des  pyramides,  ou  de  former  les  tombeaux 
en  guise  de  monuments,  pour  que  tout  le  monde  con- 
nût la  place  des  défunts  et  se  rappelât  leur  souvenir  2. 

1  Viimm  rogo  ne  aspergito.  —  Plin.,  Hist.,  lib.  XIV,  c.  xir 

2  Unde  natum  est  ut  supra  cadavera  aut  pyramides  fièrent  aut 
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Mais  il  n'y  avait  aucun  cimetière  commun.  Afin  que 
le  défunt  reposât  auprès  de  ses  proches,  on  le  rappor- 
tait dans  sa  patrie,  si  éloigné  que  fût  le  lieu  de  sa 
mort.  Ainsi  nous  retrouvons,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  le  grand  caractère  d'exclusion  ou  de  pro- 
priété qui  distingue  essentiellement  les  tombeaux 
païens  des  cimetières  chrétiens,  et  qui,  comme  nous 
l'avons  remarqué,  démontre  victorieusement  l'usage 
exclusivement  catholique  de  nos  Catacombes  ^ 

Cependant,  les  Romains,  toujours  en  guerre  avec 
les  peuples  du  Latium  et  de  l'Italie,  ne  tardèrent  pas 
à  s'apercevoir  que  leurs  ennemis  ne  craignaient  point 
d'exhumer  les  cadavres  et  de  profaner  les  tombeaux. 
Cette  circonstance  fit  cesser  l'usage  d'enterrer  les 
morts.  La  coutume  de  les  brûler  devint  bientôt  telle- 
ment générale  qu'un  petit  nombre  seulement  des  fa- 
milles les  plus  illustres  de  la  république  conservèrent 
le  rit  primitif.  Gicéron  n'en  compte  que  trois  ;  il  cite 
entre  autres  la  famille  Cornelia,  que  Sylla,  sorti  de 
cette  antique  race,  fit  entrer  dans  Tordre  commun. 
Craignant  qu'on  ne  profanât  son  cadavre,  il  ordonna 
de  le  brûler  ^. 

ingénies  collocarentur  columnœ.  Pro  qualitate  personarum  pyrœ 
fiebant,  sepulcra  etiam  majora  vel  minora  fiebant.  —  Serv.,  in 
II  ^Eneid. 

1  Sciendum  est  quod  apiid  majores,  ubi  quis  ubicumque  fuisset 
exstinctus,  ad  domum  suam  referebatur.  —  Serv.,  in  V ^Etieid. 
—  In  domibus,  quas  singuii  incolebant,  in  doliis  aut  vasculis  initio 
sepeliebant  Romani  ;  in  agris  quisque  suis,  aut  in  fundo  subur- 
bano,  seu  avito  et  patrio  solo  ex  senatusconsulto,  Cneio  Duilio 
consLiIe,  Romœ  humari  consuevere.  —  Alex,  ab  Alex  ,  Génial, 
dier.,  lib.  III,  c.  ii. 

-  Ipsum   cremare  apud   Romanos  non  fuit  veteris   instituti  : 

terra  condiebantur At  postquam  longinquis  bellis  obrutos  erui 

cognovere,  tune  institutuni.  Et  tamen  multœ  priscos  servavere 
ritus,  sicut  in  Cornelia  nenio  ante  SvUam  dictatorera  traditur  cre- 
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Or,  on  sait  que  les  tombeaux  de  ces  grandes  famil- 
les n'étaient  point  cachés  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  mais  qu'ils  s'élevaient  en  somptueux  mausolées 
sur  les  bords  des  grandes  voies  romaines.  On  sait,  de 
plus,  qu'ils  étaient  exclusivement  réservés  aux  per- 
sonnes du  même  sang.  Nouvelle  impossibilité  de  les 
confondre  avec  nos  Catacombes, 

Devenu  universel  vers  les  derniers  siècles  de  la  répu- 
blique, l'usage  de  brûler  les  morts  continua  parmi  les 
païens,  sauf  qiœlques  exce/jtions,  jusqu'à  la  paix  de  l'É- 
glise. Aux  raisons  primitives  qui  l'avaient  introduit, 
vinrent  s'ajouter,  pour  le  consacrer  et  l'étendre,  les 
opinions  de  la  philosophie,  alors  très-accréditées  dans 
les  classes  supérieures  de  la  société.  Suivant  Heraclite, 
le  feu  était  le  principe  de  toutes  choses  :  brûler  les 
corps,  c'était  donc  les  rendre  à  leur  principe  et  les 
honorer. 

D'autres  soutenaient  que  le  feu,  en  consumant  la 
partie  terrestre  de  l'homme,  rendait  à  l'âme  sa  liberté 
et  lui  permettait  de  prendre  joyeusement  son  essor 
vers  le  ciel.  Ceux-là  prétendaient  que  le  feu  commu- 
niquait au  défunt  quelque  chose  d'immortel,  ceux-ci 
qu'il  le  purifiait  de  toute  souillure  et  lui  facilitait  sa 
réunion  au  principe  de  toutes  choses.  Enfin,  les  sec- 
tateurs de  Pythagore,  admettant  la  transmigration, 
croyaient  que  le  feu  rendait  l'âme  plus  agile  et  plus 
prompte  à  passer  d'un  corps  à  l'autre*. 

De  toutes  ces  philosophies  différentes  les  Romains 

raaLus.  Idque  voliiisse  veritum  talionsm,  eruto  C.  JNIarii  cadavere. 
—  Plin.,  Hist.,  lib.  VII,  c.  liy.  —  Cicer.,  de  Leg.,\\h.  IL  —  I[ 
ne  compte  que  la  famille  Conielia,  celles  de  Publicola  et  de  Tu- 
bertus. 

i  Servius,  in  jEiieid.  lib.  II;  id.,  III.  —  Ovid.,  rW5'^.,lib.  I, 
p.lerj.  IV.  —  Lagtant.,  lib.  II,  c.  x.  —  Quintilian.,  Declam.  x. 
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avaient  tiré  une  conséquence  commune.  Ils  regardè- 
rent comme  un  honneur  insigne  d'être  brûlés  après 
leur  mort,  comme  une  honte  et  un  malheur  d'être 
privés  des  flammes  salutaires  du  bûcher  *. 

Afin  de  procurer  le  même  avantage  au  petit  peuple, 
trop  pauvre  pour  subvenir  aux  frais  d'un  bûcher,  le  gou- 
vernement fit  construire  des  bûchers  publics  appelés 
ustrinœ  puhlicœ .  C'étaient  de  vastes  édifices,  composés 
de  quatre  fortes  murailles,  formant  un  parallélo- 
gramme, dans  lesquels  on  brûlait  sans  pompe  ni  céré- 
monie, mais  avec  une  grande  quantité  de  bois  rési- 
neux ^,  les  corps  des  pauvres.  Les  ustrinœ  remplacèrent 
les  puticuli  du  mont  Esquilin  ;  en  sorte  que  les  esclaves 
seuls,  placés  au  rang  des  bêtes,  continuèrent  d'être 
jetés  pêle-mêle  dans  les  puits  profonds  destinés,  dès 
le  principe,  à  leur  ignominieuse  sépulture  ^. 

1  Eo  tempore  quo  icni  dari  honor  mortuis  habebatiir.  Macrob., 
Satiirn.,  \\h.  VII.  —  Probrum  ingens  visum  est  supremis  ignibus 
caruisse.  —  Mabill.  Iter  Italie,  c.  xxii,  etc.,  etc. 

2  Varro,  apud  Servium,  in  VI  jEneid. 

3  LucAiN  nous  apprend  comment  ou  brûlait  les  cadavres  du 
peuple  : 

Sic  fatus,  parvos  juvenis  procul  aspicit  ignés 
Corpus  vile  suis  nullo  custode  cremantes. 

Ptiarsal.,  lib.  VIII. 

Et  Ovide  : 

Et  dareplebeio  corpus  inane  rogo.        In  Ibin. 

Ante  Servium  Tulliimi,  piitei  erant  extramurani,in  quibus  pau- 
perculorum  coraburebantur  cadavera;  quos  puteos  cum  Festus 
suo  etiam  sœculo  extra  Portam  Exquilinam  coilocet,  necesse  es', 
dilatatis  a  Servio  mûris,  locum  extra  Exquiiias  ustulandis  proji- 
ciendisque  plebeiorum  cadaveribus  postea  destinatum  fuisse,  cum 
corpora  plebeia  nunquam  Romœ  desiderata  sunt  flammis  *. 

*  Apud  Graevium,  Rom.  Antiq.,  t.  IV. —  Un  grand  nombre  d'objets  trouvés 
dans  les  derniers  temps  constatent  rexistence  des  iistrines,  dont  ils  indiquent 
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Sur  une  ligne  parallèle  marchait,  parmi  les  chré- 
tiens^ Tusage  non  moins  universel,  non  moins  invio- 
lable, d'enterrer  les  morts  :  c'était  un  de  leurs  crimes 
aux  yeux  des  païens  ^  La  Providence  le  voulait  ainsi, 
afin  d'établir,  par  la  seule  différence  de  sépulture,  l'in- 
tégrité parfaite  de  nos  vénérables  cimetières.  Quant  aux 
exceptions  dont  j'ai  parlé,  elles  se  réduisent  aux  tout 
petits  enfants,  aux  foudroyés,  aux  suicidés  et  aux  es- 
claves 2. 

Les  petits  enfants  âgés  de  moins  de  quarante  jours 
n'étaient  point  portés  sur  le  bûcher  ou  dans  le  tombeau 
de  leurs  familles,  mais  inhumés  dans  l'intérieur  de  la 
cité,  dans  des  tombes  particulières  appelées  subgrun- 
darîa  :  pour  les  autre^,  on  suivait  l'usage  universel  ^. 

1  Exsecrantur  rogos  et  damnant  i^rnium  sepulturam.  —  Minut. 
Félix,  in  Octov.  —  Loin  de  s'en  défendre,  le?  chrétiens  répon- 
daient: «  Nec,  ut  creditis,  ullum  damnum  sepulturae  timemiis, 
«  sed  et  veterem  et  meliorem  consueludinem  Immandi  frequen- 
(s  tamus.  »  —  Ici. 

2  Tacite  a  soin  de  signaler  comme  une  exception  la  sépulture 
de  Poppée  :  «  Corpus  non  igné  abolitum,  ut  Piomanis  mos  est.  » 
Annal.,  lib.  XV.  —  ^c'vptii  quoque  condientes  sepeliunt  cor- 
«  pora;  Romani  vero  incendunt.  »  —  Laert.,  de  Vit.  Philos., 
lib.  IX,  m  Pyron.  —  Au  quatrième  siècle,  Macrobe  constate  la 
cessation  de  cet  usage  :  «  Licet  urendi  corpora  defunctorum  usus 
«  nostro  sœculo  nulfus  sit,  lectio  tamen  docet,  etc.  » 

8  Subgrundaria  antiqui  dicebant  sepulcra  infantium  qui  necdum 
quadraginta  dies  implessent,  quia  hsec  busta  dici  non  poterant, 
qnia  ossa  quœ  comburebantur  non  erant,  nec  tanta  cadaveris  im- 
manitas  qua  locus  tumesceret.  Unde  Rutilins  Geminus  Astia- 
nacte  ait  :  Melius  subgrundarium  misero  quaereres  quan*!  sepul- 
crum.  —  JuB.  FiRM.  Fl'LG.,  de  Controv.  Agror.,  lib.  I. 

la  place  **.  Elles  devaient  être  éloignées  de  la  ville,  des  mausolées  et  des 
édifices.  Entre  plusieurs  autres,  l'inscription  suivante  ne  laisse  aucun  doute  à 
cet  é^ard  : 

AD.      HOC 

MOYMEXTVM 

VSTRIXAM.    APPLICARI 

SOX.   LICET.  POEXA.    EST. 

**  BOLDETTI,    lib.    I,    C.  XVII,  p.    71. 
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Nos  cimetières  chrétiens,  étant  placés  hors  de  la  ville, 
ne  renferment  donc  aucun  enfant  païen. 

Quant  à  ceux  qui  avaient  été  tués  par  la  foudre  ou 
qui  s'étaient  donné  la  mort,  ils  étaient  également 
odieux  aux  Romains  :  les  premiers,  parce  qu'on  les  re- 
gardait comme  des  ennemis  de  Jupiter  ;  les  seconds, 
parce  qu'on  les  tenait  pour  des  impies  ^  On  se  conten- 
tait de  leur  donner  la  sépulture  qu'on  ne  refuse  pas 
même  aux  plus  vils  animaux,  et  on  les  déposait  dans 
la  terre.  Or,  qui  croira  qu'avec  de  pareilles  idées  les 
Romains  avaient  pris  la  peine  de  creuser  à  grands  frais 
de  vastes  galeries,  pour  y  déposer  avec  honneur  des 
hommes  regardés  par  eux  comme  la  haine  des  dieux 
et  l'opprobre  de  l'humanité?  qu'ils  leur  aient  taillé  soi- 
gneusement des  /o67^// séparés  dans  leurs  latomies  ou 
leurs  arénaires,  et  qu'ils  aient  environné  leur  ville  en- 
tière de  ces  cadavres  maudits  comme  d'un  cordon  d'in- 
famie? Les  jeter  à  la  hâte  dans  les  puticuliÙQ  l'Esqui- 
lin  ou  dans  d'autres  fosses  mal  famées,  n'est-ce  pas  la 
seule  supposition  qu'il  soit  possible  d^idmettre  ? 

Restent  les  esclaves.  Ici,  nulle  difficulté.  Nous  avons 
vu  que  le  genre  de  sépulture  usité  pour  ces  malheu- 
reux ne  permet  pas  de  supposer,  même  un  instant,  que 
nos  Catacombes  leur  servirent  jamais  de  tombeaux. 

Il  demeure  donc  clairement  établi  que  la  Rome  sou- 

1  Parlant  duii  foudroyé,  Pline  dit  :  «  Hominem  ita  exanimatum 
«  cremari  fas  non  est;  condi  terra  religio  est.  »  — Lib.  II,  c.  xliv. 
ft  —  Quant  aux  suicidés,  Phiiostrate  et  Stace  s'expriment  ainsi  : 
((  Sepelierunt  Ajacem,  corpus  ejus  in  terram  pouentes,  cum  Cal- 
ce  chas  censuisset  fas  non  esse  eos  igue  comburi  qui  se  interfe- 
«  cissent.  »  —  In  Heroicis. 

Vetat  igné  rapi,  pacemque  sepulcri 

Irapius  ignâris  nequicquam  nianibus  arcet. 
Stat.,  Thebaid.  lib.  III  (en  parlant  du  roi  Méon). 
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terraine,  la  nécropole  des  saints  et  des  martyrs,  ne  l'ut 
jamais  profanée  par  la  présence  d'aucun  cadavre  païen. 
Dès  lors  il  esj,  inutile  d'examiner  la  seconde  partie  de 
la  supposition  ;  savoir,  si  les  chrétiens  ont  retiré  des 
Catacombes  les  cendres  des  anciens  Romains  et  s'ils 
les  ont  purifiées,  afin  de  les  accommoder  à  leur  usage? 
Nos  pères  n'ont  point  eu  à  retirer  de  cadavres  païens 
des  Catacombes,  puisqu'il  n  y  en  eut  jamais;  par  con- 
séquent, ils  n'ont  rien  eu  à  purifier.  Toutefois,  admet- 
tons un  instant  cette  seconde  partie  de  l'hypothèse, 
afin  de  la  réduire  en  poussière  par  deux  nouvelles  rai- 
sons également  convaincantes. 

La  première  est  le  silence  absolu  des  historiens. 
Rome  avait  des  magistratures  de  tout  genre,  chargées 
de  surveiller  les  rues,  les  aqueducs,  les  voies,  les  tem- 
ples, les  édifices  sacrés.  Parmi  ces  derniers,  les  tom- 
beaux tenaient  le  premier  rang.  Si  les  Catacombes 
existaient,  si  elles  servaient  de  tombeaux,  d'où  vient 
qu'il  n'est  pas  question  une  seule  fois  des  magistrats 
préposés  à  leur  garde  et  à  leur  conservation  ?  Certes  les 
Catacombes,  en  elles-mêmes,  sont  une  merveille,  que 
dis-je?  la  plus  grande  de  toutes  les  merveilles  de  la 
reine  du  monde.  A  ce  titre  seul,  elles  devaient  être 
l'objet  principal  de  l'attention  du  gouvernement.  Tom- 
beaux, elles  acquéraient  un  caractère  sacré  qui  appe- 
lait toute  la  sollicitude  de  la  ville  entière  :  or,  pas  un 
mot  de  cette  soUicitude. 

Tite-Live,  Varron,  Cicéron,  Pomponius,  PUne,  tous 
les  historiens  parlent  à  l'envi  des  édifices  de  Rome 
qu'ils  décrivent  avec  de  minutieux  détails;  ils  ont  un 
soin  particulier  de  nous  faire  connaître  les  différentes 
matières  et  les  différents  lieux  de  sépulture,  pour  les 
grands,  pour  le  peuple,  pour  les  esclaves  :  sur  les 
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Catacombes,  soit  comme  simples  souterrains,  soit 
comme  tombeaux,  silence  absolu.  Donc  les  Catacombes 
n'existaient  pas  pour  eux,  ou  du  moins  n'existaient 
pas  à  l'état  de  tombeaux. 

La  seconde  est  la  date  des  inscriptions.  Si.  comme 
on  voudrait  le  supposer,  les  Catacombes  servirent  de 
sépulture  aux  Romains  des  premiers  temps,  on  devrait 
y  trouver  au  moins  quelques  inscriptions  contempo- 
raines. Or,  parmi  les  myriades  d'inscriptions  décou- 
vertes jusqu'ici  dans  les  Catacombes,  il  n'en  est  pas 
une,  une  seule,  dont  le  millésime  ne  soit  postérieur  à 
la  naissance  du  Christianisme.  Donc  les  Catacombes 
ne  furent  jamais  des  tombeaux  païens  ^ 

XXVII 

Madone  de  Sainte-Marie  in  Trastevere.  —  Nouvelle  visite  aux 
Catacombes  de  Saint-Hermès  et  à  la  Voie  Salaria.  — Souvenirs. 
—  Il  n'y  eut  jamais  ni  juif,  ni  hérétique  inhumé  dans  les  Cata- 
combes. —  i'rois  classes  d'habitants  de  la  Rome  souterraine.  — 
Simples  fidèles.  —  Martyrs  innommés.  —  Martyrs  du  nom  pro- 
pre. —  Culte  des  Martyrs.  —  Rome  ne  baptise  pas  les  reliques. 

A  la  fête  du  palais  Massimi,  dont  j'ai  parlé  dans  la 
description  de  Rome  chrétienne,  nous  finies  succéder 
la  visite  de  la  madone  de  Sainte-Marie  in  Trastevere. 
Rendre  nos  hommages  à  la  Reine  du  ciel  dans  la  pre- 
mière église  que  la  Reine  du  monde  lui  consacra,  tel 
fut  le  but  principal  de  notre  excursion.  Vénérerun  des 
plus  respectables  monuments  de  notre  antiquité,  tel 
fut  l'objet  secondaire  de  notre  légitime  curiosité.  Ce 
monument  est  la  célèbre  image  de  Sainte-Marie  de  la 
Clémence,  dont  l'exposition  publique  remonte,  suivant 

1  Voyez  BoLDETTi,  lib.  I,  c.  xix,  p.  77  et  suiv. 
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la  tradition,  à  l'an  224-,  sous  le  pontificat  de  saint 
Gallixte*. 

Du  Trastev^re  nous  gagnâmes  la  rue  Ripetta,  et, 
gravissant  le  Pincio,  nous  redescendîmes  sur  la  voie 
Salaria,  déjà  parcourue  la  veille.  Ce  qui  nous  ramenait 
en  ces  lieux  était  le  désir  de  voir  encore  les  monuments 
de  la  Catacombe  de  Saint-Hermès,  et  de  recueillir 
quelques-uns  des  grands  souvenirs  qui  s'y  rattachent. 
Les  noms  glorieux  des  saints  martyrs  Antime,  Maxime, 
Bassus,  Fabius  et  ses  compagnons,  ceux  de  Tillustre 
Marcelle  avec  cinq  cent  cinquante  héros  chrétiens,  de 
Ruffin  et  de  cent  cinquante  émules  de  son  courage 
nous  revinrent  à  la  mémoire. 

Au  milieu  de  ce  noble  cortège,  il  est  bien  doux  au 
voyageur  de  pouvoir  se  dire  :  Enfant  de  l'Église  ca- 
tholique, je  suis  en  famille  :  les  grands  hommes  qui 
m'entourent  sont  mes  aïeux.  Arrosés  de  leur  sang,  im- 
mortalisés par  leur  courage,  sanctifiés  par  leur  sépul- 
ture, les  lieux  que  je  parcours  furent  le  berceau  de  ma 
foi,  berceau  vénérable  que  la  présence  d'aucun  païen 
ne  profana  jamais.  Hier  nous  avions  acquis  la  certitude 
de  cette  intégrité  de  nos  Catacombes.  H  était  naturel 
d'établir  aujourd'hui  que  la  nécropole  chrétienne  ne 
reçut  jamais  le  corps  d'un  juif,  d'un  hérétique  ou  d'un 
schismatique. 

I.  Différentes  preuves  démontrent  l'exclusion  des 
Juifs.  Si  l'opposition  religieuse  des  chrétiens  et  des 
païens  repousse  entre  eux  toute  communauté  de  sé- 
pulture, il  demeure  évident,  par  la  même  raison,  que 
les  sectateurs  obstinés  de  Moïse  ne  partagèrent  jamais 

1  Quella  sacra  imagine  di  Maria  santissima  délia  Clemenza, 
fu  esposta  alla  pubblica  venerazione  fin  deU'  anno  224,  da  S. 
Calisto  I,  papa  e  martire.  Diorio  sncro. 
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la  tombe  des  disciples  de  Jésus.  Gomment  supposer 
que  les  Juifs,  les  premiers  et  les  plus  implacables  en- 
nemis des  chrétiens,  aient  voulu  reposer  dans  lé  même 
lieu,  partager  la  même  tombe  avec  des  hommes  dont 
ils  avaient  crucifié  le  Maître  ;  qu'ils  regardaient  comme 
des  apostats,  comme  les  destructeurs  de  leur  religion 
et  l'opprobre  delà  nation  sainte  ?  C'est  une  hypothèse 
qui,  si  elle  ne  tombe  d'elle-même,  tombe  devant  le 
simple  bon  sens  et  devant  l'opiniâtreté  judaïque. 

Non  moins  vive  était  la  répulsion  des  chrétiens  pour 
les  Juifs,  qu'ils  regardaient  avec  raison  comme  un 
peuple  obstinément  aveugle  et  publiquement  déicide. 
Tout  contact  religieux  avec  les  disciples  surannés  de 
l'antique  alliance  leur  était  rigoureusement  interdit, 
et  l'apparence  même  d'une  communauté  quelconque 
leur  eût  été  souverainement  dangereuse.  Par  une  er- 
reur assez  générale,  les  païens  confondaient,  dans  leur 
opinion  et  dans  leur  langage,  les  chrétiens  avec  les 
Juifs. 

Or,  les  Juifs  étaient  un  peuple  odieux  et,  au  témoi- 
gnage de  Tacite,  inquiet  et  toujours  disposé  à  la  ré- 
volte 1.  De  là  les  différents  édits  qui  les  chassèrent  de 
Rome.  Afin  de  ne  pas  s'attirer  la  haine  publique,  nos 
pères  avaient  donc  un  intérêt  particulier  à  éviter  tout 
prétexte  de  les  confondre  avec  les  Juifs.  Joignez-}^  l'op- 
position religieuse  la  plus  cordiale,  et  dites  s'il  est  pos- 
sible d'admettre  entre  ces  deux  peuples  la  libre  et  fra- 
ternelle union  de  la  tombe. 

D'ailleurs,  les  Juifs  avaient,  à  Rome,  un  vaste  cime- 
tière, ouvert  au  delà  du  Tibre,  non  loin  du  quartier 
qu'ils  habitaient.  Où  était,  pour  eux,  la  nécessité  d'aller 

1  Anna/.AÏU.  XV. 


mendier  une  sépulture  aux  chrétiens  ?  Ce  qui  prouve 
jusqu'à  la  dernière  évidence  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait  et 
qu'aucun  des  leurs  ne  repose  au  milieu  de  nos  pères, 
c'est  que  parmi  plusieurs  millions  de  noms  trouvés 
dans  les  Catacombes,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  soit 
juif. 

II.  Restent  les  hérétiques.  Pas  plus  que  les  païens  et 
les  Juifs,  les  sectaires  n'eurent  accès  dans  la  Rome 
souterraine,  et  cela  pour  les  mêmes  raisons.  Quand  les 
hérétiques  auraient  voulu  déposer  leurs  morts  dans 
nos  cimetières  Catholiques,  ils  ne  l'auraient  pas  pu  ;  et 
quand  ils  l'auraient  pu,  ils  ne  l'auraient  pas  voulu.  On 
connaît  l'horreur  profonde  de  la  primitive  Église  pour 
les  déserteurs  de  la  foi.  L'apôtre  saint  Jean  avait  dé- 
fendu d'avoir  aucun  contact  avec  eux  et  même  de  les 
saluer.  Entrant  un  jour  au  bain  public,  ce  même  Apô- 
tre apprit  que  l'hérétique  Ébion  venait  de  l'y  précéder. 
Se  tournant  aussitôt  vers  ses  compagnons  :  «  Sortons 
d'ici,  leur  dit-il^  de  peur  que  nous  ne  soyons  écrasés 
sous  les  ruines  d'un  édifice  que  l'ennemi  de  Dieu 
souille  de  sa  présence  -.  » 

Les  oracles  et  la  conduite  de  l'Apôtre  bien-aimé 
étaient  l'évangile  des  fidèles.  Saint  Polycarpe,  rencon- 
tré par  l'hérétique  Marcion,  qui  lui  demande  :  «  Nous 
connaissez-vous?  »  se  contente  de  lui  jeter  en  passant 
cette  foudroyante  réponse  :  ((  Je  te  connais  pour  le 
premier-né  de  Satan.  »  Un  évêque  arien,  soutenu  du 
pouvoir  impérial,  arrive  dans  une  ville  d'Asie,  et  veut 
en  prendre  le  gouvernement.  Pas  un  seul  habitant, 
pas  un  riche,  pas  un  pauvre,  pas  un  ouvrier,  pas  un 
domestique  ne  met  le  pied  à  l'église  :  l'intrus  reste 

^  Bosio,  lib.  II,  c.  XXIII,  p.  251  cl  suiv. 
-EpirH.,  Hxr.,  30. 
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abandonné  dans  son  temple  désert.  Un  jour  il  se  rend 
aux  bains,  et  pour  qu'il  soit  seul,  on  ferme  les  portes. 
La  foule  arrive,  l'évêque  ordonne  d'ouvrir  afm  que  tout 
le  monde  puisse  se  baigner  en  même  temps  que  lui  : 
personne  ne  veut  entrer.  Il  sort;  et  regardant  comme 
souillée  l'eau  qui  avait  été  préparée  pour  l'bérétique, 
les  fidèles  la  font  vider  dans  l'égout  et  attendent,  pour 
prendre  leur  bain,  de  l'eau  nouvelle  ^. 

Ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  prou- 
vent clairement  l'horreur  que  les  catholiques  avaient 
des  sectaires  et  le  soin  avec  lequel  ils  évitaient  leur 
contact,  non-seulement  dans  les  choses  religieuses, 
mais  encore  dans  les  choses  profanes.  Telle  était,  du 
reste,  la  discipline  de  l'ÉgUse  établie  par  les  Apôtres, 
et  observée  dans  toute  sa  rigueur  durant  une  longue 
suite  de  siècles  ^.  On  sait  qu'elle  subsiste  encore  de  nos 
jours  et  qu'on  ne  peut  enterrer  un  hérétique  dans  nos 
cimetières.  Évidemment  de  pareilles  prescriptions  et 
de  pareilles  mœurs  excluent  toute  communauté  de 
sépulture.  Mais,  sur  ce  point,  nous  n'en  sommes  pas 
réduits  à  des  arguments  généraux;  nous  avons  des  faits 
particuliers  et  une  défense  spéciale. 

Après  les  persécutions,  les  hérétiques  s'emparèrent 
violemment  de  quelques-uns  de  nos  cimetières  en 
Orient  et  en  Afrique.  A  l'instant  deux  saints  religieux, 
Eustrate  et  Hilarion,  s'adressent  à  saint  Nicéphore, 
patriarche  de  Constantinople.  Ils  lui  demandent  s'il 
est  permis  aux  catholiques  d'entrer  dans  ces  cimetiè- 


1  Théodoret,  liv.  IV,  c.  XIV. 

'^  Impios,  liœreticos  non  pœnitentes  discludite  et  semovete  a 
fidelibus.  et  Ecclesiam  Dei  interdicite,  ut  omnibus  modis  ab  eis 
déclinent,  neque  ulla  cuni  iis  sit  sermonis  aiit  precationis  com- 
munitas.  —  Const.  Apost.,  lit.  V,  c.  xvni. 
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res,  afin  d'y  prier  pendant  qu'ils  étaient  au  pouvoir 
sacrilège  des  hérétiques.  Le  saint  répond  qu'il  n'est 
permis  à  aucun  catholique  d'y  entrer,  si  ce  n'est  dans 
le  cas  d'une  absolue  nécessité  et  uniquement  pour  vé- 
nérer les  reliques  d'un  martyr  *.  Le  Concile  de  Laodi- 
cée  est  encore  plus  explicite.  Il  défend  absolument  aux 
catholiques  d'entrer  pour  prier  Dieu  dans  les  cimetières 
ou  dans  tout  autre  lieu,  choisi  par  les  hérétiques  pour 
la  sépulture  de  leurs  prétendus  martyrs  ;  et  il  frappe 
d'excommunication  le  fidèle  qui  oserait  violer  cette 
défense  ^ . 

On  le  voit,  les  règles  de  l'Église  et  l'horreur  des  fidè- 
les étaient  une  porte  de  fer  et  comme  un  mur  d'airain 
qui  fermaient  aux  hérétiques  l'accès  de  nos  cimetières. 
La  violence  put,  il  est  vrai,  les  mettre  en  possession 
de  ces  lieux  sacrés  dans  certaines  provinces  de  l'Orient 
et  de  l'Afrique,  mais  à  Rome  jamais.  Jamais  à  Rome 
l'hérésie  n'eut  la  possession  ni  l'usage  d'une  seule  Ca- 
tacombe-^;  car  jamais  elle  ne  put  jeter  ses  racines 
souillées  dans  le  sol  imbibé  du  sang  des  martyrs  et  con- 
fié à  la  garde  immédiate  du  successeur  de  saint  Pierre. 

Il  faut  ajouter  qu'elle  ne  tenta  que  faiblement  de  s'y 
établir.  Ainsi,  pendant  toute  la  durée  des  persécutions 

1  De  sanctis  qui  in  corpore,  an  oporteat  in  eorum  cœmeteria 
ingredi,  illicque  precari  et  adorare  Deum,  dum  ea  a  pollutis  sa- 

cerdotibiis  tenentur?   Non  permittit    Canon,   seii  régula in 

eorum  cœmeteria  introire,  nisi  forte  ex  necessitate  ad  venerandas 
solummodo  sancti  reliquias  introitus  fiât.  —  Cotelier,  Mon, 
Grœc,  t.  III,  p.  45->>. 

2  Non  concedendum  in  cœmeteria,  vel  quœ  martyria  liœrelico- 
rum  dicuntnr,  catiiolicos  orationis  gratia  et  petendse  curationis 
intrare  :  sed  et  qui  ierint,  si  sunt  fidèles, incommunicabiles  factos, 
ad  pœnitentiani  usquc  ad  aliquod  tempus  redigi.  —  Concil. 
Lnodic,  can.  ix. 

•^  Non  perô  mai  in  Roma  n'ebbero  il  possesso  o  l'uso  di  alcuno. 
—  BOLDETTI,  lib.  I,  G.  XX,  p.  89. 
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on  ne  voit  venir  à  Rome  que  huit  hérétiques,  Yalentin, 
Cerdon,  Marcion,  Florin^  Blastus,  Théodote,  Praxéas 
etProclus.  Découverts  par  l'infatigable  sollicitude  des 
souverains  pontifes,  ils  en  furent  promptement  chas- 
sés. Au  jugement  de  tout  homme  impartial,  il  résulte, 
ce  me  semble,  de  ces  raisons  et  de  ces  faits  Tévidente 
impossibilité,  pour  les  hérétiques,  d'enterrer  leurs 
morts  dans  nos  Catacombes,  lors  même  qu'ils  l'eus- 
sent voulu. 

Mais  allons  plus  loin,  et,  pour  un  instant,  admettons 
cette  possibilité.  En  effet,  après  les  persécutions,  les 
Donatistes,  les  Ariens,  les  Novatiens  se  rendirent  en 
grand  nombre  à  Rome.  Or,  tout  ce  qu'on  sait  de  leur 
séjour,  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  long,  c'est  qu'ils  s'em- 
parèrent de  vive  force  de  l'église  de  Sainte-Agathe  in 
Suburra,  qu'ils  mutilèrent  un  certain  nombre  de  mo- 
numents catholiques  et  qu'ils  ravagèrent  plusieurs  ga- 
leries des  Catacombes.  Mais  qu'ils  en  aient  fait  leur 
sépulture,  on  ne  le  voit  nulle  part.  Que  dis-je?  il  est 
certain  qu'ils  n'en  eurent  jamais  la  pensée  :  le  silence 
de  l'histoire  est  ici  un  témoignage  positif  de  la  plus 
haute  valeur,  La  haine  que  les  sectaires  dont  il  s'agit 
portaient  aux  catholiques  surpassait,  s'il  est* possible, 
l'horreur  qu'eux-mêmes  inspiraient  aux  fidèles. 

Cette  haine  universelle,  ils  la  manifestaient  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir.  Haine  à  la  foi  des  catholi- 
ques, dont  ils  étaientles  persécuteurs  infatigables  après 
en  avoir  été  les  déserteurs  ;  haine  à  leurs  personnes^ 
qu'ils  dépouillaient,  qu'ils  insultaient,  qu'ils  chassaient 
de  leurs  maisons  et  de  leurs  dignités  ;  haine  à  leurs 
assemblées,  qu'ils  regardaient  comme  des  conciliabu- 
les de  Satan  ;  haine  à  leurs  églises  et  à  leurs  monu- 
ments sacrés,  qu'ils  profanaient  indignement,  qu'ils 
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mutilaient,  qu'ils  détruisaient  avec  une  fureur  de  sau- 
vages ^ 

Or,  comment  supposer  que  ces  mêmes  hommes,  qui 
fuyaient  les  catholiques  comme  la  peste,  ont  tout  à 
coup  oublié  leur  fanatisme,  et  sont  venus  mêler  les 
cendres  de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  aux  cendres 
abhorrées  des  fidèles?  Comment  supposer  que  l'Église 
romaine,  après  une  pareille  profanation,  a  continué 
de  tenir  ses  assemblées  saintes  au  milieu  de  ces  cada- 
vres maudits  et  continué  d'offrir  l'auguste  sacrifice  sur 
des  tombes  souillées  par  l'hérésie?  Cependant  elle  les 
a  tenues  dans  toutes  les  parties  de  la  Rome  souter- 
raine; elle  les  y  a  tenues  durant  plusieurs  siècles,  alors 
que,  de  l'aveu  des  protestants  eux-mêmes,  elle  était 
vierge  de  toute  erreur  ;  elle  l'a  fait  sans  purifier  les  Ca- 
tacombes. Donc  elle  les  a  toujours  regardées  comme 
la  sépulture  immaculée  de  ses  enfants.  Donc  la  Rome 
souterraine  ne  renferme,  ne  renferma  jamais  ni  païen, 
ni  juif,  ni  hérétique. 

Telle  est  la  conclusion  finale  à  laquelle  conduit 
l'examen  sérieux  de  cette  importante  question. 

Aussi  Mabillon  n'est  que  l'organe  de  la  science  vrai- 
ment digne  de  ce  nom  et  de  la  critique  la  plus  avancée, 
lorsqu'il  formule  le  résultat  de  ses  longues  études  en  di- 
sant: «  Tous  les  morts  qui  habitent  les  Catacombes  sont 
exclusivement  chrétiens;  »  c'est-à-dire  catholiques  -. 

M^enisti?  rabidi,  venistis  irati,  membra  laniantos  Ecclesiae... 
De  sedibiis  suis  multos  fecistis  exlorres,  cum  condueta  manu  ve- 
nientes,  basilicas  invasistis...  Et  cum  altare  defenderent  diaconi 
catholici,  tegulis  plurimi  cruentati  sunt,  duo  occisi...  et  quod 
vobis  levé  videtur,  facinus  imraane  commissum  est,  ut  oraiiia 
sacrosancta  supra  memorati  episcopi  vestri  violarent,  jusseraut 
Eucharistiam  canibus  fundi,  etc.  —  Opt.  Milev.,  lib.  II. 

-  Nullos  porro  alios  quam  christianos  in  his  cœmeteriis  huma- 

24 


—  422  — 

Certains  que,  dans  la  Rome  souterraine,  nous  som- 
mes en  famille,  il  est  temps  de  faire  une  connaissance 
plus  intime  avec  nos  pères,  dont  elle  fut  à  la  fois  l'ou- 
vrage, rhabitation  et  la  sépulture.  Trois  espèces  de 
morts  occupent  les  tombes  de  l'immense  nécropole  : 
les  simples  fîdèks,  les  martyrs  innommés,  les  martyrs  de 
nom  propre. 

Une  multitude  de  loculi,  d'ailleurs  très-bien  conser- 
vés, ne  présentent  aucun  signe  particulier  de  la  sain- 
teté ou  du  martyre  de  la  personne  qu'ils  renferment. 
On  sait  que  cette  personne  est  un  enfant  de  l'Eglise; 
voilà  tout.  Aux  preuves  générales  exposées  plus  haut 
vient  souvent  s'ajouter,  pour  rendre  témoignage  à  ce 
fait  consolant,  la  simple  mais  éloquente  inscription 
tumulaire  :  Marciana  in  page  ;  Theodorvs  in  page, 
etc.,  etc.  ;  «  Marciana  en  paix;  Théodore  en  paix, etc.  » 
Que  ces  morts  soient  des  saints  et  même  des  martyrs, 
la  chose  est  possible;  mais,  comme  rien  ne  le  prouve, 
le  Fossoyeur  laisse  intacts  leurs  loculi,  et  jamais 
rÉglise  ne  relève  leurs  corps,  ne  les  expose  à  la  véné- 
ration de  ses  enfants  ^.  Telle  est  la  première  catégorie 
de  morts  et  de  tombeaux  renfermés  dans  les  Cata- 
combes. 

La  seconde  comprend  les  martyrs  innommés.  Une 
tombe  se  rencontre  avec  les  signes  authentiques  du 


tos  fuisse,  fidem  facit  miitimm  fidèles  inter  ac  paganos  (on  peut 
ajouter  avec  plus  de  raison  Judœos  et  hœreticos)  odium,  mutuus 
horror,  quorum  neutri  mortuos  suos  aliis  consepeliri  passuri 
fuissent.—  Epist.  Euseb.  Rom.,  n.  1,  edit.  2. 

1  Quanto  a'  corpi  che  si  trovano  ne'  cimiteri  senza  i  contras- 
segni  specifici  et  indubitati  del  loro  martirio,  i  cjuali  non  si  nie- 
gano  esser  moltissimi,  e  da  noi  s"è  sempre  osservato  di  non 
estrarli,ne  da'  cimiterid  ne  a'  sepolcri  ove  si  trovano,  e  cioocular- 
niente  si  puô  vedere.—  Boldetti,  lib.  I,  c.  xxiii,  109. 
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martyre,  mais  aucune  inscription  ne  révèle  le  nom 
de  la  personne.  Il  est  certain  que  là  repose  un  athlète 
de  la  foi,  un  de  nos  héroïques  ancêtres,  qui  affronta 
les  supplices  et  la  mort  pour  confesser  la  religion.  Dieu 
seul  connaît  quel  est  son  nom  :  le  temps,  le  lieu,  les 
circonstances  de  son  martyre,  la  terre  ne  le  sauraqu'au 
jour  du  jugement  :  c'est  un  martyr  innommé.  Afin 
de  lui  procurer  les  hommages  qui  lui  sont  dus  à  si 
juste  titre,  l'Église  le  retire  du  tombeau  et  l'expose 
sur  ses  autels  i.  Or,  les  anciens  monuments  établissent 
qu'il  y  a  dans  les  Catacombes  de  Rome,  ainsi  que 
dans  les  autres  parties  de  la  chrétienté,  une  multitude 
de  martyrs  dont  le  nom  est  inconnu.  Les  faits  jour- 
naliers confirment  cette  assertion,  que  justifie  sans 
peine  le  plus  vulgaire  bon  sens. 

Le  poëte  des  martyrs,  Prudence,  parle  d'une  multi- 
tude de  tombes  muettes,  qui  ne  disent  que  le  nombre 
des  héros  qu'elles  renferment  sans  faire  connaître 
leurs  noms,  écrits  seulement  au  livre  de  l'éternité  -. 
Dans  les  anciens  Martyrologes  de  Rome  et  de  saint 
Jérôme,  rien  n'est  plus  ordinaire  que  cette  phrase  ou 
d'autres  semblables  :  A  Borne,  cent  cinquante  martyrs, 
dont  Dieu  connaît  le  nom;  saint  Maxime,  avec  cent  vingt 

1  Ma  quanto  a'  (corpi)  distinti  co'  segni  certissimi  di  marlirio, 
qiiesti  appunto  son  qiiei  che  si  estras'gono  e  che  si  concedoiio  a' 
fedeli,  e  gli  si  da  quel  culto  di  venerazione  che  da'  Sommi  Ponte- 
fici  si  prescrive.  —  Boldettj,  ibid. 

2  Sunt  et  multa  tameii  tacitas  claudeiitia  tiimbas 

Marmora  qiiœ  solum  significant  numerum. 
Quanta  viruni  jaceant  congestis  corpora  acervis 

Nosse  licet,  quorum  nornina  nulla  legas. 
Sexaginta  illic  defossas  mole  sub  una 

Reliquias  memini  me  didicisse  hominum 
Quorum  solus  habet  comperta  vocabula  Christus. 
Perisfeph.,  hymn.  ii. 


soldais,  dont  Dieu  connaît  le  nom,  déposés  dans  la  Cata- 
combe  du  coteau  du  Concombre.  La  même  locution  se 
rencontre  à  chaque  instant  dans  les  Actes  des  Martyrs  i. 
Chaque  année  la  pioche  du  Fossoyeur  met  à  découvert 
de  nouvelles  tombes  de  martyrs  innommés,  dont  la 
présence  vient  confirmer  le  témoignage  de  Fhistoire. 
Il  serait  difficile  de  compter  toutes  celles  qu'on  a  trou- 
vées depuis  Bosio. 

Mais  d'oii  vient  que  les  premiers  chrétiens,  si  jaloux 
de  conserver  tout  ce  qui  appartenait  aux  martyrs, 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  leur  mémoire,  le  temps 
et  les  circonstances  de  leurs  glorieux  combats,  ont 
omis  si  souvent  d'indiquer  leur  nom?  Cette  question 
se  résout  d'elle-même  pour  qui  songe  aux  difficultés 
des  temps. 

D'abord,  les  victimes  étaient  parfois  si  nombreuses 
qu'il  était  absolument  impossible  de  savoir  le  nom  de 
chacune  en  particulier.  Comment,  par  exemple,  con- 
naître le  nom  des  six  mille  soldats  de  la  Légion  Thé- 
baine;  des  quatre  mille  martyrs  brûlés  le  même  jour 
sur  la  Voie  Appienne;  des  dix  mille  égorgés  aux  Eaux 
Salviennes,  avec  saint  Zenon,  leur  général;  de  tant 
d'autres,  tirés  de  diverses  prisons,  jetés  le  même  jour 
dans  l'Amphithéâtre  et  dévorés  par  centaines  dans 
l'espace  de  quelques  heures?  On  comprend  que  cela 
était  impossible.  Aussi  saint  Grégoire  de  Tours  est  le 
véridique  historien  de  ces  sortes  de  boucheries,  plus 
fréquentes  à  Rome  que  dans  le  reste  de  l'empire, 
lorsqu'il  dit  en  parlant  des  martyrs  de  Lyon  :  (;  Le 
carnage  fut  tel  que  les  rues  étaient  inondées  de 
sang  chétien,  tellement   que  nous  n'avons  pu  con- 

1  BoLDETTi,  li!).  I,  c.  XXII,  107  :  BûSio,  t.  II,  passim. 


naître  ni  le  nombre  ni  le  nom  des  victimes  *.  » 
Ensuite,  il  arrivait  souvent  qne  les  empereurs,  les 
proconsuls,  les  juges,  enfin,  empêchaient  les  chrétiens 
d'écrire  non-seulement  les  actes,  mais  même  le  nom 
des  martyrs.  Leur  procédé  était  à  la  fois  simple  et 
digne  de  leur  cruauté.  Ils  jugeaient  sommairement 
les  accusés  traduits  à  leur  tribunal  ;  et,  sans  observer 
aucune  règle  de  droit  ni  de  justice,  sans  interroger, 
sans  discuter,  ils  les  envoyaient  à  la  mort.  Est-il  éton- 
nant que,  dans  cette  multitude  infinie  de  martyrs,  on 
en  trouve  un  grand  nombre  dont  le  nom  soit  perdu  2? 
Que  faisaient  alors  les  chrétiens?  Au  péril  de  leur 
vie,  ils  emportaient  dans  les  Catacombes  les  corps  des 
victimes,  leur  donnaient  la  sépulture  ordinaire,  et, 
dans  l'impossibilité  de  graver  le  nom  sur  le  loculus,  ils 
y  plaçaient  le  signe  du  martyre.  Par  là.  ils  assu- 
raient, autant  qu'il  était  possible,  et  l'édification  des 
fidèles  présents  et  futurs,  et  la  gloire  des  martyrs  ^. 
Dès  l'origine  l'Église  entra  pleinement  dans  leurs 
vues,  et  toujours  elle  honora  d'un  culte  sacré  les 
martyrs  innommés  des  Catacombes,  aussi  bien  que 
les  martyrs  de  nom  propre  ^. 

1  Ut  per  plaleas  flumina  ciirrerent  de  sanguine  christiano; 
quorum  nec  numerum  nec  iiomiiia  colligere  potuiinus.  —  Hisf. 
Franc,  lib.  I,  c.  xxix. 

■2  Quasi  tumultuose,  acervatim  et  imlia  oLservata  juris  formula 
martyrmm  consummarunt...  Quid  mirum,  in  taiita  martyrum 
et  prope  innumera  multitudine,  quod  muiti  sine  ulla  inscriptione 
fuerint?  —  D.  Ruinart,  Admonit.  in  Euseb.  Narrât,  de  Persecuf. 
Dioclet.,  p.  31G.  —  Id.,  Prsf.  in  Act.  Martyrum,  p.  17. 

3  Quorum  nomina  pia  christianorum  manus  assequi  non  po- 
terat,  eorumdem  sepulcra  martyrii  signis  prœnotaLant,  et  vene- 
randa  eorumdem  pignora  intra  cœmeteriales  speluncas,  ne  merito 
cultu  destituerentur,  condita  diligenti  studio  posteris  commeuda- 
bant.  —  Bosio,  lib.  III,  c.  xxii. 

'■*  Anastase,  dans  la   Vie  du  pape  Sergius  II,  dit  :  «  Cum  aliis 

24. 
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Toutefois  le  Saint-Siège  ne  permet  pas  qu'on  rende 
aux  martyrs  innommés  ni  même  aux  martyrs  de  nom 
propre  dont  la  vie  est  complètement  inconnue,  un 
culte  aussi  solennel  qu'aux  Apôtres,  par  exemple,  et 
aux  saints  dont  nous  possédons  les  actes  glorieux  }. 
D'où  vient  cette  distinction?  Puisque  l'occasion  s'en 
présente,  je  vais  le  dire,  afin  de  dissiper  les  nuages 
que  l'ignorance  ou  la  malignité  pourrait  élever  sur  la 
conduite  de  Piome. 

Croire  que  cette  distinction  suppose  un  doute  quel- 
conque de  la  part  de  l'Église  sur  l'authenticité  des 
reliques  des  Catacombes,  serait  une  grossière  erreur. 
S'il  en  était  ainsi,  elle  ne  les  placerait  sur  aucun  autel 
et  ne  les  offrirait  ni  à  la  vénération  publique  ni  à  la 
vénération  privée  de  ses  enfants.  La  défense  dont  il 
s'agit  manifeste  seulement  l'équitable  sagesse  de  notre 
Mère  commune. 

Dans  la  Jérusalem  céleste  tous  ne  jouissent  pas  de 
la  même  gloire  ;  ne  faut-il  pas  qu'il  en  soit  ainsi  dans 
la  Jérusalem  terrestre?  L'Église  a  des  enfants  dont  la 
vie,  les  vertus,  les  travaux,  les  combats  héroïques  sont 
l'orgueil  de  son  cœur  et  l'édification  du  monde  :  à 
ceux-là  un  culte  très-solennel.  Elle  en  a  d'autres, 
comme  la  plupart  des  martyrs  des  Catacombes,  dont 
le  courage  et  la  sainteté  ne  furent  peut-être  pas  moins 
admirables;  mais  les  circonstances  tiennent  toutes  ces 
lumières  cachées  sous  le  boisseau,  en  sorte  que  l'ima- 

«  multis  (martyribus)  quorum  nomiiia  Deo  soli  sunt  cognita 
((  utrosque  sub  sacro  altari  collocavit.  »  —  Et  le  Concile  romain, 
tenu  sous  le  pape  saint  Gélase  :  «  Nos  tamen  cum  prœdicta  Ec- 
«  clesia  omnes  martyres  et  eorum  agones  qui  Deo  magis  quam 
«  hominibus  noti  sunt  omni  devotione  veneramur.  »  —  I  Part., 
distinct.  15,  Can.  III  de  Rom.  Eccles. 
1  BOLPETTI,  lib.  I,  c.  XXY,  p.  109. 
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gination  et  le  raisonnement  peuvent  seuls,  à  force 
d'efforts  et  d'inductions,  les  faire  reparaître  aux  yeux 
de  la  piété  :  à  ceux-ci  un  culte  moins  solennel.  Tel 
est  l'unique  motif  de  la  conduite  du  Saint-Siège.  On 
comprend,  du  reste,  que,  pour  être  privés  ici-bas  de 
certains  honneurs,  nos  martyrs  ne  perdent  rien  de 
leur  mérite  et  par  conséquent  de  leur  gloire  devant 
Dieu  1. 

Comme  conséquence  de  la  première,  une  seconde 
défense  concourt  au  maintien  de  l'équitable  distinc- 
tion dont  il  s'agit.  On  ne  permet  pas  de  donner  aux 
martyrs  anonymes  des  Catacombes  les  noms  des 
Apôtres,  des  martyrs,  des  saints  connus  dans  l'Église; 
cette  mesure  a  pour  but  de  prévenir  de  fâcheuses 
équivoques.  Elle  empêche  les  fidèles  de  confondre  des 
reliques  étrangères  avec  celles  de  saint  Pierre,  par 
exemple,  ou  de  saint  Etienne,  et  de  les  honorer  comme 
si  elles  appartenaient  au  Prince  des  Apôtres  ou  au 
premier  des  martyrs. 

Aussi,  Rome  ne  baptise  Jamais  aucune  relique  :  elle  le 
défend  même  en  termes  formels.  Cependant  il  était 
nécessaire  de  désigner  ces  ossements  vénérables, 
brisés  pour  la  cause  de  Dieu,  par  une  dénomination 


1  Les  décrets  de  la  sacrée  Congrégation  des  Rites,  sous  la  date 
des  années  1660,  1662,  et  de  la  sacrée  Congrégation  des  Reliques, 
de  1G30,  1691,  défendent  de  dire  la  messe  et  l'office  des  martyrs 
trouvés  dans  les  Catacombes.  Pour  célébrer  la  messe  de  Communi 
il  faut  un  induit  spécial.  —  Je  ne  rapporterai  qu'une  de  ces  déci- 
sions du  17  avril  1U60  :  «  Sacra  Congregatio  (Rituum)  respondit  : 
«  Non  posse  recitari  oiTicium  de  sanctis  illis  de  quibus  nuUa  ha- 
((  betur  mentio  in  Martyrologio  romano,  vel  non  constat  de  id«n- 
«  titate  eorummet  corporum  sanctorum  de  quibus  mentionem 
.«  facit  idem  Martyrologium.  »  —  Voyez  Boldetti,  lib.  III,  c.  xx, 
p.  049. 
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quelconque.  La  piété  des  fidèles  le  demandait;  un 
nom  sert  puissamment  à  l'animer,  surtout  lorsque, 
par  les  idées  qu'il  exprime,  il  devient  une  leçon  de 
vertu.  Dès  l'origine,  la  maîtresse  des  Églises  a  trouvé 
un  expédient  qui  satisfait  tout  ensemble  aux  désirs  de 
la  piété  et  aux  exigences  de  la  vérité  la  plus  exacte. 

Aux  martyrs  anonymes  des  Catacombes  elle  ne 
donne  jamais  de  nom  propre,  par  conséquent  jamais 
elle  ne  les  baptise.  Elle  se  contente  de  les  désigner  par 
des  attributs  ou  des  appellations  générales  qui  con- 
viennent à  tous  les  saints.  Telles  sont  les  suivantes  : 
Juste,  Candide,  Déodat,  Victor,  Félix,  Fortuné,  Pie  et 
autres  semblables.  En  effet,  tous  les  saints^  tous  les 
martyrs  étant  justes,  purs,  donnés  de  Dieu,  victorieux, 
beureux,  fortunés,  pieux,  on  peut,  sans  ombre  de 
mensonge,  les  appeler  par  ces  noms  divers  ^ 

Par  ces  dénominations  communes  on  exprime  uni- 
quement leurs  vertus,  leurs  triomphes,  leur  récom- 
pense, et  les  couronnes  que  Dieu  leur  a  données  pour 
prix  du  courage  avec  lequel  ils  confessèrent  le  nom  de 
Jésus-Christ  par  l'effusion  de  leur  sang  ^.  Du  reste,  ce 
qu'elle  fait  aujourd'hui,  l'Église  le  fit  dans  tous  les  siè- 
cles ^  Sa  devise  constante  est  cette  belle  parole  de  saint 
Ambroise  :  «  Je  ne  leur  donne  pas  de  nom,  parce  que 

1  Hoc  modo  certissimi  sunt  (Prœlati)  quod  non  mentiuiitur 
neque  decipiunt,  cum  omnes  sancti  sint  vere  felices,  vere  fortu- 
nati  etaDeo  dati,  etc.  —  Baldel,  Theol.  moral. ,i.  II,  dispiit.  xvi. 

'^  Actiim  est  de  nominibus  qiiœ  sanctorum  martyrum  reliquiis 
fereimponuntiir,  cum  nullibi  appareat  quo  nomine  appellarentur  ; 
S.  Congregatio  dixit:  In  decretis,  statuerai  enim  fel.  record. 
Clemens  papa  IX  ea  sola  nomina  adhiberi  quœ  omnium  sancto- 
rum sunt  atque  appellativa  ;  omnes  enim  et  Justi  et  Candidi  et 
Adeotati  et  Victores,  etc.,  vocari  merito  possunt.  Décret.  S.  C. 
IndiiL,  et  Relicj.  To  junii  1670, 

^  BOLDETTI,   lib.    I,  c.  XXIII,    îlO. 
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Dieu  les  a  déjà  nommés  :  le  privilège  des  saints  est  de 
recevoir  leur  nom  de  Dieu  lui-même  K  » 

Enfin,  la  répétition  des  mêmes  noms  appellatifs  ne 
cause-  aucune  confusion  dangereuse.  Gomme  deux  et 
trois  personnes  peuvent  être  désignées  par  le  même 
nom,  ainsi  il  n'y  a  nul  inconvénient  à  ce  que  plusieurs 
saints  différents  soient  honorés  sous  la  dénomination 
de  la  même  vertu.  Loin  de  là,  cette  répétition  étend 
parmi  les  peuples  la  dévotion  aux  saints  martyrs,  pré- 
cieux avantage  qui  n'aurait  pas  lieu,  du  moins  au 
même  degré,  si  le  corps  entier  d'un  martyr  était  tou- 
jours envoyé  sans  aucun  nom  ou  sous  un  nom  unique. 
En  le  multipliant  sous  des  titres  variés,  on  multiplie, 
suivant  la  belle  expression  de  saint  Paulin,  les  semen- 
ces de  la  vie  éternelle  ^.  De  même  que  le  Saint  des 
saints  est  tout  entier  sous  chaque  parcelle  de  l'hostie 
consacrée,  de  même  la  vertu  du  martyr  réside  tout  en- 
tière dans  la  moindre  portion  de  ses  reliques  ^. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  deux  premières 
espèces  de  tombes  qui  remplissent  la  Rome  souter- 
raine, savoir,  celle  des  simples  chrétiens  et  celle  des 
martyrs  innommés,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  des 

1  Non  nos  nomen  eis  imponimus,  quia  jam  a  Deo  nonaen  acce- 
perunt.  Habent  hoc  mérita  sanctorum  ut  a  Deo  nomen  accipiant. 
—  I?i  Luc,  lib.  II,  c.  I. 

2  Multiplicat  populis  œternœ  semina  vitce. 

Natal.  IX  S.  Felicis. 

3  Sectis  itaque  eorum  corporibus,  intégra  tamen  vis  et  gratia 
persévérât,  tenuesque  ac  tantillœ  reliquia3  loti  partom  tiabent.  — 
Theodoret,  de  Curât.  Grsecar.  Aff'ect.,  lib.  \\\,  de  Martijrib.  — 
Portionem  reliquiarum  sumpsimus,  et  nihil  non  minus  possidere 
confidimus,  dum  totos  quadraginta  in  suis  faviilis  honorantes 
amplectimur.  Itaque  pars  ipsa  quam  meruimus  plenitudo  est.  ~- 
D.  Gaudent.,  Ep.  Brix.,  Senn.  dedic.  Basil.  SS.  XL  Martyr.; 
BUAloth.  PP.,  t.  IV. 
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loculi  des  martyrs  de  nom  propice,  qui  forment  la  troi- 
sième. On  appelle  martyr  de  nom  propre  celui  dont 
le  nom  est  gravé  sur  la  tombe.  Souvent  ce  nom  pré- 
cieux se  trouve  seul  et  sans  accompagnement  propre 
à  faire  connaître  soit  l'âge  du  martyr,  soit  les  circon- 
stances de  sa  vie  ou  de  sa  mort.  Gravé  à  la  hâte  avec 
la  pointe  d'un  outil  quelconque,  sur  la  pierre,  sur  le 
marbre  ou  sur  la  tuile,  il  annonce  la  difficulté  des 
temps,  la  pénurie  des  ressources,  l'inexpérience  du 
Fossoyeur  ou  du  frère  qui  donna  la  sépulture  ;  mais  il 
montre  le  zèle  admirable  des  chrétiens  pour  les  mar- 
tyrs. 

Après  avoir,  par  le  placement  du  vase  de  sang  ou 
par  la  formation  de  la  palme,  assuré  au  héros  de  la 
foi  les  hommages  rehgieux  des  générations  futures, 
leur  premier  soin  est  de  transmettre  son  nom  à  la  pos- 
térité. Son  âge,  ses  qualités,  la  date  de  sa  mort,  la  na- 
ture de  ses  tourments,  ne  sont  que  des  circonstances 
d'un  intérêt  secondaire  ;  ils  les  indiquent  lorsque  le 
temps  et  les  moyens  d'exécution  le  permettent. 

Voici  quelques  exemples  : 


SAVINA 


a-? 


ASCEA'TIVS 


ai 


j 
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DEP.   FRVCTVOSES 
V.    NON  A  S     OCTOBRES 


D^ 


«  Déposition  de  Fructuosa,  le  cinq  des  nones  d'oc- 
tobre. )) 


M.    YIRISSIMUS 
QVI    VIXIT   ANNOS    LH.    QUESQUET    IN    PAGE 


tJ 


((  Marciis  Vcrissimus^  qui  vécut  cinquante-deux  ans, 
repose  en  paix.  » 

Ces  exemples  suffisent  pour  donner  une  idée  des 
tombes  des  martyrs  de  nom  propre.  Nous  recherche- 
rons demain  les  moyens  employés  par  les  fidèles  pour 
reconnaître  le  nom  de  leurs  frères  ;  nous  examinerons 
ensuite  la  certitude  des  signes  du  martyre  :  c'est  une 
des  plus  belles  questions  de  l'archéologie  chrétienne. 


XXVIII 

Saint  Joseph  d'Arimathie.  —  Catacombes  de  la  Voie  Flaminienne. 

—  Catacombes  de  Saint-Valentin  ou  de  Saint-Jules.  —  Histoire. 

—  Moyens  par  lesquels  les  chrétiens  connaissaient  le  nom  des 
martyrs.  —  Signes  du  martyre.  —  La  Palme,  premier  signe. 

Dans  ses  trésors  de  reliques'insignes,  Saint-Pierre 
de  Rome  possède  un  bras  de  saint  Joseph  d'Arimathie. 
On  faisait  aujourd'hui  la  fête  du  noble  décurion  qui 
donna  la  sépulture  au  Roi  des  martyrs.  Avec  une  foule 
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pieuse  nous  allâmes  vénérer  ce  bras,  plus  glorieux  que 
le  bras  des  conquérants  et  des  maîtres  du  monde.  11 
nous  était  doux  de  penser  que  la  charité,  le  courage, 
la  piété  du  saint  Israélite  à  l'égard  de  Notre-Seigneur, 
avaient  servi  de  modèle  aux  héroïques  Fossoyeurs  dont 
nous  allions  continuer  d'admirer  l'ouvrage,  dans  les 
vastes  galeries  de  la  Rome  souterraine.  Cette  circon- 
stance est  une  preuve  de  plus  que  la  sépulture  des 
premiers  chrétiens  de  Rome  a  son  type  dans  la  divine 
sépulture  du  Calvaire. 

Dix  heures  sonnaient  lorsque  nous  traversâmes  la 
place  du  Peuple.  En  quelques  instants  nous  fûmes  sur 
la  Voie  Flaminienne,  dont  nous  avions  à  étudier  l'an- 
tique Gatacombe.  Ici,  comme  ailleurs,  un  long  cor- 
tège de  souvenirs  accompagne  le  pèlerin  jusqu'au  lieu 
théâtre  de  ses  investigations. 

Le  premier  est  celui  du  consul  Gains  Flaminius,  qui 
ouvrit  cette  Yoie  devenue  si  célèbre  et  qui  lui  donna  • 
son  nom.  Elle  le  vit  passer  lui-même  allant  à  la  ren- 
contre d'Annibal,  mais  elle  ne  le  vit  pas  revenir:  avec 
une  partie  de  son  armée,  il  avait  perdu  la  vie  sur  les 
rives  du  lac  de  Trasimène.  Plus  tard  un  autre  membre 
de  la  même  famille,  le  consul  Flaminius,  vainqueur  de 
la  Ligurie,  continua  cette  même  Voie  et  la  fit  paver  de 
larges  dalles  jusqu'à  Rimini  K 

Un  second  souvenir  est  celui  de  Néron.  Lorsque  la 
nuit  avait  étendu  sur  Rome  un  voile  épais  et  que  l'in- 
digne empereur  pouvait  se  cacher  aux  regards,  il  ve- 
nait ici,  non  loin  du  Ponte  Molle,  errer  comme  une 
ombre  sinistre  et  chercher  des  plaisirs  qui,  selon  l'ex- 
pression d'un  historien,  faisaient  pâlir  la  lune  ^.  Le 

1  Sext.  Pomp.,  —  et  Strab.,  lil).  V. 

2  Pons  ^klilvius  in  eo  tempbre  celebris  nocturiiis  illecebns  eral  ; 
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Ponte  Molle,  qu'on  traverse  bientôt,  redit  l'horrible  sa- 
crifice dont  il  fut  longtemps  le  théâtre.  Chaque  année 
les  prêtres  de  Saturne  y  conduisaient  une  victime  hu- 
maine, qu'ils  précipitaienttoute  vivante  dans  le  Tibre*. 
A  droite  et  à  gauche  s'élevaient  des  mausolées  et  des 
villas  :  mausolées  d'affranchis  et  d'histrions,  villas 
d'empereurs  et  d'impératrices,  dontles  ruines,  aujour- 
d'hui méconnaissables,  attestent  une  fois  de  plus  le 
néant  des  richesses  et  des  grandeurs  humaines  ^. 

A  toutes  ces  gloires  passées  succède  la  gloire  immor- 
telle de  nos  martyrs.  Le  plus  illustre  est  celui  qui 
donna  son  nom  à  la  Catacombe  où  noiffe  allons  des- 
cendre. On  était  au  plus  fort  de  la  persécution  de 
Claude  second.  Les  chrétiens  éperdus  se  tenaient  ca- 
chés depuis  deux  mois  dans  les  cimetières  et  notam- 
ment dans  les  Catacombes  de  la  Voie  Aurélienne,  avec 
saint  Callixte,  lorsque  l'empereur  trouva  moyen  de 
faire  saisir  le  prêtre  Yalentin.  Chargé  de  fers,  le  futur 
martyr  est  livré  au  juge  Calpurnius,  qui  le  remet  à  son 
collègue  Astéricus,  avec  ordre  de  le  ramener  au  culte 
des  idoles.  Astéricus  obéit;  mais  ses  efforts  demeurent 
inutiles. 

Que  dis-je?  un  jour,  sa  fille,  aveugle  depuis  long- 
temps, s'approche  du  généreux  confesseur,  qui  lui  rend 
miraculeusement  la  vue.  Pénétré  de  reconnaissance 
et  d'admiration,  Astéricus  tombe  aux  genoux  de  son 
prisonnier,  demande  le  baptême,  devient  chrétien  avec 
sa  femme,  sa  fille,  toute  sa  maison,  et  tous  ensemble, 


ventitabatque  illuc  Nero,  quo  solutius  urbem  extra  lasciviret.  — 
Tagit.,  Hist,  lib.  III. 

'  Lact.,  Inst.  Div.,  lib.  I,  c.  de  Fais.  Relig. 

5  TiT.  Liv.,  Hist.,  lib.  XV,  c.  ult.  —  Suet.,  in  Galb.,  c.  ii.  - 
Martial.,  Epig.  lib.  II,  ii,  et  Epig.  lib.  VI,  xxi. 

25 
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conduits  sur  les  bords  du  Tibre,  signent  la  foi  de  leur 
sang. 

Quant  à  Yalentin,  il  expie  les  succès  de  son  aposto- 
lat par  une  longue  prison  ;  ce  n'est  qu'après  un  an  de 
détention  et  de  souffrances  qu'il  est  conduit  sur  la 
Voie  Flaminienne,  où  la  hache  du  licteur  lui  tranche 
la  tête.  Cela  se  passait  le  \A  février  de  l'an  270  *.  Une 
dame  romaine,  nommée  Sabinella,  inhuma  le  géné- 
reux martyr  au  lieu  même  où  il  avait  reçu  la  mort. 

Cette  circonstance  fixe  l'origine  de  la  Catacombe 
de  Saint-Valentin  au  milieu  du  troisième  siècle  ;  peut- 
être  même  indique-t-  elle  une  fondation  plus  ancienne. 
Quoi  qu'il  en  soit^  le  pape  saint  Jules  fît  bâtir  une  su- 
perbe Basilique  sur  le  tombeau  du  martyr.  Pieuse  en- 
tre toutes  les  auties,  cette  BasiUque  fut  longtemps  le 
but  de  la  procession  solennelle  que  le  clergé  de  Rome 
fait  le  jour  de  saint  Marc  :  aujourd'hui,  malheureuse- 
ment, il  n'en  reste  plus  que  des  ruines.  L'entrée  du 
cimetière  se  trouve  à  un  demi-mille  de  la  porte  du 
Peuple,  sur  la  main  droite,  près  du  Ponte  Molle.  Les 
terres  dont  elle  est  encoaibrée  en  rendent  l'accès  fort 
diffîcile. 

Entre  les  objets  qui  décorent  la  Catacombe  de  Saint- 
Valentin,  je  citerai  les  fresques  suivantes,  très-curieu- 
ses pour  l'histoire  de  l'art.  Dans  la  lunette  de  l'arc, 
qui  surmonte  la  tombe  d'un  jeune  enfant,  on  voit  la 
Sainte  Vierge,  en  demi-fîgure,  tenant  Notre-Seigneur 
sur  son  giron ,  et  non  point  penché  sur  le  bras .  Bien  des 
fois  nous  avons  eu  occasion  d'indiquer  le  sens  dogma- 
tique de  cette  position  del'Enfant-Dieu,  qu'onretrouve 
surtout  dans  les  fresques  et  les  mosaïques  postérieures 
au  Concile  d'Éphèse. 

1  Bar.,  Ann.,  t.  II,  a?i.  270,  n.  5. 
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Comme  celle  du  Sauveur,  la  tête  de  Marie  est  en- 
tourée du  nimbe  circulaire  et  couverte  d'un  voile  re- 
tombant de  chaque  côté  des  joues  et  ne  laissant  voir 
que  le  visage.  A  droite  et  à  gauche,  on  lit  l'inscription 
suivante,  dont  l'orthographe  et  la  contexture  fixent 
l'époque  après  l'âge  des  persécutions  ;  écrite  de  haut 
en  bas,  elle  est  ainsi  conçue  :  Sca  digenetrix  :  Soncta 
Dei  Gémir ix. 

Une  seconde  peinture  de  la  même  crypte,  qui  sem- 
ble contemporaine  de  la  précédente,  offre  aux  regards 
Notre-Seigneur  sur  la  croix.  L'instrument  du  supplice 
forme  une  croix  latine  ;  à  la  partie  supérieure,  qui  dé- 
passe la  tête,  est  fixé  l'écriteau.  Au  lieu  d'être  placé 
obliquement,  il  est  horizontal  et  porte  ces  mots  :  Jesvs, 
rex  Jvdœorvm.  Notre-Seigneur  est  debout  sur  la  croix, 
c'est-à-dire  que  ses  bras  s'étendent  naturellement  et 
suivant  la  direction  horizontale  des  croisillons,  tandis 
que  ses  pieds  reposent  sur  un  tasseau,  appelé  suppe- 
daneum. 

Deux  choses  méritent  surtout  d'être  remarquées  :  la 
première,  c'est  que  Notre-Seigneur  est  attaché  avec 
quatre  clous,  et  non  avec  trois  seulement  ;  la  seconde, 
c'est  qu'il  est  revêtu  d'une  tunique  qui  descend  jus- 
qu'aux pieds.  Le  temps  ne  me  permet  pas  d'expliquer 
cette  double  particularité,  qui  a  fort  utilement  occupé 
les  archéologues  et  les  artistes  ^  Une  question  désirée 
depuis  longtemps  et  plus  en  rapport  avec  nos  études 
réclamait  notre  attention. 

Comment  les  premiers  chrétiens  parvenaient-ils  à 
connaître  le  nom  des  martyrs  ?  Quand  on  songe  à  la 
multitude  de  fidèles  qui  étaient  quelquefois  égorgés  en- 

*  Voyez  Sandini.  Hist.  famil.  sacr.,  c.  xv. 
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semble,  aux  obstacles  qu'opposaient  les  païens  à  l'em- 
pressement des  frères  pour  approcher  des  martyrs,  à 
la  difficulté  de  connaître  des  prisonniers  répandus  dans 
les  différents  cachots  d'une  ville  telle  que  Rome  et 
amenés  quelquefois  des  pays  éloignés,  une  chose 
étonne  le  pèlerin  des  Catacombes  ;  ce  n'est  pas  de 
trouver  beaucoup  de  martyrs  innommés,  c'est  de  n'en 
pas  trouver  un  plus  grand  nombre.  Toutefois,  plu- 
sieurs moyens  restaient  à  nos  pères  pour  connaître  le 
nom  des  héros  qui,  succombant  dans  un  glorieux 
combat,  acquéraient  un  titre  sacré  aux  hommages  de 
l'Église.  Au  premier  rang  il  faut  placer  le  zèle  des  par- 
ticuliers et  la  sollicitude  des  pontifes. 

A  peine  le  bruit  s'était  répandu  qu'un  des  frères 
avait  été  arrêté  pour  la  cause  de  la  foi,  que  tous, 
hommes  et  femmes,  jeunes  gens  et  vieillards,  accou- 
raient à  la  prison,  pour  le  voir,  le  consoler,  l'encou- 
rager, baiser  ses  chaînes  et  se  recommander  à  ses 
prières.  Ils  l'accompagnaient  devant  les  juges,  recueil- 
laient ses  paroles  et  le  suivaient  jusqu'au  lieu  du  sup- 
plice. Un  auteur  profane  du  second  siècle,  Lucien, 
raconte  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux.  Parlant  du  fameux 
imposteur  Pérégrinus,  qui  se  faisait  passer  pour  chré- 
tien, il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Vous  auriez  vu, 
dès  le  matin,  accourir  à  la  prison  non-seulement  des 
vieilles  femmes,  des  veuves,  des  enfants,  mais  encore 
des  hommes  de  la  plus  haute  condition;  à  force  d'ar- 
gent, ils  gagnaient  les  geôliers,  et  obtenaient  la  per- 
mission d'entrer,  de  consoler  l'imposteur  et  de  passer 
la  nuit  avec  lui  *.  )> 

Ce  qui  se  faisait  à  Rome  se  renouvelait  partout.  Qui 

*  Dialog.  de  Morte  Peregrini,  n.  xii. 
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ne  connaît  Tadmirable  charité  des  chrétiens  d'Orient 
et  d'Occident,  de  Lyon,  de  Vienne,  pour  les  martyrs? 
Le  zèle  alla  quelquefois  si  loin  que  les  évêques  se 
crurent  obligés  de  le  modérer,  afin  de  ne  pas  irriter 
davantage  les  persécuteurs  ^.  Immortel  comme  le 
Christianisme  qui  l'inspire,  le  même  esprit  de  charité 
a  traversé  tous  les  siècles.  Ne  l'a-t-on  pas  vu  se  pro- 
duire en  mille  traits  héroïques  pendant  la  Révolution 
française?  Ne  le  voit-on  pas  encore,  dans  les  missions 
de  la  Cochinchine  et  du  Tonquin,  conduire  chaque 
jour  aux  portes  des  prisons  des  chrétiens  empressés  à 
consoler  les  captifs  de  la  foi? 

Mais ,  indépendamment  de  ces  communications 
journalières  avec  les  prisonniers,  est-ce  que  la  plu- 
part des  chrétiens,  des  fidèles  de  Rome  surtout,  ne  se 
connaissaient  pas  d'avance?  Ne  sait-on  pas  qu'ils  se 
réunissaient  très-souvent  en  petites  assemblées  ; 
qu'ils  voyageaient,  munis  de  lettres  de  leurs  évêques; 
qu'ils  ne  formaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et 
qu'ils  assistaient  courageusement  au  supplice  de  leurs 
frères?  Ainsi,  en  thèse  générale,  il  était  facile  aux 
chrétiens  de  tous  les  pays  de  connaître  le  nom  des 
martyrs  et  de  le  graver  sur  leur  tombe. 

Dans  la  sollicitude  des  souverains  pontifes  ,  nous 
trouvons  un  second  moyen  de  connaître  les  noms 
des  martyrs  de  Rome  et  une  nouvelle  garantie  d'au- 
thenticité. Saint  Clément,  troisième  successeur  de 
saint  Pierre,  partagea  la  ville  en  sept  régions.  Dans 
chaque  région  il  plaça  un  notaire,  homme  instruit, 
actif,  probe,  chargé  de  recueillir  tous  les  détails  rela- 
tifs aux  martyrs  de  son  quartier  2.  En   238,  le  pape 

»  S.  Cypr.,  Epist.  Y,  edit.  Oxon. 

^  Hic  fecit  septem  regiones  dividi  notariis  fidelibus  Ecclesiff, 
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saint  Fabien  établit  dans  chaque  région  un  diacre, 
ayant  sous  ses  ordres  un  sous-diacre  et  un  notaire, 
avec  ordre  de  réunir  et  de  mettre  par  écrit  les  actes 
de  tous  les  martyrs  qui  mouraient  dans  le  ressort  de 
leur  département. 

Les  papes  suivants  continuèrent  avec  un  soin  ex- 
trême l'œuvre  de  leurs  devanciers.  Ils  voulurent  même 
que  les  diacres,  les  sous-diacres  et  les  notaires  écri- 
vissent fidèlement  tout  ce  qui  arrivait  de  remarqua- 
ble dans  leurs  églises  ^  Quel  meilleur  moyen  de  con- 
naître avec  certitude  et  le  nom  et  les  actes  des 
martyrs?  Pourquoi  faut-il  que  cette  collection  de 
monuments  originaux  ait  presque  entièrement  péri  ? 
De  tous  les  maux  que  Timpie  Dioclétien  fit  à  l'Église, 
l'anéantissement  de  ces  précieuses  archives  est  peut- 
être  le  plus  grand  et  certainement  le  plus  irréparable  : 
l'odieux  persécuteur  fitbrûler  toutes  ces  pièces  dans  la 
place  publique  '^.  Néanmoins  on  put  en  sauver  assez 
pour  dresser  les  catalogues  qui  ont  servi  de  base  aux 
Martyrologes  romains. 

Je  dirai,  en  passant,  que  dans  les  autres  églises  du 
monde  on  ne  prenait  pas  un  soin  moins  religieux  de 
conserver  les  noms  et  les  actes  des  courageux  athlè- 
tes du  Christianisme.  En  Afrique  nous  voyons,  au 
temps  de  saint  Gyprien,  le  diacre  Pt)ntius  remplir  la 
même  fonction  que  les  notaires  et  les  diacres  région- 

qui  gesta  martyrum  sollicife  et  curiose  iinusquisque  per  regionem 
suam  perquirereiit.  —  Lib.  De  Rom.  Pontif.,m  Clem. 

1  Hic  regiones  divisit  diaconibiis,  et  fecit  septein  subdiaconos 
qui  septem  notariis  imminerent,  qui  gesta  martyrum  in  integrum 
coUigerent.  —  Id.,  m  Fabian.  —  Hic  gesta  martyrinn  diligenter 
a  notariis  exquisivit  et  in  ecclesia  recondidit,  —  Id.,  in  Anter.;  et 
in  Julio  Pp. 

-  EusEB.,  Hist.,  lib.  VIII,  c.  ii  et  m.  •—  Bar.,  de  MartyroL^ 
cm  . 
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naires  de  Rome  ;  Smyrne,  Yienne  et  Lyon  nous  ont 
laissé  des  preuves  admirables  du  même  zèle.  L'Orient 
et  l'Occident  nous  montrent  des  fidèles  achetant  au 
poids  de  l'or  la  permission  de  prendre ,  sur  les  regis- 
tres des  tribunaux,  une  copie  authentique  des  inter- 
rogatoires de  leurs  frères.  De  là,  les  actes  proconsu- 
laires, qui  forment  un  des  monuments  les  plus  pré- 
cieux de  notre  antiquité  chrétienne*.  Telle  est,  en 
abrégé,  la  double  réponse  à  cette  intéressante  ques- 
tion :  Comment  nos  pères  parvenaient-ils  à  connaître 
le  nom  des  martyrs  ? 

Abordons  maintenant  cette  autre  question,  plus 
belle  encore,  savoir  :  Quelle  est  la  certitude  des  signes 
du  martyre?  A  côté  d'un  grand  nombre  de  loculi  on 
trouve  un  vase  de  sang,  placé  extérieurement  au  tom- 
beau. Il  est  incrusté  dans  une  petite  ouverture  prati- 
quée dans  le  tuf  de  la  galerie  et  fermée  par  une  lé- 
gère couche  de  chaux^  dont  la  couleur  blanche  devait, 
dans  le  principe,  se  détacher  vivement  de  la  teinte 
grisâtre  du  tuf  granulaire.  D'autres  loculi  sont  accom- 
pagnés d'une  palme,  gravée  à  la  hâte  sur  la  chaux  qui 
cimente  la  pierre  tombale  ou  taillée  plus  lentement 
dans  la  pierre  tumulaire.  Enfin,  il  en  est  qui  présentent 
tout  à  la  fois  le  vase  de  sang  et  la  palme.  Gela  posé, 
examinons  la  valeur  de  ce  double  signe  :  la  palme  et 
le  vase  de  sang. 

Mettons-nous  un  instant  à  la  place  des  premiers 
chrétiens.  Nous  voilà,  comme  eux,  renfermés  dans 
les  Catacombes,  privés  des  moyens  nécessaires  pour 
écrire  de  longues  relations  sur  les  martyrs.  A  chaque 
instant  on  apporte  de  l'Amphithéâtre,  du  Cirque,  des 

1  Bar.,  de  MartijroL,  c.  I.  -  Id.,  An.,  t.  II,  an.  238,  n.  2.  — 
Bosio,  iib.  I,  c.  XXX. 
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Naumachies,  de  tous  les  quartiers  de  Rome,  des  corps 
sanglants  et  mutilés.  Des  loculi  creusés  à  la  hâte  les 
reçoivent  et  se  ferment  précipitamment.  Ainsi  l'exi- 
gent et  la  santé  des  vivants  et  la  rapidité  avec  laquelle 
les  bourreaux  multiplient  les  victimes. 

Cependant  nous  attachons  une  importance  extrême 
à  conserver  le  souvenir  des  martyrs.  Pour  cela,  nous 
voulons  marquer  leur  tombe  d'un  signe  distinctif.  Nous 
le  voulons,  soit  afin  de  savoir  nous-mêmes,  soit  afin 
d'apprendre  à  la  postérité  quels  sont,  parmi  ces  mil- 
lions de  morts  rangés  dans  l'immense  nécropole,  ceux 
qui  ont  donné  leur  sang  pour  la  foi,  ceux  qui  ont  rem- 
porté la  palme  de  la  victoire;  en  un  mot,  ceux  dont  le 
courage  élevé  jusqu'à  l'héroïsme  mérite,  et  les-  brillan- 
tes récompenses  du  ciel,  et  les  hommages  religieux 
de  la  terre.  Afm  de  donner  ces  différentes  indications 
d'une  manière  tout  à  la  fois  simple,  durable  et  authen- 
tique, comment  nous  y  prendrons-nous?  J'affirrne 
qu'après  avoir  longtemps  cherché  nous  ne  trouverons 
rien  de  mieux  que  de  faire  ce  qui  suit  : 

Pour  nous  rappeler  à  nous-mêmes  et  pour  appren- 
dre aux  autres  qu'un  fidèle  a  versé  son  sang  pour  la 
foi  ou  remporté  la  palme  de  la  victoire  dans  le  plus 
grand  des  combats,  nous  placerons  près  de  son  tom- 
beau un  vase  rempli  de  son  sang,  nous  graverons  sur 
sa  pierre  tombale  une  palme,  emblème  du  triomphe 
chez  tous  les  peuples.  Ces  deux  signes  éloquents  se- 
ront nécessaires  et  ils  auront  la  même  valeur. 

Ils  seront  nécessaires;  si  le  héros  chrétien  a  été 
égorgé  et  qu'on  ait  pu  recueillir  une  partie  de  son  sang, 
nous  mettrons  près  de  lui  une  partie  de  ce  sang  pré- 
cieux; mais  si  le  martyr  a  été  brûlé  vif,  s'il  a  été  pré- 
cipité dans  les  flots,  s'il  a  été  étranglé  ;  en  un  mot,  s'il 
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est  mort  sans  effusion  de  sang,  le  moyen  de  constater 
son  triomphe  autrement  que  par  la  palme  de  la  vic- 
toire? 

Ils  auront  la  même  valeur;  le  sang  exprimera  le  prix 
de  la  victoire,  la  palme,  le  triomphe  ou  la  glorieuse 
issue  du  combat  :  l'une  et  l'autre  rediront,  chacun  à 
sa  manière,  le  même  fait,  le  fait  du  martyre. 

Ce  n'est  pas  tout;  ces  signes  étant  établis  pour  fixer 
nos  souvenirs  et  pour  diriger  la  piété  des  générations 
futures,  où  les  placerons-nous?  Nous  les  placerons  non 
dans  l'intérieur  du  tombeau,  mais  à  l'extérieur.  De 
cette  manière,  il  suffira  au  pèlerin  des  Catacombes 
d'approcher  sa  lampe  des  loculi  qui  remplissent  les 
sombres  galeries,  pour  savoir  aussitôt  quelle  est  la 
tombe  devant  laquelle  il  doit  se  prosterner,  offrir  son 
encens  et  déposer  l'hommage  de  ses  prières. 

Enfin,  nulle  autre  tombe,  si  chère  qu'elle  nous  soit 
d'ailleurs,  si  elle  ne  renferme  un  athlète  de  la  foi,  ne 
sera  jamais  accompagnée  de  ces  signes  vénérables 
exclusivement  réservés  aux  martyrs. 

Cette  conduite,  que  le  plus  vulgaire  bon  sens  indique 
à  tous  les  hommes,  fut  littéralement  celle  des  premiers 
chrétiens.  D'abord,  ils  attachaient  une  importance 
extrême  à  conserver  le  souvenir  des  martyrs.  La  cha- 
rité mutuelle  et  la  religion  étaient  le  double  motif  de 
cette  disposition  aussi  universelle  qu'incontestable.  Au 
témoignage  même  des  auteurs  païens,  de  Lucien  entre 
autres,  dont  nous  avons  cité  les  paroles,  le  respectueux 
amour  que  les  fidèles  portaient  aux  martyrs  passe 
toute  imagination. 

Ni  les  railleries  de  la  foule,  ni  les  menaces  des  ma- 
gistrats, ni  les  mauvais  traitements  des  bourreaux,  ni 
la  crainte,  souvent  trop  fondée,  de  voir  leur  rôle  de 

25. 
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spectateurs  changé  en  celui  de  victimes,  rien  ne  pou- 
vait les  empêcher  d'accompagner  leurs  frères  jusqu'au 
lieu  du  supplice.  Chaque  page  de  l'histoire  de  la  pri- 
mitive Église  raconte  quelques  traits  de  cette  héroïque 
charité  ^  C'est  un  fait  sublime  comme  le  Christianisme, 
éclatant  comme  le  soleil  :  Marie,  les  saintes  femmes, 
le  disciple  bien-aimé,  ces  intrépides  témoins  de  la  mort 
du  Roi  des  martyrs,  eurent,  dès  l'origine,  à  Jérusalem, 
à  Rome,  à  Smyrne,  à  Carthage,  à  Lyon,  à  Autun,  par- 
tout, des  peuples  entiers  d'imitateurs. 

La  religion  perpétuait  cet  héroïque  et  respectueux 
amour.  Instruits  par  les  Apôtres,  les  chrétiens  savaient 
que  la  mort  ne  brisait  pas  les  liens  de  charité  qui  les 
unissaient  aux  martyrs.  Loin  de  là,  dans  chaque  vain- 
queur ils  voyaient  un  ami  puissant  auprès  de  Dieu,  un 
modèle  et  un  soutien  dans  les  épreuves  qui  leur  étaient 
réservées.  Soit  afm  de  s'animer  au  souvenir  de  leur 
courage,  soit  afin  de  fortifier  leur  faiblesse  du  secours 
de  leurs  prières,  ils  bravaient  tous  les  dangers  pour 
se  réunir  assidûment  auprès  de  leurs  tombeaux.  Là, 
au  milieu  d'ardentes  supplications,  ils  buvaient  le  sang 
généreux  qui  élève  l'homme  au-dessus  de  lui-même; 
et  dans  ce  double  élément,  la  prière  et  l'Eucharistie, 
ils  puisaient  la  force  de  monter  à  leur  tour  sur  l'écha- 
faud  et  de  descendre  dans  l'arène  ^.  On  peut  juger  par 
là  de  l'extrême  sollicitude  avec  laquelle  ils  marquaient 
de  signes  incommunicables  la  tombe  révérée  des  mar- 
tyrs. 

Ces  signes  sont  la  palme  et  le  vase  de  sang.  Chez 
tous  les  peuples  la  palme  fut  invariablement  l'emblème 

1  Voyez,  entre  autres,  Mamachi,  ^/e/  Costumi  de'  primitwi  cris- 
tianî,  t.  III,  c.  I,  p.  27. 
^Mamaciu,  ihki.,  c.  lY.  —  BoLDETTi,  lîb.  I.  —  Arlnghi,  lib.  I. 
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de  la  victoire  et  du  triomphe.  Victoire  dans  les  com- 
bats, victoire  dans  les  Jeux  Olympiques,  victoire  dans 
les  courses  du  Cirque,  victoire  dans  les  luttes  de  la  tri- 
bune et  du  barreau,  victoire  sanglante  ou  non  san- 
glante, toujours  la  palme  en  était  le  symbole  et  le 
prix  ^ 

Mais,  quand  cet  usage  eût  été  moins  universel,  il 
suffirait,  pour  comprendre  et  pour  justifier  Tintention 
des  chrétiens,  de  savoir  que,  chez  les  Romains  et  chez 
les  Juifs,  la  palme  fut  le  signe  invariable  de  la  vic- 
toire. L'histoire,  les  peintures,  les  sculptures,  les  mé- 
dailles du  peuple-roi  nous  montrent  partout  la  palme 
comme  l'emblème  du  triomphe.  Sur  une  médaille 
d'Auguste  on  voit,   entre  la  tête  de  Jules  César  et 

t  Victores  utique  cuncli  ubique  locorum  iialmam  manu  praefe- 
runt.  —  Pausax.,  m  Arcadia,  cuncti  ubique,  lib.  VIII.  —  Plu- 
TARCH.,  Sympos.,  lib.  VIII,  quœst.  iv.  —  Dans  les  jeux  on  pla- 
çait une  palme  sur  une  table,  comme  but  et  récompense  de  la 
victoire  :  «  Palmam  in  medio  stadii  loco  eminentiore,  in  mensa 
<i  spectandam  proponebant;  »  de  là,  ce  mot  de  Virgile  : 

Seu  quisolympiacse  miratur  prœmia  palmae. 

Georg.^  III. 

A  Rome,  on  suspendait  une  palme  à  la  maison  du  défenseur 
qui  avait  sauvé  son  client  dans  une  cause  capitale  :  «  Patronorum 
«  in  Urbe  domibus  palmae  apponebantur  honoris  ergo,  quoniam 
«  cives  in  judicio  capital!  servassent.  »  De  là,  ces  vers  de  Lugain  ; 

Sicut  et  sine  sanguinis  haustu 

Mitia  legitimo  sub  judice  bella  movere. 
Hue  quoque  servati  contingit  gloria  ci  vis, 
Altaque  victrices  intexunt  limina  palmœ. 

Arboribus  aliis  laudabilior  palma  omnis  certaminis  est  corona, 
etvictoriœ  monumentum  habet  ramum  virescentem.  —  Liban., 
Soph.,Enarr.  Elog.  Palmœ. 

In  certaminibus  palmam  signum  esse  placuit  Victoria'. —  x\ul. 
Gel.,  Noc^.  Attic.^Wh,  ni,  c.  iv. 


d'Octave,  une  palme  qui  indique  la  victoire  remportée, 
en  Egypte,  par  Jules  César. 

Parmi  les  médailles  de  Vespasien  on  en  compte 
quatre  qui  représentent  un  palmier  tout  entier.  Elles 
perpétuent  le  souvenir  de  la  grande  victoire  remportée 
sur  les  Juifs  par  ce  prince  et  par  son  fils  Titus.  Les  ins- 
criptions :  VICTORIA  AVGVSTi^  JVD^A  CAPTA,  uc  laissent  au- 
cun doute  à  cet  égard.  Celles  de  Septime  Sévère,  de  Ca- 
racalla,  des  Antonins,  deGallien,  de  Probus,  de  Carus, 
de  Constantin,  offrent  le  même  emblème  du  triomphe. 

Ce  n'est  pas  tout;  que  la  palme  fût  le  symbole  de  la 
victoire,  c'était  une  idée  tellement  reçue  chez  les  Ro- 
mains qu'un  rejet  de  palmier  ayant  poussé  au  pied 
d'une  statue  de  Jupiter  Capitolin,  pendant  la  guerre 
contre  Persée,  on  ne  douta  plus  de  la  défaite  de  ce 
prince.  Au  contraire,  lorsque,  cinq  ans  plus  tard,  sous 
les  consuls  M.  Messala  et  C.  Cassius,  un  ouragan  eut 
arraché  le  palmier  symbolique,  on  crut  avec  la  même 
certitude  aux  prochains  revers  de  la  république  K  De 
plus,  la  palme  était  à  Rome  le  signe  incommunicable 
des  grands  triomphes;  car  l'olivier  seulement  était  ac- 
cordé au  vainqueur  jugé  digne  de  l'ovation.  Enfin,  la 
signification  de  la  palme  était  si  évidente  qu'elle  était 
connue  même  du  petit  peuple  -. 

Maintenant,  je  le  demande,  pour  représenter  le 


1  Plin.,  lib.  XVII,  c.  XXV. 

1  Oleac  honorera  romana  majestas  magnum  praebuit,  tiirmas 
equitum  idibus  juliis  ex  ea  coronando.  item  minoribus  triumphis 
ovantes.  —  Plin.,  lib.  XV,  c.  iv.  —  Victoriae  demum  in  palma 
significatum,  ex  nummis,  picturis,  sciilpturisque  omnibus  uni- 
versœ  jam  plebeculae  manifestum  est.  Eaque  elocutio  toties 
asurpata  Ciceroni  ;  Docto  oratori  palma  danda  est;  in  quadrigis, 
qui  paimam  primus  acceperit,  etc.  —  Pier.  Yalerian.;,  lib.  V. 
Hieroffbjphic . 


grand  triomphe  des  martyrs,  les  chrétiens  de  Rome 
pouvaient-ils  faire  usage  d'un  emblème  plus  certain, 
plus  vulgaire  et  plus  consacré?  Est-il  permis  de  ^e 
méprendre  sur  leur  intention?  A  leur  place,  n'aurions- 
nous  pas  fait,  ne  ferions-nous  pas  comme  eux? 

Allons  plus  loin,  et  supposons  un  instant  que  ni  les 
Grecs,  ni  les  Romains,  ni  les  autres  peuples  de  l'anti- 
quité n'eussent  employé  la  palme  comme  symbole  de 
la  victoire  ;  il  aurait  suffi  aux  premiers  fidèles,  pour  la 
graver  sur  la  tombe  des  martyrs,  de  savoir  que  le 
Saint-Esprit  lui-même  l'avait  désignée  comme  l'em- 
blème du  triomphe.  Religieux  comme  ils  l'étaient,  leur 
premier  soin  fut  toujours  de  se  conformer,  dans  leurs 
peintures,  dans  leurs  sculptures,  dans  leurs  emblèmes, 
non  moins  que  dans  leur  langage  et  dans  leurs  mœurs, 
aux  enseignements  sacrés  :  l'histoire  de  leur  vie  pu- 
blique et  privée,  les  monuments  artistiques  des  Cata- 
combes en  sont  une  preuve  péremptoire  et  mille  fois 
répétée.  Or,  partout  où  il  en  est  question  dans  1' Écri- 
ture, la  palme  est  prise  pour  le  symbole  de  la  vic- 
toire ;  je  citerai  seulement  quelques  exemples. 

Le  Seigneur  prescrit  aux  juges  les  règles  à  suivre  dans 
la  discussion  des  procès,  et,  pour  désigner  la  partie  vic- 
torieuse, il  ordonne  de  lui  mettre  une  palme  à  la  main  ^ 
En  témoignage  de  la  victoire  que  Judas  et  Simon  Ma- 
chabée  avaient  remportée  sur  les  gentils,  le  peuple  vint 
à  leur  rencontre  avec  des  palmes  à  la  main  -.  Des  pal- 
mes étaient  sculptées  sur  toutes  les  parties  du  temple 
de  Jérusalem,  et  les  interprètes  juifs  et  chrétiens  s'ac- 

*  Si  fuerit  causa  inter  aliquos  et  interpellaverint  Judices,  quem 
justum  esse  perspexerint,  illi  justitise  palmam  dabunt.  —  Deiit.^ 

C.   XXV,   1. 

2  Machab.,  lib.  XIII,  c.  x. 
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cordent  à  dire  qu  elles  signifiaient  la  récompense  pro- 
mise au  juste,  vainqueur  dans  les  luttes  de  la  vie*.  En- 
fin, Tapôtre  saint  Jean  n'avait-il  pas  appris  aux  chré- 
tiens à  se  servir  de  cet  emblème,  en  leur  montrant  les 
martyrs  debout,  devant  le  trône  de  l'Agneau,  avec  des 
palmes  à  la  main  ^? 

Aussi,  rien  n'est  plus  commun  dans  les  Actes  des 
Martyrs,  dans  les  monuments  primitifs  et  dans  les 
écrits  des  Pères,  que  cette  expression  :  la  palme  du 
•martyrp.,  obtenir  la  palme  du  martyre^  arriver  à  la  palme 
du  martyre  ^. 

Les  chrétiens  étaient  donc  parfaitement  fondés  et 
parfaitement  sûrs  d'être  compris,  si  pour  désigner  un 
martyr  ils  gravaient  une  palme  sur  satombe.  Ce  signe, 
l'ont-ils  réellement  employé?  L'Église  a-t-elle  reconnu 
et  reconnaît-elle  la  palme  comme  un  témoignage  ir- 
réfragable du  martyre?  Telles  sont  les  deux  questions 
qu'il  faut  maintenant  examiner. 

Que  les  premiers  fidèles  se  soient  servis  de  la  palme 
pour  désigner  les  martyrs,  la  preuve  en  est  qu'ils  ne 
l'ont  pas  gravée  indistinctement  sur  tous  les  loeuli  de 
la  Rome  souterraine,  que  même  le  nombre  de  ceux  qui 
en  sont  marqués  est  comparativement  très-restreint. 
Pourtant,  si  la  palme  n'avait  signifié  que  la  victoire 
non  sanglante  des  justes  dans  les  combats  ordinaires 
de  la  vie,  on  devrait  la  trouver  sur  un  grand  nombre 
de  tombes  dont  elle  est  absente,  et  ne  jamais  la  rencon- 
trer sur  d'autres  qu'elle  orne  de  sa  glorieuse  présence. 

1  PAi/.  allegor.  leg.,  lib.  II.  —  Cornel.  a  Lapid.,  in  Ezech., 

C.  XLI. 

2  Stantes  ante  thronum  el  in  coiispectu  Agni,  amicti  stolis  albis 
et  palmœ  in  manibus  eorum.  —  Apoc  ,  c.  vi,  9. 

3  BOLDETTI,  lil».  I,  c.  XLTII. 


Ainsi,  elle  devrait,  d'une  part,  être  toujours  absente 
de  la  tombe  des  petits  enfants,  et,  d'autre  part,  orner 
les  innombrables  locuU  des  adultes,  c'est-à-dire  de 
nos  héroïques  aïeux,  modèles  accomplis  de  toutes 
les  vertus.  D'où  vient  néanmoins  qu'elle  marque  la 
tombe  de  jeunes  enfants  incapables  encore,  par  leur 
âge,  des  luttes  méritoires  de  l'existence?  D'où  vient 
que  des  myriades  de  loculi,  dépositaires  de  fidèles  d'un 
âge  mûr,  en  sont  privés  et  ne  portent  d'autre  témoi- 
gnage de  la  sainte  vie  et  de  la  précieuse  mort  du  défunt 
que  ces  deux  paroles  :  In  pace  ;  un  tel  dans  la  paix? 

Comment  les  parents,  les  amis  de  ces  admirables 
chrétiens,  si  fidèles  à  déclarer  dans  de  touchantes 
inscriptions  et  leurs  tendres  regrets  et  la  religieuse 
sépulture  qu'ils  ont  eux-mêmes  donnée  à  leurs  bien- 
aimés  défunts,  outils  négligé  de  recommander  à 
Testime  de  la  postérité  ceux  qui  leur  étaient  si  chers, 
en  privant  leur  tombe  du  signe  distinctif  de  la  victoire 
et  du  triomphe?  Qui  pouvait  les  empêcher  de  leur 
rendre  ce  devoir  de  charité  et  même  de  justice?  Quel- 
que minutes  et  le  premier  morceau  de  fer,  de  bois, 
de  pot  cassé,  suffisaient  pour  cela.  Si  pressés  et  si 
pauvres  qu'on  les  suppose^  comment  admettre  que  ces 
moyens  leur  manquèrent  presque  toujours? 

Cependant,  malgré  tant  de  motifs  et  tant  de  facilité, 
ils  ne  l'ont  pas  fait.  Il  faut  donc  en  conclure  qu'à 
leurs  yeux  la  palme  n'était  point  un  signe  facultatif, 
mais  bien  l'emblème  réservé  d'une  victoire  plus  excel- 
lente que  toutes  les  victoires  spirituelles,  l'emblème 
d'une  victoire  effective,  réelle,  extérieure;  en  un  mot, 
de  la  victoire  par  excellence,  la  victoire  du  martyre  ^. 

'  Dunque  è  duoiio  affermare  che  presso  di  loro  la  palma  dino- 
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Une  seconde  preuve  vient  à  l'appui  de  la  précé- 
dente. L'illustre  gardien  des  Catacombes,  Boldetti,  a 
remarqué  que  la  palme  se  trouve  plus  fréquemment 
dans  les  cimetières  voisins  du  Tibre.  Cette  particula- 
rité, dont  la  science  archéologique  ne  saurait  rendre 
compte,  s'explique  d'elle-même  en  admettant  que  la 
palme  est  le  signe  distinctif  du  martyre.  En  effet,  on 
conçoit  sans  peine  que  les  chrétiens  ont  dû  transpor- 
ter dans  les  Catacombes  les  plus  rapprochées  leurs 
frères  noyés  dans  le  Tibre  ;  et  l'histoire  nous  dit  que 
le  nombre  en  fut  grand.  Mais  leurs  tombes  ne  pou- 
vaient être  signalées  par  le  vase  de  sang,  puisqu'il 
n'y  avait  point  eu  de  sang  répandu.  Delà,  sans  aucun 
doute,  la  multiplication  de  la  palmé  dans  les  galeries 
dont  il  s'agit  ^. 

Un  dernier  témoignage  complète  la  démonstration. 
Des  tombes  qui  sont  certainement  des  tombes  de 
martyrs,  puisque  l'inscription  en  fait  foi,  n'ont  d'autre 
signe  distinctif  que  la  palme. 

En  voici  quelques-unes  : 

tasse  altra  cosa  molto  maggiore  e  più  eccellente  che  la  sola  vit- 
toria  spirituale  ed  interna,  e  che  per  questo  motivo  si  astenes- 
sero  di  effigiarvela,  senza  lasciarsi  indurre  o  dall'  afTezione  deî 
sangue  o  dalle  leggi  d'una  eccedente  amicizia  a  concederla  a  chi 
perfettamente  non  se  l'avea  meritata  con  la  sicurezza  di  vera, 
effettiva  e  reale  vittoria  esterna  per  mezzo  del  consiimato  mar- 
tirio.  —  Boldetti,  lib.  I,  c.  xlyiii,  p.  260. 
1  Boldetti,  lib.  I,  c.  xliv,  p.  335. 
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MARCELLA    ET    CHRISTI    MARTYRES 
CCCCCL. 


«Marcelle    et   cinq    cent   cinquante   martyrs   du 
Christ.  )) 


RUFFLN'US    ET    CHRISTI    MARTYRES. 
CL.    MARTYRES  CHRISTI. 


((  Ruffin  et  cent  cinquante  martyrs  du  Christ,  mar- 
tyrs du  Christ.  » 


HIC  GORDIANVS  GALLLE  ^'V^•CIUS  .ÎVGV 
LATVS  PRO  FIDE  CL'M  FAMILIA  TOTA 
QVIESCYNT  I.\  PACE 
THEOPHILA   A^•CILLA   FECIT 


«Ici  Gordien,  courrier  de  la  Gaule,  immolé  pour  la 
foi  avec  toute  sa  famille  :  ils  reposent  en  paix.  Théo- 
phila,  leur  servante,  a  fait  cette  tombe.  » 

Cette  inscription,  écrite  en  caractères  étrangers, 
provient  des  Catacombes  de  Sainte-Agnès  K 

^  Quelques  savants  la  regardent  comme  douteuse. 


—  450  —  "• 

Par  cela  seul  il  demeure  démontré  que,  dans  l'in- 
tention des  premiers  fidèles,  la  palme  est  le  signe 
distinctif  du  martyre.  Donc  sur  tous  les  locidi  où  elle 
se  trouve  elle  indique  la  même  chose  ;  autrement  elle 
ne  serait  plus  un  signe.  Telle  est  la  réponse  à  cette 
première  question  :  Les  chrétiens  ont-ils  employé  la 
palme  comme  signe  distinctif  du  martyre?  Reste  la 
seconde,  savoir  :  L'Église  a-t-elle  toujours  reconnu 
la  palme  comme  le  témoignage  irréfragable  du  mar- 
tyre? 

En  parlant  des  peintures  et  des  sculptures  des  Cata- 
combes, nous  avons  constaté  que  l'art  était  un  livre, 
une  langue  dont  l'Église  s'était  servie,  dès  l'origine, 
pour  enseigner  à  ses  enfants  les  vérités  de  la  foi.  Or, 
pas  plus  que  l'enseignement  oral  cet  enseignement 
figuré  ne  fut  laissé  à  l'arbitraire  des  particuliers  et  aux 
caprices  de  l'imagination.  L'ensemble  des  monuments 
primitifs  montre  qu'une  même  pensée  l'inspire,  le 
domine  et  le  surveille.  On  lui  a  même  fait  un  repro- 
che de  cette  reproduction  constante  des  mêmes  sujets 
et  de  cette  invariable  série  de  formes  et  d'emblèmes. 
Dans  ce  reproche,  bien  ou  mal  fondé,  se  trouve  la 
preuve  évidente  du  fait  que  nous  voulons  établir. 

Une  pareille  communauté,  disons  mieux,  une 
pareille  identité  de  types  et  d'emblèmes,  parmi  l'in- 
nombrable variété  de  peintres  et  de  sculpteurs  inexpé- 
rimentés qui  se  succédèrentpendant  plusieurs  siècles, 
et  qui  travaillèrent  sans  se  connaître  dans  les  vastes 
souterrains  des  Catacombes,  révèle  manifestement 
l'existence  de  symboles  conventionnels,  sanctionnés 
et  maintenus  par  un  pouvoir  régulateur.  Cette  même 
uniformité  traverse  les  âges  suivants. 

Le  Concile  de  Trente  ne  fait  que  proclamer  la  per- 
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pétuité  de  ce  pouvoir  régulateur  de  l'enseignement 
figuré  lorsqu'il  dit  :  »(  Conformément  à  Fusage  de 
l'Église  catholique  et  apostolique,  reçu  dès  les  siècles 
primitifs,  conforme  à  la  tradition  des  saints  Pères  et 
aux  décrets  des  Conciles,  le  saint  Synode  ordonne  à 

tous  lesévêques...  d'instruire  avec  soin  les  fidèles 

de  l'usage  légitime  des  images et,  afin  que  toutes 

ces  choses  soient  observées  avec  plus  d'exactitude,  il 
défend  à  toute  personne  de  placer  ou  de  faire  placer, 
dans  un  lieu  ou  dans  une  église,  une  image  insolite,  à 
moins  qu'elle  n'ait  été  approuvée  par  l'évêque  ^ .  » 

Quant  à  la  palme  en  particulier,  toute  la  tradition 
nous  la  donne  comme  le  signe  distin<ftif  du  martyre. 
Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  citer  les  innombra- 
bles témoignages  des  saints  docteurs  sur  ce  fait  in- 
contestable 2.  Qu'il  nous  suffise  d'entendre  saint  Gré- 
goire le  Grand.  Le  savant  pontife  nous  montre  dans 
le  ciel  l'origine  de  cet  usage,  en  sorte  que  toute  la 
différence  entre  TEglise  de  la  terre  et  l'Eglise  du  ciel 
consiste  en  ce  que  la  première  grave  sur  la  tombe  du 
martyr  la  palme,  que  la  seconde  lui  met  à  la  main. 
((  Que  signifient  les  calmes?  demande  l'illustre  doc- 
teur, sinon  le  prix  de  la  victoire?  De  là  vient  qu'on  les 
donne  aux  vainqueurs.  C'est  aussi  pour  cela  qu'il  est 
écrit  de  ceux  qui  ont  vaincu  l'antique  ennemi  et  qui 
triomphent  dans  les  joies  de  la  patrie  :  Et  des  palmes 
sont  en  leurs  mains  ^  » 

1  Hœc  ut  fidelius  observentur,  statuit  sancta  Synodus  nemini 
licere  ullo  in  loco,  vel  ecclesia,  etiam  quomodolibet  exempta, 
insolitam  ponere  vel  ponendam  curare  imaginem,  iiisi  ab  epis- 
copo  approbata  fuerit.  —  Sess.  xv,  de  Purgat. 

2  Voir  ces  passages  péremptoires  dans  Boldetti,  lib.  I, 
c.  xLii,  XL  III,  etc. 

■*  Quid  per  palmas?  nisi  prœmia   victorise    designantur.  Ipsae 


Aux  témoignages  écrits  succède  la  conduite  plus 
éloquente  encore  des  souverains  pontifes  dans  toute 
la  suite  des  siècles.  Saint  Pascal  extrait  des  Catacom- 
bes deux  mille  trois  cents  martyrs,  qu'il  place  dans 
l'église  de  Sainte-Praxède;  quel  signe  emploie- t-il 
pour  désigner  à  la  postérité  la  sanglante  victoire  de 
tous  ces  héros  de  la  foi?  Deux  magnifiques  palmes  en 
mosaïque,  gravées  sur  l'abside  de  la  Basilique.  Saint 
Félix  III,  dans  l'église  des  Saints-Cosme-et-Damien  ; 
Anastase  IV,  dans  l'église  de  Saint-Venance,  près  de 
Saint- Jean  de  Latran;  Innocent  II,  à  Sainte- Marie 
In  Trastevere;  Honorius  III,  dans  la  Basilique  de  Saint- 
Paul  hors  des  Murs,  emploient  le  même  symbole  pour 
désigner  le  même  fait. 

Concluons  par  ces  paroles  de  l'homme  le  plus  savant 
de  son  siècle,  qui  résument  l'histoire  emblématique 
de  tous  les  âges  chrétiens  :  «  Les  saints,  dit  Bellarmin, 
sont  toujours  représentés  avec  les  emblèmes  de  la 
vertu,  de  la  souffrance  ou  de  la  puissance  :  saint  Pierre 
avec  les  clefs;  saint  Laurent  avec  son  gril,  etc.;  les 
martyrs  avec  des  palmes,  tous  les  saints  avec  la  cou- 
ronne. Ces  emblèmes  sont  comme  une  histoire  abré- 
gée des  actions  et  des  souffrances  de  ceux  que  nous 
devons  honorer  1.  » 

De  même  donc  que  le  Concile  de  Trente  a  constaté 

quoque  dari  vinceiitibus  soient.  Unde  de  his  quoqiie  qui  in  certa- 
mine  martyrii  antiquum  hostem  vicerunt  et  jam  victores  in  pa- 
tria  gaudebant  scriptum  est  :  Et  palmœ  in  nianibus  eorum. 
—  HomiLxsu,  in  Ezech. 

1  Sancti  semper  cum  insigni  virtutis,  vel  passionis,  vel  potes- 
tatis  pinguntur;  Petrus  cum  clavibus,  Laurentius  cum  crati- 
cula,  etc.,  martyres  omnes  cum  palmis,  sancti  omnes  cum  dia- 
demate  ;  ex  quibus  signis,  seu  instrumentis,  docemur  quasi  per 
compendlum  quid  illi  quos  colimus  egerint,  quidve  passi  sint.  — 
De  Eccles.  triumph.,  lib.  II,  c.  X. 
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le  pouvoir  perpétuel  et  la  vigilance  constante  de  l'Église 
sur  l'enseignement  figuré,  de  même  le  Saint-Siège  n'a 
fait  que  constater  la  tradition  catholique  sur  la  signi- 
fication de  la  palme  lorsqu'il  l'a  solennellement  dé- 
clarée signe  distinctif  et  suffisant  par  lui-même  du 
martyre.  A^oici  le  mémorable  décret  :  «  Lorsqu'il  fut 
question  des  signes  auxquels  on  pourrait  distin.suer 
les  vraies  et  les  fausses  reliques  des  martyrs,  la  sacrée 
Congrégation,  ayant  examiné  mûrement  l'affaire, 
déclara  que  la  palme  et  le  vase  teint  de  sang  devaient 
être  regardés  comme  des  signes  irréfragables  du 
martyre  :  quant  aux  autres  signes,  elle  en  renvoya 
l'examen  à  un  autre  temps  *.  »  Nous  devons  ajouter 
que,  malgré  ce  décret,  malgré  les  preuves  multipliées 
de  la  signification  de  la  palme  sur  les  tombes  primi- 
tives, Rome,  par  une  prudence  qu'on  ne  saurait  trop 
admirer,  ne  relève  aujourd'hui  que  les  corps  accom- 
pagnés du  vase  de  sang  2. 

Heureux  d'avoir  reconnu  les  solides  fondements  sur 
lesquels  repose  la  conduite  de  l'Église  dans  la  question 
des  saintes  reliques  aussi  bien  que  dans  toutes  les 
autres,  nous  regagnâmes  avec  la  nuit  la  Porte  du 
Peuple,  bien  disposés  à  la  repasser  demain,  afin  d'étu- 
dier le  vasede  sang,  second  signe  distinctif  du 
martyre. 

*  Cura  de  iioti?  disceptaretur,  ex  quibus  verse  sanctorum  mar- 
tyrum  reliquicp  a  falsis  et  dubiis  dignosci  possint,  eadem  S.  Con- 
gregatio,  re  diligentius  examinata,  censuit  palmam  et  vas  illorum 
sanguine  tinctuni  pro  signis  certissimis  habenda  esse;  aliorum 
vero  signorum  examen  in  aiiud  tempus  rejecit.  Dat.  Rom,  die  x 
aprilis  1668. 

^  Voir  Benoit  XIV,  de  Beotif.  et  Cnnonisot.,  85. 
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XXIX 


Catacombes  de  la  Voie  Flaminienue  (suite).  —  Catacombe  de 
Sainte-Théodora.  —Vase  de  sang,  second  signe  du  martyre.  — 
Zèle  des  chrétiens  de  tous  les  temps  pour  avoir  le  sang  des 
martjTS. 

Après  avoir  monté  le  Saint- Escalier  et  rendu  nos 
hommages  au  vénérable  portrait  de  Notre-Seigneur, 
qu'on  y  conserve  et  qu'on  y  découvre  aujourd'hui, 
nous  regagnâmes  la  Voie  Flaminienne.  Gomme  toutes 
les  autres,  elle  fut  rougie  du  sang  de  nos  pères.  A 
saint  A^'alentin  se  joignent  les  glorieux  martyrs  Abbon- 
dius,  prêtre,  Abbondantius,  diacre.  Le  16  septembre 
de  l'an  303,  une  foule  immense  encombrait  la  Voie 
Flaminienne,  le  pont  Milvius  et  les  plaines  qui  s'éten- 
dentàdix  milles  dedistance.  Que  faisaitlà  tout  ce  peu- 
ple? Un  spectacle  sanglant  allait  être  offert  à  son  avide 
cruauté. 

Voici  venir  lentement  au  milieu  des  licteurs  deux 
ministres  de  l'Évangile,  chargés  de  chaînes  et  le  corps 
épuisé  par  les  horribles  tortures  du  chevalet.  Ils  vont 
subir  la  mort:  ainsi  le  veut  le  magnanime  Dioctétien. 
Tout  à  coup  un  long  frémissement  parcourt  la  foule; 
les  uns  crient  au  prodige,  les  autres  à  la  magie.  Qu'est- 
il  arrivé?  Marcius,  noble  rejeton  d'une  des  plus  illus- 
tres familles  de  l'empire,  s'est  présenté  devant  les 
martyrs.  Il  a  eu  foi  au  pouvoir  miraculeux  de  l'inno- 
cence, et  il  a  demandé  aux  saints  la  résurrection  de 
son  jeune  fils,  qu'il  vient  de  perdre.  Sa  prière  est 
exaucée,  son  fils  est  entre  ses  bras,  plein  de  vie. 

Du  père  et  de  l'enfant  la  reconnaissance  a  fait  des 
chrétiens;  l'empereur  en  est  immédiatement  informé, 


et  du  Palatin  revientl'ordre  d'envelopper  dans  le  même 
supplice  et  les  apôtres  et  les  néophytes.  Tous  quatre 
continuent  leur  marche  et  reçoivent  ensemble  lapalme 
du  martyre.  La  nuit  suivante,  une  dame  romaine, 
nommée  Théodora,  vint  avec  ses  serviteurs  enlever  les 
corps  des  saintes  victimes,  les  plaça  dans  sa  voiture  et 
les  conduisit  dans  une  de  ses  terres,  située  à  vingt-huit 
milles  de  Rome.  Elle  les  enveloppa  précieusement  de 
linceuls  avec  des  parfums  et  les  inhuma  dans  la  paix  ^ 

Notre  intention  était  d'aller  visiter  la  Catacombede 
Sainte -Théodora;  mais  la  distance  nous  retint.  Je 
dirai  seulement  que  ce  glorieux  cimetière  se  trouve  en 
face  du  mont  Soracte,  si  célèbre  par  la  retraite  de 
saint  Silvestre  ;  qu'il  est  de  forme  circulaire,  à  deux 
rangs  de  galeries^  et  qu'il  conserve  encore  quelques 
monuments  primitifs,  entre  autres  l'inscription  de 
sainte  Théodora,  qui  vint  elle-même  partager  le  tom- 
beau des  martyrs. 

Regagnant  la  Catacombe  de  Saint-Valentin,  nous 
abordâmes  la  question  du  vase  de  sang  comme  signe 
distinctif  du  martyre.  Les  monuments  que  nous  avions 
vus,  ceux  que  nous  avions  sous  les  yeux,  rendaient 
palpable  le  sujet  de  nos  études.  Or,  quand  on  opère 
sur  une  matière  appréciable  au  tact  et  à  la  vue,  les 
recherches  sont  plus  agréables,  l'examen  plus  facile  et 
le  succès  plus  certain. 

A  côté  d'un  grand  nombre  de  locuJi  se  trouve,  ainsi 
que  nous  l'avons  remarqué,  une  petite  ouverture  pra- 
tiquée dans  le  tuf  et  renfermant  un  vase  de  sang. 
Nous  avons  à  montrer  :  1°  que  ce  vase  n'est  point  un 
vase  lacrymatoire  ni  un  vase  de  parfums,   mais  bien 

1  Bar.,  t.  II,  an.  30-3,  n.  113.  —  Mazzolari,  t.  V,  426;  Act. 
SS.  Abund.  et  AbuncL,  apud  Bosio,  lib.  IV,  c.  XL. 
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un  vase  de  sang;  2°  qu'il  est  placé  là  pour  indiquer  le 
tombeau  d'un  martyr. 

Les  païens  honoraient  les  funérailles  de  leurs  pro- 
ches et  de  leurs  amis  par  une  grande  abondance  de 
larmes.  Dans  la  crainte  que  la  douleur  réelle  n'en  fît 
pas  assez  répandre,  on  payait  des  femmes  pour  en 
verser.  Ces  femmes,  appelées  prœficœ,  s'arrachaient 
les  cheveux,  se  frappaient,  s'égratignaient  le  visage, 
chantaient  des  chants  lugubres,  afin  de  se  faire  pleu- 
rer i.  Quelquefois  leurs  larmes,  ainsi  que  celles  des 
parents  et  des  amis,  étaient  recueillies  dans  des  vases 
lacrymatoires,  espèce  de  fioles  en  verre,  étroites  et  très- 
longues,  qu'on  enfermait,  avec  les  cendres  du  mort, 
dans  l'urne  sépulcrale.  De  là,  cette  formule,  assez 
souvent  reproduite  sur  les  tombes  païennes  :  Ils  Vont 
déposé  avec  des  larmes  ^. 

En  cherchant  la  raison  de  cet  usage,  on  la  trouve 
dans  l'ignorance  où  étaient  les  païens  du  dogme  conso- 
lateur de  la  résurrection.  Persuadés  que  le  corps  de 
leurs  amis  périssait  pour  jamais,  ils  tenaient  à  se 
montrer  inconsolables;  et,  afin  d'éterniser  leurs  re- 
gr^ets,  ils  enfermaient  des  larmes  avec  les  cendres  de 
ceux  qu'ils  avaient  perdus. 

Rien  de  semblable  n'avait  lieu  parmi  les  chrétiens. 
Ils  pleuraient  sans  doute  à  la  mort  de  leurs  frères  ; 
mais  ils  ne  pleuraient  pas  comme  ceux  qui  n'ont  plus 
d'espérance.  Aussi,  jamais  ils  ne  connurent  l'usage 
des  vases  lacrymatoires  :  histoire,  tradition,  monu- 
ments, tout  se  tait  à  cet  égard.  Ce  silence  absolu  ac- 

i  CiCER.,  de  Legib.,  lib.  II. 

'  Prius  iirna  cum  odoribiis  et  lacrymis,  quse  vitreo  vasculo  in- 
jecté esseut,  ossa  cum  cineribiis  claudebantur  :  unde  haec  verba  : 
Cum  lacrymis  posuere.  —  Gruter.,  de  Jure  Man.^  lib.  I,  c.  xxvii. 


quiert  la  force  d'une  preuve  positive  quand  il  s'agit 
d'hommes  qui  regardaient  la  mort  comme  un  som- 
meil et  la  séparation  comme  une  absence  de  quelques 
jours.  D'ailleurs,  les  vases  lacrymatoires  se  plaçaient 
toujours  dans  l'intérieur  des  monuments.  Or,  les  mil- 
lions de  locuU  ouverts  jusqu'à  ce  jour  dnns  les  Cata- 
combes n'en  ont  pas  donné  un  seul.  Il  est  donc  démon- 
tré pour  qui  est  tant  soit  peu  initié  aux  rites  funéraires 
des  anciens,  que  les  vases  trouvés  auprès  des  tombes  de 
laRomesouterrainenesontpasdesvaseslacrymatoires^ 
Est-il  également  certain  qu'ils  ne  sont  pas  des  vases 
de  parfums?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner.  L'u- 
sage des  parfums,  dans  les  funérailles,  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  On  le  voit  pratiqué  chez  les 
Égyptiens,  de  qui  les  Hébreux  paraissent  l'avoir  reçu  2. 
De  l'Egypte  il  passa  dans  la  Grèce,  de  la  Grèce  en  Ita- 
lie 3.  Dès  les  premiers  temps  de  la  République,  une 
loi  des  Douze  Tables  en  constate  l'existence  lorsqu'elle 
défend  d'employer  des  parfums  dans  la  sépulture  des 
esclaves  ^.  Dans  les  grands  jours  de  l'empire,  on  jetait 
dans  le  bûcher  des  Césars  et  des  grands  une  quantité 
considérable  d'aromates,  soit  pour  honorer  le  défunt, 
soit  pour  rendre  plus  rapide  l'action  du  feu,  soit  pour 
empêcher  toute  odeur  désagréable  ^. 

i  Voyez.  BûLDETTi,  lib.  I,  c.  xxxiv. 
2  Gen.,  c.  L. 

*  Plato,  in  Phœdon. 

*  Ut  servilis  unctura   omnisque  circumpotalio   tollatur. 

Tarquinii  corpus  bona  femina  lavit  et  unxit. 

Ennius,  apud  Serv.,,.E>ieid.,  lib.  IV. 

^  Congesta  cremantur 

Thurea  dojia,  dapes,  fuso  cratères  olivo. 
ViRGiL.,  jEfieid.,  lib.  VI. 
Lecta  ossa  vino  et  lacté  perfusa,  siccataque,  aromatibus  et  odo- 
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Les  chrétiens  imitèrent  cet  usage.  Il  avaient  pour 
modèle  la  conduite  tenue  par  les  héros  du  Calvaire  à 
l'égard  du  divin  Maître.  Gomme  on  ensevelit  le  corps 
du  Seigneur  dans  un  linceul  avec  des  aromates  *,  de 
même  ils  enveloppaient  les  corps  de  leurs  frères  et 
surtout  des  martyrs  dans  des  linges  avec  des  parfums. 
Ce  genre  de  sépulture  est  mentionné  à  chaque  page  de 
nos  monuments  primitifs  ^. 

Quant  à  déposer  dans  l'intérieur  ou  à  l'extérieur 
des  tombeaux  des  vases  remplis  de  parfums,  ni  les 
païens  ni  les  chrétiens  ne  connurent  jamais  un  sem- 
blable usage.  Malgré  les  fouilles  plusieurs  fois  sécu- 
laires, malgré  les  innombrables  tombeaux  mis  à  dé- 
couvert, le  premier  vase  de  ce  genre,  placé  dans  les 
urnes  des  mausolées,  dans  les  ollœ  des  Colombaires, 
dans  les  loculide^  Catacombes,  est  encore  à  trouver -^ 

ribus  commixta  in  iiriiam  repoiiebant.  —  Spond.,  de  Cœmeter., 
lib.  I,  pars  m,  c.  3. 

1  Acceperunt  ergo  corpus  Jesu  et  ligaveriint  illud  linteis  cum 
aromatibus,  sicut  mos  est  Judïeis  sepelire.  Joan.,  c.  xx. 

2  BoLDETTi,  lib.  I,  c.  xxxiv,  p.  174  et  suiv. 

3  Cbe  di  tali  unguenti,  profumi  ed  odori  si  collocassero  i  vasi  o 
deiitro  0  fuor  de'  sepolcri,  finora  non  è  stato  possibile  rinvenirlo 
in  veruno  degli  autori  cbe  trattano  de'  funerali  degli  antichi  e 
specialmente  di  Roma.  Id.,  ibid ,  p.  175.  —  «  Quant  aux  vases 
qui  accompagnent  quelquefois  les  tombeaux  païens,  il  est  d'abord 
reconnu  qu'ils  se  trouvent  toujours  à  l'intérieur  et  non  à  l'exté- 
rieur de  la  tombe,  tandis  que  les  fioles  du  sang  des  martyrs  sont 
toujours  placées  au  debors  et  jamais  à  l'intérieur  de  leur  loculus. 
Puis,  un  doute  assez  grave  s'est  élevé  sur  la  destination  des 
vases  que  l'on  a  trouvés  dans  les  sépultures  païennes,  à  savoir 
s'ils  étaient  employés  pour  les  parfums,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  archéologues  modernes,  après  Scboëfflin  et  Paciaudi,,  ou 
plutôt  si  ce  n'étaient  pas  des  vases  lacrymatoires,  ainsi  que  l'ont 
présumé  Chifflet,  Kirmann,  Smith  et  d'autres  écrivains. 

Mais,  quel  qu'ait  été  l'emploi  réel  de  ces  vases,  l'un  et  l'autre 
de  ces  usages  répugnent  également  au  caractère  des  sépultures 
des  martyrs.  D'une  part,  l'Église  n'a  jamais  prié  pour  le  salut 
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Mais  n'en  découvre-t-on  pas  qui ,  placés  à  l'exté- 
rieur des  monuments,  servaient  comme  de  réchauds 
dans  lesquels  on  faisait  brûler  des  parfums  en  l'hon- 
neur des  morts,  aux  jours  anniversaires  de  leur  tré- 
pas? On  peut  affirmer  qu'il  n'en  existe  aucun  près  des 
tombes  païennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  plus  clair 
que  le  jour  que  ces  vases  n'accompagnent  jamais  les 
tombeaux  de  nos  Catacombes,  et  que  ceux  qu'on  y 
trouve  sont  des  vases  de  sang  :  en  voici  les  preuves. 

Ces  vases  sont,  en  général,  de  verre,  un  petit  nom- 
bre en  terre  cuite,  quelques-uns  en  bronze.  On  con- 
çoit sans  peine  que  les  premiers  n'ont  pu  servir  à 
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brûler  des  parfums  :  le  moindre  charbon  enflammé  les 
aurait  fait  éclater.  Pas  plus  que  les  premiers  ceux  de 
la  seconde  et  de  la  troisième  espèce  n'ont  pu  être  em- 
ployés à  un  pareil  usage.  Sans  doute,  ils  sont  d'une 

des  martyis  et  n'a  jamais  non  plus  déploré  leur  trépas,  puisque 
c'eût  été  contraire  à  la  gloire  des  martyrs  et  de  Dieu  :  on  ne 
trouve  pas  une  larme  gravée  sur  leur  tombe.  D'autre  part,  si 
elle  les  eût  honorés  avec  des  vases  de  parfums  et  de  liqueurs 
que  les  païens  consacraient  aux  dieux  Mânes  ou  à  d'autres  divi- 
nités infernales,  l'Église  eût  alors  rendu  aux  martyrs  un  honneur 
emprunté  à  cette  idolâtrie  abominable  contre  laquelle  ils  avaient 
protesté  parleur  supplice  et  leur  mort.  —  P.  Segchi,  Lettres  sur 
le  Martyre  de  saint  Sabinien.  »  : 
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matière  capable  de  résister  à  l'action  du  feu  ;  mais 
l'exiguïté  de  l'ouverture,  semblable  au  cou  d'une  bou- 
teille, ne  permet  pas  d'y  introduire  des  charbons.  La 
simple  vue  de  ces  vases  rend  absurde  la  supposition 
qu'ils  ont  pu  servie  de  réchauds. 

L'expérience  démontre  que,  dans  la  réalité,  ils  n'en 
ont  jamais  servi.  Les  Catacombes  sont  pleines  de 
lampes  en  terre  cuite,  destinées  à  éclairer  les  galeries. 
Quoique  éteintes  depuis  quinze  ou  dix-huit  siècles, 
ces  lampes  conservent  la  trace  du  feu.  Le  bec,  forte- 
ment noirci,  atteste  le  passage  de  la  fumée  :  nous  en 
possédons  plusieurs,  recueillies,  sous  nos  yeux,  dans 
les  Catacombes  de  Sainte-Priscille,  qui  portent  le  ca- 
chet irrécusable  de  leur  usage  primitif. 

Si  donc  les  vases  dont  il  s'agit  avaient  jamais  con- 
tenu des  charbons,  ils  conserveraient  quelque  trace 
de  feu  ;  on  devrait  même  y  trouver  des  restes  de  char- 
bons mêlés  avec  la  terre  dont  quelques-uns  sont  plus 
ou  moins  remplis.  Or,  l'examen  le  plus  attentif  et 
mille  fois  répété  n'a  jamais  pu  y  surprendre  ni  trace 
de  feu  ni  résidu  de  charbons  ou  de  matière  carboni- 
sée :  ils  ne  servirent  donc  ni  de  réchauds  ni  de  casso- 
lettes. 

A  ces  preuves  matérielles  se  joint  une  preuve  mo- 
rale qui,  pour  le  pèlerin  des  Catacombes,  remplace 
toutes  les  autres.  Elle  naît  de  la  nature  même  des 
lieux.  A  la  vue  des  profonds  souterrains  où  circule  à 
peine  la  quantité  d'air  nécessaire  à  la  respiration  ;  à 
la  vue  de  ces  petites  chapelles  où  le  séjour  prolongé 
d'un  certain  nombre  de  personnes  joint  à  la  fumée  de 
lampes  nombreuses  épaissit  et  vicie  promptement  l'at- 
mosphère, comment  admettre  la  présence  de  réchauds 
remplis  de  charbons  et  dégageant,  pendant  des  heures 
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entières,  des  nuages  d'encens  et  de  parfums?  La  seul 
pensée  d'une  pareille  hypothèse  suffit  pour  asphyxier. 

Aussi  l'histoire,  qui  mentionne  avec  tant  de  lidé- 
lité,  et  les  offrandes  de  luminaires  faites  auxtomheaux 
des  martyrs  par  les  souverains  pontifes,  et  les  parfums 
de  tout  genre  employés  par  les  chrétiens  dans  l'ense- 
velissement de  leurs  frères,  ne  dit  pas  un  seul  mot 
des  aromates  brûlés  en  leur  honneur  sur  de  prétendus 
réchauds  ^  Les  vases  de  verre,  de  terre  cuite  ou  de 
bronze,  placés  auprès  des  loculi  des  martyrs,  ne  sont 
ni  des  vases  lacrymatoires,  ni  des  cassolettes,  ni  des 
réchauds  à  parfums  :  voilà  un  fait  acquis.  Que  sont- 
ils  donc  ?  Telle  est  la  question  qu'il  faut  maintenant 
éclaircir. 

L'histoire,  la  tradition,  la  science,  l'Église,  répon- 
dent d'une  voix  unanime  :  Ces  vases  contiennent  le 
sang  des  martyrs.  Ici,  je  l'avoue  avec  transport,  c'est 
une  bonne  fortune  pour  le  pèlerin  catholique  des  Ca- 
tacombes d'être  conduit,  par  les  exigences  de  son  su- 
jet; à  dérouler  aux  regards  de  ses  frères  une  des  plus 
magnifiques  pages  des  annales  de  la  primitive  Église. 

Dans  la  personne  des  pêcheurs  galiléens,  le  Christia- 
nisme est  entré  dans  la  grande  Rome  avec  la  préten- 
tion de  renverser  Jupiter  du  Capitole  et  d'engager  une 
lutte  à  mort  avec  le  paganisme.  L'heure  du  combat 
gigantesque  a  sonné  :  les  lions  et  les  tigres  rugissent 
dans  l'Amphithéâtre.  Le  Palatin,  le  Quirinal,  le  Jani- 
cule,  les  sept  Collines,  le  Forum,  se  couvrent  de  roues, 

1  lisdemqiie  institutis  disposuit  ut  in  cœmeteriis  circiimquaquc 
positis  Romœ  in  die  natalitiorum  eorum  (martyrum)  luminaria  ad 
vigilias  faciendas  et  oblationes  de  patriarchio  per  oblationarium 
deportarentur  ad  celebrandas  missas,  etc.  —  Anastas.,  iii 
Greg.y  m,  etc. 
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de  chevalets,  d'instruments  de  supplice  :  sous  la  dent 
des  animaux  furieux,  sous  la  hache  des  licteurs, 
le  sang  chrétien  coule  à  grands  flots;  durant  trois 
siècles  les  victimes  périssent  par  millions.  Un  triple 
enthousiasme  s'est  emparé  de  la  reine  du  monde, 
enthousiasme  de  la  cruauté  dans  les  empereurs,  les 
magistrats  et  les  bourreaux;  enthousiasme  des  tortures 
et  delà  mort  dans  les  martyrs;  enthousiasme  de  l'a- 
mour et  de  la  vénération  dans  les  frères  des  victimes. 
Regardez  ce  peuple  entier  de  sénateurs  ,  de  cheva- 
liers romains,  de  matrones,  déjeunes  filles,  d'hommes 
et  de  femmes  du  peuple  qui  veillent  aux  portes  du  Co- 
tisée, ^  l'entrée  du  Forum,  au  pied  des  échafauds. 
Malgré  les  bourreaux,  les  soldats  et  les  juges,  de  la  voix 
et  du  geste  ils  encouragent  les  condamnés  au  milieu 
de  leurs  tortures;  puis,  quand  de  profondes  blessures 
ont  fait  jaillir  leur  sang,  quand  le  glai\e  homicide  ou 
la  dent  meurtrière  des  hyènes  et  des  panthères  l'ont 
fait  couler  par  torrents,  quand  enfin  ils  ont  expiré, 
voyez  tout  ce  peuple  se  précipiter  sur  l'arène  ensan- 
glantée de  l'amphithéâtre,  pénétrer  hardiment  sous 
les  chevalets  et  les  échafauds  et  recueillir  à  l'envi, 
avec  des  linges  et  des  éponges,  le  sang  dont  la  terre 
est  inondée,  en  attendant  qu'il  puisse  emporter  pré- 
cieusement, dans  des  cavernes  inconnues,  les  restes 
mutilés  des  victimes  ^  Voilà  le  spectacle,  étrange  aux 
yeux  de  la  raison,  sublime  aux  yeux  de  la  foi ,  dont 
Rome  et  Carthage,  Lyon  et  Smyrne,  l'Orient  et  l'Occi- 
dent furent  chaque  jour  témoins  pendant  trois  siècles. 

1  Tanti  faciebant  sacras  martyrum  reliquias  ut  sudoris,  si  pos- 
sent,  guttas  haurirent,  et  stillas  sanguinis,  etiam  persecutore 
videiite  atque  exerto  gladio  minitante,  qualibet  urte  subripereat 
atque  reconderent.  —  Baron.,  an.  261,  n.  34. 
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Malheureusement  les  limites  de  mon  sujet  ne  per- 
mettent de  citer  qu'un  petit  nombre  d'exemples. 
Gomme  Jérusalem  avait  vu  Marie  et  Madeleine  rester 
courageusement  sur  le  Calvaire  en  face  de  la  croix 
pendant  le  supplice  de  la  grande  Victime,  de  même, 
pendant  les  furieuses  persécutions  de  Néron  et  de  Do- 
mitien,  Rome  vit  constamment  au  pied  du  gibet  des 
martyrs  deux  héroïnes,  deux  jeunes  et  nobles  vierges, 
filles  du  sénateur  Pudens,  recueillir  avec  un  zèle  in- 
fatigable le  sang  précieux  des  martyrs.  Praxède  et  Pu- 
dentienne,  les  monuments  primitifs  vous  attribuent 
la  gloire  incomparable  d'avoir  sauvé  le  sang  et  les  res- 
tes sacrés  de  trois  mille  victimes.  Honneur  au  génie 
des  arts,  qui  a  bien  mérité  du  Christianisme  en  vous 
représentant  l'une  et  l'autre  dans  l'exercice  de  votre 
héroïque  charité  K 

Sous  Valérien,  Hippolyte,  la  gloire  de  Rome,  est 
mis  en  pièces  par  des  chevaux  indomptés,  qui  le  traî- 
nent dans  des  chemins  couverts  d'épines  et  de  cail- 
loux. Ses  membres  sont  semés  sur  une  longue  étendue, 
couverte  de  distance  en  distance  par  des  flaques  de 
sang  :  dix-neuf  martyrs  périssent  avec  lui.  L'horrible 
supplice  est  à  peine  commencé  que  les  frères,  les 
sœurs,  c'est-à-dire  les  chrétiens  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  accourent  pour  recueillir  et  le  sang  et  les  mem- 
bres sacrés  des  victimes.  Les  uns  ramassent  la  tête 
vénérable,  dépouillée  de  sa  chevelure  ;  les  autres,  les 
mains,  les  bras,  les  épaules  mutilés;  ceux-là  recueil- 

1  Dans  l'église  qui  porte  son  nom,  on  voit  sainte  Praxède  pres- 
sant une  éponge  pleine  de  sang  sur  le  bord  d'un  puits.  L'usage  des 
éponges  pour  recueillir  le  sang  des  martyrs,  attesté  par  les  mo- 
numents primitifs,  est  devenu  palpable  par  la  découverte  d'un 
grand  nombre  de  vases  où  se  trouvait  encore  l'éponge  imbibée  de 
sang    —  Voi/ez  Boldetti,  lib.  I,  c.  xxxi,  p.  149,  150. 
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lent  avec  des  linges  et  des  éponges  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang  précieux  ^ 

Qui  ne  connaît  l'héroïque  courage  des  illustres  ma- 
trones Priscille,  Gyriaque,  Lucine,  Marcelle,  Juste, 
Théodora,  glorieuse  lignée  d'héroïnes,  qui  reprodui- 
sirent pendant  trois  siècles,  aux  regards  de  la  grande 
Rome,  l'intrépidité  de  leur  mère  et  de  leurs  sœurs, 
Marie  et  les  saintes  femmes  du  Calvaire!  Mais  ce  que 
plusieurs  ignorent,  c'est  que  le  dévouement  pour  les 
martyrs,  la  sainte  avidité  de  posséder  leur  sang  et 
leurs  restes  précieux  régnaient  en  souverains  dans  le 
cœur  d'une  impératrice;  et  quelle  impératrice,  grand 
Dieu!  la  femme  même  du  plus  terrible  persécuteur 
que  l'Église  ait  jamais  eu  :  j'ai  nommé  sainte  Serena. 
épouse  de  Dioctétien  ! 

Suzanne,  jeune  vierge,  la  fleur  de  la  noblesse  ro- 
maine, vient,  par  ordre  du  tyran,  d'expirer  au  milieu 
des  tortures.  La  nuit  suivante  l'impératrice  sort 
mystérieusement  du  palais,  et  pendant  le  sommeil  du 
tigre  elle  vient  recueillir  de  ses  propres  mains  le  corps 
de  l'héroïne;  avec  son  voile  elle  ramasse  le  sang.  Plus 
heureuse  de  son  trésor  que  son  mari  de  toutes  ses  con- 
quêtes, elle  enferme  le  précieux  dépôt  dans  une  cas- 
sette d'argent,  l'emporte  au  palais,  et  tous  les  instants 
du  jour  et  de  la  nuit  qu'elle  peut  saisir  elle  vient  fur- 

1    nie  caput  iiiveum  complectitur,  ac  revei'endain 
Canitiem  molli  confovet  in  LTemio. 
Hic  humeros,  truncasqiie  manu?,  et  brachia,  et  ulnas, 

Etgenua,  et  crurum  fragmina  nuda  legit, 
Palliolis  etiam  bibulœ  siccantur  arena?, 

Ne  quis  in  infecto  pulvere  ros  maneat. 
Si  quis  et  in  sentibus  recalenti  adspergine  sanguis 
Insidet,  liunc  omnem  spongia  pressa  rapit. 

Prudent.,  Hymn.  ii. 
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tivement  offrir  ses  prières  et  ses  vœux  à  son  auguste 
amie^ 

Passons  à  Carthage.  Saint  Cyprien  va  au  supplice; 
avec  lui  marchent  de  nombreux  chrétiens.  Sous  les 
yeux  des  juges  et  des  bourreaux,  ils  étendent  par 
terre  des  linges  et  des  mouchoirs,  afin  de  recueillir  le 
sang  de  l'illustre  martyr  -, 

Nicomédie  contemple  le  même  spectacle.  Par  ordre 
de  Dioclétien,  vingt-trois  martyrs,  à  la  tête  desquels 
marche  saint  Adrien,  non  moins  célèbre  à  Rome  qu'en 
Orient,  sont  condamnés  au  supplice  de  la  roue.  De 
leurs  membres  déchirés,  broyés,  coulent  des  torrents 
de  sang  précieux  que  sainte  Nathalie,  digne  épouse 
d'Adrien,  et  plusieurs  dames  de  ses  amies  reçoivent 
avec  un  amour  qui  ne  peut  être  comparé  qu'à  leur 
courage.  Les  unes  le  recueillent  dans  des  linges  et  de 
la  pourpre,  les  autres  dans  leur  propre  sein.  Ce  n'est 
pas  assez;  les  illustres  matrones  voient  les  habits  des 
bourreaux  couverts  de  ce  sang  précieux  :  pour  les  avoir 
elles  leur  jettent  l'or,  les  perles,  les  riches  parures 
dont  elles  sont  couvertes  ^. 

Portons   encore  nos  regards  vers  l'Arménie.  Les 

*  Serena  augusta,  cum  gaudio  noctu  veniens,  collegit  corpus 
sauctœ  martyris,  et  sanguinem  ejus  illic  fusum  suo  velamine 
extersit,  posuitque  in  capsa  argentea  palatio  suo,  ubi  diu  noctu- 
que  furtivis  vicibus  orare  non  cessabat.  —  Act.  S.  Susan.,  apiid 
Sur.,  Il  aug. 

2  Fratres  vero  flentes  linteamina  et  oraria  an  te  eum  ponebant, 
ne  sanctus  criior  defluens  absorberetur  a  terra.  Act.  S.  Cyp., 
apnd  RuiN'ART. 

3  Suscipientes  sanguinem  sanctomm  et  linteaminibus  et  pur- 
pura qui  stillabat  de  eorum  corporibus;  aliœ  vero  in  sinu  suo 
suscipientes  abscondebant,  et  vestimenta  quœstionariorum,  quœ 
erant  sanguine  infusa  sanctomm  martyrum,  clarissimae  femincp 
comparaverunt  multo  auro  vel  gemmis  et  ornamentis  pretiosis. 
—  AJSS.  Cod.  ex  S.  Mar,  Transfiber.,  p.  15. 
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ordres  cruels  de  Dioclétien  s'y  exécutent  comme  dans 
le  reste  du  monde.  La  ville  de  Sébaste  voit  son  véné- 
rable évêque,  saint  Biaise,  conduit  au  supplice.  Parmi 
la  foule  immense  qui  suit  le  glorieux  martyr  se  distin- 
guent sept  héroïnes,  qui  recueillent  précieusement 
les  gouttes  de  sang  qui  tombent  de  ses  blessures  *  ; 
et,  comme  leurs  frères  et  leurs  sœurs  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  elles  marquent  leur  corps  de  ce  sang 
précieux. 

Sublime  témoignage  de  la  haute  estime  qu'on  faisait 
du  sang  des  martyrs!  De  même  qu'après  la  Commu- 
nion nos  héroïques  aïeux,  trempant  le  doigt  dans  le 
calice,  s'oignaient  les  yeux  et  les  oreilles  avec  le  sang 
adorable  du  Roi  des  martyrs,  de  même  par  cette 
onction  sanglante  ils  communiaient  avec  ses  glorieux 
imitateurs,  soit  pour  s'identifier  à  leur  courage  et  à 
leur  sacrifice,  soit  pour  se  guérir,  se  fortifier  et  s'ani- 
mer au  combat  ^. 

A  qui  serait  tenté  de  révoquer  en  doute  ces  traits  de 
foi  et  d'intrépidité,  parce  qu'il  ne  saurait  les  compren- 
dre, je  dirai  en  premier  lieu  :  Expliquez-moi  le  cou- 
rage des  martyrs,  et  je  vous  expliquerai  le  courage  des 
chrétiens.  Fallait-il  moins  d'héroïsme  aux  premiers 
pour  répandre  volontairement  au  milieu  des  tortures 
jusqu'aux  dernières  gouttes  de  leur  sang,  qu'il  n'en 


1  Seyjtem  beatissimae  mulieres  ti mentes  Deum  sequebantur 
eum,  suscipientes  guttas  sanguinis  qiiœ  ab  eo  cadebant,  et  se 
ipsas  ungebant.  —  Act.  S.  Bios.,  apud  Bolland.,  3  febr. 

2  Sancta  Natalia  extergebat  sanguinem  beati  Adriani,  et  pertin- 
gebat  ex  eo  corpus  suum.  Supro.  —  Ciim  se  verierandounxissent 
illius  sanguine,  tanquam  unguento  pretioso,  consequenler  ad 
mortem  contenderunt.  Act.  S.  Aretse,  apud  Sur.,  24  oct.  —  Mar- 
lyrii  aemulatione  accensa  (matrona),  citissime  accurrens,  martyris 
ipsius  Aretœ  cruore  se  filiumque  perunxit.  /c?.,  etc., etc.,  etc. 


—   467   — 

fallait  aux  seconds  pour  les  recueillir?  Je  dirai,  en 
second  lieu,  que  cette  intrépidité  sublime,  quelque 
inexplicable  qu'elle  vous  paraisse,  est  un  fait  cons- 
tamment reproduit  dans  tous  les  siècles,  sur  tous  les 
points  du  globe,  et  que  vous  pouvez  encore  aujourd'hui 
voir  vous-mêmes  de  vos  yeux.  Ici,  encore,  je  suis 
réduit  à  jalonner  la  démonstration,  en  me  contentant 
de  citer  quelques  faits. 

Lorsqu'en  1127  le  bienheureux  Charles,  comte  de 
Flandre,  fut  martyrisé,  un  peuple  entier  d'hommes  et 
de  femmes,  de  vieillards  et  d'enfants,  se  précipitèrent 
sur  le  lieu  où  coulait  son  précieux  sang,  qu'ils  recueil- 
lirent dans  des  linges,  employant  même  des  instru- 
ments de  fer  pour  enlever  les  gouttes  qui  s'étaient 
attachées  aux  pierres  *. 

A  la  voix  de  saint  François-Xavier,  le  Japon  se  con- 
vertit, et  bientôt  le  feu  de  la  persécution  s'allume  avec 
violence.  Vingt-six  martyrs  sont  crucifiés  à  la  fois  sur 
le  sommet  d'une  montagne.  Les  satellites  et  les  bour- 
reaux forment  une  barrière  redoutable  autour  des 
victimes  :  les  blessures,  la  mort  peut-être  seront  le 
prix  du  téméraire  qui  osera  la  franchir.  Vaines  ter- 
reurs !  Gomme  leurs  frères  aînés  d'Occident,  les  jeunes 
chrétiens  d'Orient  bravent  les  menaces  et  les  suppli- 
ces, et  recueillent  avec  amour  le  sang  des  héros,  plus 
précieux  pour  eux  que  la  soie,  la  pourpre,  l'or  et  les 
pierreries  ^. 

1  Videres  itaque  continuo  iniiumerabiles  promiscui  sexus,  di- 
versae  œtatis,  viros  et  mulieres  certatim  iindique  occurrenles, 
sanguinem  ejus  linteis  extergere  et  ferramentis  etiam  de  p'avi- 
mento  abradere.  —  Apud  Bolland.,  3  martii. 

2  Licuit  cernere  circumstantium  christianorum  ardorem,  qui 
per  medios  satellites,  fustuario  corum  neglecto,  ad  cruces  accur- 
rentes,  alii  ut  sudaria  sua  martyrura  sanguine  imbuerent,  alii  ut 
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Enfin,  pour  fermer  la  bouche  à  l'incrédulité,  voici 
qu'en  plein  dix-neuvième  siècle  les  timides  néophytes 
de  la  Cochinchine,  animés  tout  à  coup  d'un  courage 
inconnu,  imitent  trait  pour  trait  la  conduite  des  chré- 
tiens des  Catacombes.  Le  20  septembre  1837,  un  de 
nos  missionnaires,  M.  Gornay,  est  coupé  en  morceaux 
par  ordre  deMinh-Mêhn.  Trois  cents  soldats  entourent 
le  lieu  du  supplice,  la  foule  païenne  est  immense.  Un 
arrêt  de  mort  plane  sur  toutes  les  têtes  chrétiennes. 
Quel  fidèle  osera  se  montrer? 

Voyez  arriver  d'abord  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible 
et  de  plus  timide  :  une  vieille  servante  et  une  reli- 
gieuse. Les  deux  héroïnes  portent  deux  nattes,  afin  d'y 
recevoir  le  sang  du  martyr  ;  elles  osent  même  recueillir 
les  lambeaux  de  chair  épars  çà  et  là.  Plusieurs  chré- 
tiens se  joignent  à  elles;  et  comme  une  autre  reli- 
gieuse, chargée  d'apporter  de  la  chrétienté  voisine  des 
linges  préparés  d'avance,  tarde  trop,  ils  imbibent  le 
sang  dans  tout  ce  qui  se  trouve  sous  la  main  :  les 
habits  du  martyr,  des  mouchoirs,  du  papier.  A  ce 
signal,  la  foule  se  précipite  pour  recueillir  aussi  quel- 
ques gouttes  de  ce  sang  précieux.  On  presse  les  chairs 
pour  l'en  exprimer,  on  creuse  même  les  endroits  delà 
terre  où  il  s'était  écoulé  avec  abondance  *. 

L'empressement  des  chrétiens  à  recueillir  le  sang 
des  martyrs  est  donc  un  fait  toujours  ancien  et  tou- 
jours nouveau.  Nous  chercherons  demain  la  raison  de 
ce  phénomène  unique  dans  l'histoire . 

ex  veslium   limbo  aliquid  detralierent,  alii  ut  reliqiiiarum  loco 
aliud  aliquid  auferrent.  —  Apud  Bolland.,  febr.,  p.   761,  n.  100. 
1  Annal,  de  la  Prop.  de  la  Foi.  n.  G3,  p,  254  et  suiv. 
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XXX 

Audience  pontificale.  —  Zèle  des  chrétiens  de  tous  les  temps.  — 
Les  vases  de  sang  placés  auprès  des  locuh  des  Catacombes  ne 
sont  ni  dos  vases  lacrymatoires,  —  ni   des  vases  de  parfums, 

—  mais  des  vases  de  sang.  —  (le  sang  est  celai  des  martyrs. 

—  Le  vase  de  sang  est  le  signe  infaillible  du  martyre.  —  Lettre 
de  M.  Raoul  Rochette. 

Une  seconde  audience  du  Saint-Père  suspendit  la 
visite  des  Catacombes.  L'excellent  Pontife  daigna  si- 
gner de  sa  main  les  suppliques  assez  nombreuses  jjue 
je  lui  présentai.  Je  lui  demandai,  entre  autres,  des  in- 
dulgences pour  différentes  personnes.  Cela  ne  veut  pas 
dire,  comme  le  prétendait  naguère  certain  voyageur 
favorisé  d'un  semblable  privilège,  par  l'entremise  du 
pénitencier  de  France,  quïl  avait  obtenu  la  l'êmission 
de  ses  péchés  et  des  péchés  de  sa  famille  jmqu'à  la  troi- 
sième génération!  Sorti  du  Vatican,  je  vins  reprendre, 
à  la  Minerve,  l'étude  de  la  belle  question  commencée 
hier  aux  Catacombes  de  Saint-Yalentin. 

Nous  avons  vu  les  chrétiens  debout  devant  les  cheva- 
lets de  la  vieille  Rome,  devant  les  croix  du  Japon, 
devant  les  poteaux  de  la  Cochinchine,  recueillant  avec 
empressement  le  sang  de  leurs  frères.  D'où  vient  qu'ils 
bravaient  ainsi  la  morl  pour  avoir  le  sang  des  mar- 
tyrs 1?  Quel  prix  attachaient-ils  à  ce  sang?  Qu'en  vou- 

1  On  en  cite  un  grand  nombre  qui  furent  victimes  de  leur  cou- 
rage. Je  nommerai  seulement  les  sept  femmes  qui  suivaient  saint 
Biaise  au  martyre  ;  une  vierge  nommée  Paula,  qui,  pour  avoir 
voulu  recueillir  le  sang  des  jeunes  martyrs  Claudius,  Hypatius> 
Paul  et  Denys,  mêla  son  sang  au  leur.  —  «  Comprehensa,  virgis 
cœsa  est  et  in  ignem  conjecta,  sed  liberata  demum  et  ipsa  eodem 
loco  ubi  Lucillianus  crucifixus  fuerat  decollata  est.  —  Apud 
BoLLAND.,  5  junii. 

9  7 
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laient-ils  faire?  Pour  expliquer,  dans  les  catholiques 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays,  ce  courage  sur- 
humain, il  faut,  sous  peine  de  folie,  recourir  à  la 
même  grâce  qui  communiquait  à  leurs  frères  la  force 
de  monter  gaiement  sur  les  bûchers  et  les  échafauds, 
ou  de  descendre  triomphants  dans  l'arène. 

Mais  pourquoi  dépenser  leur  intrépidité  à  ramasser 
le  sang  des  victimes?  Ce  sang  valait-il  la  mort  qui  en 
était  souventleprix?Oui,et  plus  que  la  mort.  Dans  les 
martyrs  les  chrétiens  voyaient,  ils  voient  encore,  iîs  ver- 
ront toujours  les  continuateurs  de  la  grande  Victime  du 
Calvaire,  les  corédempteurs  du  monde,  les  planteurs 
de  l'Église,  ses  soutiens  éternels,  sa  gloire  incom- 
municable ^.  Or,  dans  le  martyre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble,  c'est  le  sang  ;  le  sang  qui  est  tout  à  la  fois  la 
vie,  le  signe  du  témoignage,  la  marque  de  la  rédemp- 
tion et  le  gage  du  triomphe. 

Voilà  pourquoi  le  monde  entier  dut  en  être  arrosé, 
pourquoi  Rome,  future  métropole  de  la  sainteté,  dut 
en  être  détrempée  jusque  dans  ses  profondeurs  ;  pour- 
quoi ses  enfants  surtout  durent  se  montrer  si  ardents 
aie  recueillir,  si  soigneux  à  le  conserver.  Grâce  à  leur 
courage  intelligent,  Rome  peut,  jusqu'au  dernier  jour 
du  monde,  chanter  sa  gloire  incomparable.  Mère  de 
plusieurs  millions  de  martyrs,  sa  fécondité  lui  donne 
la  première  place  dans  la  tendresse  du  divin  Époux  et 

1  Sanguine  fundala  ut  Ecclesia  sanguine  cœpit, 

Sanguine  succrevit,  sanguine  finis  erit. 

X.  Gruter.  in  Pohjant.  noviss.  TU.  Martyr. 

Adimpleo  ea  quee  desunt  passionum  Cliristi  in  carne  mea.  Co" 
ioss.,  I,  24. 

Plantaverunt  Ecclesiam  sanguine  suo.  Brev.  Rom.^  m  noct.i 
Corn,  Apost, 
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lui  assure  un  titre  non  contestable  aux  suprêmes 
hommages  de  l'univers;  maîtresse  de  la  vérité,  elle 
peut  sans  crainte  demander  pour  son  symbole,  revêtu 
de  tant  de  signatures  sanglantes,  la  filiale  soumission 
de  la  foi;  car  Tintelligence  la  plus  haute  peut  l'ac- 
corder sans  faiblesse,  ne  peut  la  refuser  sans  folie  ^ 
Ainsi,  après  le  sang  du  Seigneur,  il  n'y  a  pas  de  sang 
plus  précieux  que  celui  des  martyrs  :  telle  est  la  pre- 
mière raison  qui  explique,  en  la  justifiant,  l'intrépide 
ardeur  des  chrétiens  pour  Tobtenir.  La  bonté  de  Dieu 
à  l'égard  des  généreux  athlètes  de  sa  gloire  nous  en 
fournit  un  autre.  «  Quiconque,  disait  le  Roi  des  mar- 
tyrs, m'aura  confessé  devant  les  hommes,  je  le  glori- 
fierai devant  mon  Père  et  devant  les  anges  ^.  »  Et 
voilà  qu'il  accomplit  magnifiquement  sa  promesse. 
Contrairement  à  l'usage  de  tous  les  peuples,  dont  les 
uns  conservèrent  avec  honneur  le  corps  entier,  les 
autres  le  cœur,  ceux-là  les  cendres,  mais  dont  au- 
cun ne  garda  le  sang  des  morts,  Lui,  il  inspire  aux 
chrétiens  de  recueillir  avant  tout  et  de  conserver  à 
part,  comme  la  relique  la  plus  précieuse,  le  sang  des 


1  Itaiina  Ronia  mactandis  Christi  ovibtis  générale  quasi  md^ 
celhini  erat.  In  ea  aut  imperatores  aut  prœfecti  iirbis  perpetilam 
christianorum  carnificinam  exercebant.  Nec  iisquam  terrarum 
christianiis  sanguis  iiberiiis  effusus  est  qiiam  in  iina  iirbe  Roraa. 

—  Stapleton,  de  Magnitud.  Rom.  Ecoles.,  c.  vi.  — Terra  ejus 
colorata  est  sanguine  martvrum  et  contexta  ossibus  sanctorum. 

—  S.  Brigit.,  fib.  m. 

Sancta  es  sanctorum  pretioso  sanguine,  Roma. 
Nunc,  nunc  justa  meis  reverentia  competit  annis, 
Nunc  merito  dicor  venerabilis  et  caput  orbis, 
.  ♦ sanctorum  sanguine  tincta. 

Prudent.,  lib.  Il,  Confr,  Symmach. 

2  Lrc,  XII,  8. 


martyrs  *.  Ainsi  ont  fait  les  chrétiens  de  tous  les  pays, 
de  Rome  en  particulier. 

Or,  c'est  dans  les  petits  vases  de  verre,  de  terre  ou 
de  bronze  placés  à  l'extérieur  des  tombes  que  ce  sang 
précieux  fut  déposé.  La  preuve  en  est  que  ces  vases  le 
contiennent,  et  qu'ils  le  montrent  encore  quelquefois 
liquide  et  vermeil,  le  plus  souvent  concret  et  adhérent 
aux  parois  intactes  ou  brisées  ^.  Tous  les  doutes  à  cet 
égard  s'évanouissent  devant  les  faits. 

D'abord,  quand  le  sang  est  vermeil,  comment  dire 
que  ce  n'est  pas  du  sang?  Ensuite,  lorsque  le  sang  est 
concret,  il  n'est  pas  un  chimiste  qui  ne  connaisse  le 
moyen  de  le  rendre  à  son  état  normal  et  de  s'assurer 
par  ses  yeux  que  c'est  du  sang,  et  même  du  sang  hu- 
main :  on  dit  plus  aujourd'hui,  on  assure  que  la  science 
peut  distinguer  si  ce  qu'on  lui  présente  est  du  sang 
d'homme  ou  de  femme.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'expérience 
a  été  faite,  je  ne  sais  combien  de  fois,  sur  les  résidus  con^ 
tenus  dans  nos  vases  tumulaires,  et  même  sur  les  croûtes 
ou  teintes  rougeàtres  restées  aux  parois  des  fragments, 
et  toujours  elle  a  donné  pour  résultat,  du  sang.  Je 
citerai  seulement  l'expérience  faite  par  un  homme 
placé  dans  les  meilleures  conditions  pour  être  cru. 

Protestant,  philosophe  et  savant  de  premier  ordre, 
Leibnitz,  se  trouvant  à  Rome,  eut  occasion  de  voir  le 


1  Di  niunâ  nazione,  clie  io  sappia,  fu  costume  di  serbare  il 
saiîGue,  faori  de'  primi  cristiani,  che  usarono  questa  notabilo 
distinzione  a'  martiri  par  alta  disposizione  del  cielo,  perché  vo- 
lendolo  noi,  dopo  tanti  secoli,  ravvisar  potessimo  in  esso  il  semo 
délia  cattolica  cristiana  reli?ione,  giiista  il  detto  di  TertiilUano .' 
Scmen  est  sanguis^  etc.  —  Mazzolari,  t.  V,  p.  xi. 

-  Voyez  BoLDETTi,  lib.  I,  c.  xxviii  et  xxix.  —  Il  est  même 
beaucoup  de  vases  qui  portent  écrit  :  8a.  sa?it/.  :  >a,  sanguis.  — 
Id.,  //;«>/,,  c.  XXXVIII. 


célèbre  prélat  Fabretti,  gardien  des  Catacombes.  La 
conversation  étant  tombée  sm^  les  vases  de  sang  des 
martyrs,  Fabretti  en  donna  un  fragment  à  Leibnitz 
en  lui  disant  qu'il  pourrait  y  reconnaître  des  traces  de 
sang.  Le  savant  physicien  le  prit  et  l'emporta. 

De  retour  chez  lui,  il  se  livre  à  l'examen  le  plus  sé- 
rieux, et,  pour  dissiper  ses  doutes,  il  soumet  le  frag- 
ment en  question  à  une  expérience  dont  il  raconte  en 
ces  termes  les  procédés  et  le  résultat  :  «  J'ai  examiné 
attentivement  le  fragment  du  vase  de  verre  apporté  du 
cimetière  de  Gallixte  et  teint  d'une  couleur  rougeàtre, 
afin  de  bien  distinguer  de  quelle  nature  était  cette  cou- 
leur, c'est-à-dire  si,  comme  parlent  aujourd'hui  les  phy- 
siciens, elle  appartenait  au  règne  animal  ou  au  règne 
minéral.  Il  m'est  venu  en  pensée  d'employer  une  dis- 
solution de  sel  ammoniac  avec  de  l'eau  commune,  et 
d'essayer  si,  parce  moyen,  je  pourrais  détacher  quel- 
que chose  du  verre  et  le  rendre  soluble.  J'ai  réussi 
sur-le-champ,  et  au  delà  de  toute  espérance.  En  con- 
séquence, j'ai  pensé,  avec  raison,  que  cette  matière 
était  plutôt  sanguine  que  terrestre  ou  animale.  Celle- 
ci,  en  effet,  douée  d'une  grande  propriété  corrosive, 
aurait,  pendant  un  si  long  espace  de  temps,  pénétré 
plus  profondémeïit  dans  le  verre,  et  n'aurait  pas  cédé 
si  vite  à  un  simple  lavage,  etc.  ^ 


1  Fnistiim  phialœ  vitreaî  ex  cœmeterio  Callixti  allatum  rubi- 
gine  tinctum  examinavi  nonnihil,  ut  faciliiis  disceriii  posset 
cujus  ea  gensris  esset,  et  utrum,  ut  physici  hodie  loquuntur,  ex 
regno  animali,  an  potius  minerali  esset  profecta.  Et  venit  milii 
in  mentem  uti  solutione  salis  ammoniaci,  ut  vocant,  in  aqua 
communi  attentare,  uti  ejus  ope  aliquid  e  vitro  separari  atque 
elui  posset.  Id  vero  subito  et  supra  spem  successit.  Indeque  nata 
nobis  merito  suspicio  esse  sanguineam  potius  niateriam  quam 
terrestrem  seu  mineralem  qucp,  vi  rorrosiva  pra^dita,  tantoteni- 
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Et  maintenant,  pourquoi  lès  chrétiens  ont-ils  déposé 
le  sang  des  martyrs  dans  des  vases  fixés  à  l'extérieur 
du  tombeau?  C'est  évidemment  pour  achever  d'ac- 
complir les  intentions  paternelles  du  divin  Maître,  et 
procurer  aux  martyrs  la  gloire  qui  leur  était  annoncée 
dès  cette  vie:  Le  vase  de  sang  est  un  signe.  Monument 
authentique  d'une  glorieuse  confession,  il  fut  placé 
extérieurement  au  locidus  pour  désigner  le  héros  delà 
foi  à  toutes  les  générations  qui  devaient  venir,  des 
quatre  coins  du  monde,  visiter  les  merveilles  de  la 
Home  souterraine  :  cette  attente  n'a  pas  été  déçue. 

Après  les  pieux  fondateurs  et  les  zélés  habitants  des 
Catacombes,  la  grande  Cité  des  martyrs  a  vu  tour  à 
tour  les  pontifes,  les  rois,  les  évoques,  les  fidèles  de 
tous  les  siècles  se  prosterner  par  millions  devant  ce 
sang  précieux.  Qui  dira  les  hommages  dont  il  fut,  dont 
il  est  environné,  soit  dans  l'obscurité  de  nos  cryptes 
vénérables,  soit  au  grand  jour,  sur  les  brillants  autels 
de  nos  Basiliques?  les  larmes  pieuses  qu'il  fit  répan- 
dre, les  nobles  sentiments  qu'il  inspira?  en  un  mot, 
la  gloire  qu'il  n'a  cessé  de  procurer  aux  martyrs  dont 
il  signale  Tauguste  et  sainte  présence? 

En  effet,  les  actes  primitifs  des  martyrs,  les  témoi- 
gnages des  saints  Pères,  l'histoire  dès  fouilles  exécu- 
tées dans  les  Catacombes,  c'est-à-dire  la  tradition  tout 
entière,  enfin  l'autorité  de  l'Église,  nous  font  connaî- 
tre avec  évidence  l'intention  des  premiers  chrétiens» 
et  nous  apprennent  que  le  vase  de  sang,  placé  auprès 
d'un /o<??//ws  de  la  Rome  souterraine,  fut  toujours  re- 
gardé comme  le  signe  indubitable  du  martyre. 
Je  n'entreprendrai  pas  de  citer  les  faits  contenus 

pore  altius  in  vitrum  fortasse  descendisset,  nec  lixivio  tam  subito 
cessisset,  etc.  — Apiid  Fabretti.  înscripf.  antiq.,  c.  viit. 


dans  les  Actes  qui  racontent  avec  une  candeur  si  tou- 
chante les  interrogatoires,  la  mort  et  la  sépulture  des 
héros  de  la  foi.  Il  faudrait  pour  cela  répéter  quelques- 
uns  des  renseignements  déjà  donnés  plus  haut  ;  il  fau- 
drait citer  Boldetti  depuis  le  chapitre  xxvi  jusqu'au 
XXXIX  de  son  premier  livre,  c'est-à-dire  quatre-vingt- 
sept  pages  in-folio  ;  il  faudrait  rapporter  le  nombre 
infini  de  témoignages  répandus  dans  les  Actes  publiés 
par  les  Bollandistes  ;  il  faudrait  transcrire  les  Actes  du 
martyre  de  saint  Cyprien,  par  dom  Ruinart  ;  ceux  des 
martyrs  d'Ostie,  par  de  Maistre  ;  ceux  de  sainte  Cécile, 
par  Laderchi,  et  beaucoup  d'autres.  Par  là  on  peut 
juger  s'il  est  un  point  d'histoire  appuyé  sur  un  plus 
grand  nombre  de  documents  dignes  de  foi  ^ 

Quant  aux  Pères  de  l'Église,  nous  voyons  d'abord 
que,  bien  peu  de  temps  après  les  persécutions,  saint 
Hilaire  disait  en  général  :  a  Partout  on  a  recueilli  le 
sang  des  bienheureux  martyrs,  et  leurs  ossements  vé- 
nérables offrent  journellement  un  témoignage  ^.  » 
Puis  il  rapporte  les  miracles  qui  s'opéraient  aux  tom- 
beaux des  martyrs. 

Prudence,  qui  publia  ses  poésies  en  l'an  405  de  notre 
ère,  admire  le  courage  des  fidèles  à  recueillir  le  sang 
de  leurs  frères,  et  dit  positivement  qu'ils  avaient  pour 
but  de  laisser  à  la  postérité  une  preuve  réelle  et  évi- 
dente de  leur  martyre.  Déjà  nous  l'avons  entendu  ré- 
véler cette  intention  en  célébrant  le  triomphe  de  saint 
Hippolyte  ;  écoutons  ce  qu'il  en  dit  dans  l'hymne  de 
saint  Vincent  :  «  Voyez  accourir  de  la  ville  la  foule 

1  Le  P.  Secchi,  Lettres  sur  te  Martyre  de  saint  Sobime?i. 

2  Sanctus  ubique  beatorum  martyrum  sanguis  exceptus  est,  et 
veneranda  ossa  quotidie  testimonio  sunt.  Contr.  Cofist.  Imp., 
c.  VIII,  t.  II,  567. 
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des  fidèles  ;  ils  s'empressent  autour  de  ce  corps  déchiré  ; 
les  uns  rétendent  sur  une  couche  d'herhes  molles  ; 
d'autres  ferment  les  blessures  saignantes.  Celui-ci 
parcourt  de  ses  baisers  les  nombreux  sillons  tracés  sur 
ce  corps  par  les  ongles  de  fer  ;  celui-là  ne  répugne 
point  à  lécher  la  plaie  saignante  du  saint  martyr.  La 
plupart,  humectant  des  linges  du  sang  qui  s'est  ré- 
pandu ou  qui  dégoutte  encore,  veulent  le  conserver 
chez  eux  comme  une  source  de  grâce  et  de  vertu  pour 
leurs  enfants  ^.  » 

Saint  Augustin,  qui  rapporte  le  môme  fait,  est  en- 
core plus  explicite  :  «  On  voit  ensuite  la  foule  des  as- 
sistants s'empresser  autour  du  corps  lacéré,  couvrir 
ses  plaies  de  leurs  baisers,  les  examiner  avec  compas- 
sion, recueillir  avec  des  linges  son  sang,  relique  pour 
la  postérité,  vénérable  et  tutélaire  -.  » 

Après  saint  Augustin  viennent  saint  Ambroise  et 
saint  Gaudence,  évêque  de  Brescia.  Le  premier,  par- 
lant de  l'heureuse  découverte  du  tombeau  et  des  restes 

1  Coire  toto  ex  oppido 

Turbam  fidelem  cerneres, 

Mollire  praefultum  torum, 

Siccare  cruda  vulnera. 

nie  ungularum  duplices 

Sulcos  pererrat  osculis  ; 

Hic  purpurantem  corporis 

Gaudet  cruorem  lambere. 

Plerique  vestem  linteam 

Stillanle  tingunt  sanguine, 

Testamen  ut  sacrum  suis 

Domi  reservent  posteris. 

Peristeph.,  hynm.  v.    333. 
2  Videres  circumstantium  frequentiam  sancti  vestigia  cerlatim 
deosculando  prolambere,  vulnera  totius  laceri  corporis  pia  curiô- 
sitate  palpare,  sanguinem  linteis  excipere  sacra  veneratione  pos- 
teris profuturum.  —  Apud  Ruinart. 


mortels  des  deux  saints  martyrs  Vital  et  Agricola, 
s'exprime  ainsi  :  »  Nous  y  avons  trouvé  le  sang  versé 
pour  la  foi,  ou  plutôt  le  sang  de  leur  triomphe  ^  »  Puis, 
lorsqu'il  vient  à  découvrir  les  corps  des  saints  Gervais 
et  Protais,  il  affirme  également  qu'il  a  trouvé  le  sang, 
signe  de  leur  martyre  :  ^  J'ai  trouvé  tout  ce  qu'on  pou- 
vait espérer  dans  une  telle  découverte,  les  squelettes 
entiers  et  beaucoup  de  sang  =^.  » 

Mais,  afin  qu'il  nous  soil  clairement  démontré  que 
ce  sang  était  celui  qui  fut  recueilli  à  leur  martyre, 
écoutons  saint  Gaudence,  contemporain  de  cette  dé- 
couverte :  «  Nous  avons  les  bienheureux  martyrs  Ger- 
vais, Protais  et  Nazaire,  qui  ont  daigné  révéler  leurs 
dépouilles  mortelles  au  saint  prêtre  Ambroise,  dans 
la  ville  de  Milan,  il  y  a  peu  d'années.  Nous  possédons 
leur  sang  recueilli  dans  un  vase  ;  ne  demandons  rien 
de  plus,  car  nous  avons  le  sang  qui  est  le  témoignage  de 
leur  passion  ^.  » 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  témoignages  ;  mais 
venons  aux  fouilles  des  Catacombes,  afin  de  démon- 
trer par  quelques  faits  locaux  que  le  vase  de  sang  ne 
peut  êti'e  que  le  signe  du  martyre.  Ces  petits  vases, 
qui  annoncent  souvent  une  extrême  pauvreté,  nulle- 
ment en  harmonie  avec  la  dépense  de  parfums  ou  de 
substances  balsamiques,  se  trouvent  toujours  scellés 


1  Collegimus  sangiiinem  triumplialem.  Exliort.  ad  Virg. 

-  Inveni  signa  convenientia,  ossa  omnia  intégra  et  phirimum 
sanguinis.  —  Epist.,  lib.  VIT,  epist.  liv. 

3  Habemus  Gervasium,  Protasium  atque  Nazarium,  beatissi- 
mos  martyres,  qui  se  ante  paucosannos  apud  urbem  Mediolanen- 
sem  saneto  sacerdoti  Ambrosio  revelare  dignati  sunt.  Quorum 
sanguinem  tenemus  gypso  collectum,  niliil  amplius  requirentes; 
tenemus  enim  sanguinem  qui  testis  est  passionis.  —  Ser.  in  Dé- 
dient. Bas.  SS.  40  Martyr. 

27. 
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dans  le  tuf  à  l'extérieur  du  sépulcre.  Or,  on  ne  les  voit 
qu'aux  locidi  des  martyrs. 

La  preuve  en  est  :  1°  qu'on  les  a  rencontrés  près  d'un 
grand  nombre  de  tombeaux  qui  appartiennent  certai- 
nement à  des  martyrs.  Donc  ces  vases  de  sang  ont  par- 
tout la  même  signification,  autrement  ils  ne  seraient 
plus  un  signe.  Ainsi,  le  corps  de  saint  Primitivus,  sur 
la  pierre  sépulcrale  duquel  on  lit  cette  inscription: 

(' POST.    MULTAS.   ANGUSTIAS.  FORTISSIMUS.  MARTYR,  ))   fut 

trouvé  avec  le  vase  qui  contenait  son  précieux  sang. 

Le  môme  fait  s'est  reproduit  en  1725,  lorsque,  sous 
le  maître-autel  de  la  Basilique  de  Saint -Clément,  on 
découvrit  le  corps  de  Flavius  Glemens,  homme  consu- 
laire et  martyr  chrétien.  La  pierre  tombale  porte  le 
titre  de  martyr,  et  l'intérieur  du  locidus  renferme  la 
fiole  de  son  sang.  Une  autre  inscription  antique  rap- 
porte également  que  sous  l'autel  de  Saint-Alexis,  sur 
l'Aventin,  le  sang  du  saint  martyr  Boniface  est  con- 
servé dans  son  vase  ^.  Un  ange,  étant  apparu  au  saint 
évêque  Sabinus,  afin  de  lui  révéler  le  corps  de  saini 
Antonin,  martyr,  lui  donna  pour  indice  le  vase  rempli' 
de  sang  placé  près  du  généreux  confesseur'^. 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  rapporter  tous 
les  faits  du  même  genre  que  fournit  l'histoire  des  Ca- 
tacombes. Terminons  en  ajoutant  que  des  preuves 
écrites  viennent  se  joindre  à  ces  faits  positifs.  Les  pre- 
miers chrétiens  prirent  quelquefois  le  soin,  inutile 
alors,  mais  devenu  fort  précieux  pour  nous,  d'inscrire 
sur  le  ciment  avec  lequel  les  petits  vases  étaient  scel- 
lés au  tuf,  le  mot  sangvis  abrégé  en  sa  surmonté  d'un 

^LvPi,  Epitajih.  Ser.  Martyr.,  xxxii. 

2  Cum  capite  abscisso  urceum  quoque  ejus  sanguine  plénum 
in  testiiïionium.  —  S.  Axtqn.,  pars  II.  c.  xiv,  tit.  15. 
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trait.  On  écrivait  sa  satvrnii  pour  sangvfs  Satvrnini  ; 
ou  plus  au  long  sang,  qui  ne  peut  s'interpréter  que 
par  SANGuis  ^.  Si  l'on  voulait  y  voir  en  abrégé  le  mot 
SAxcTUs,  ce  serait  montrer  une  grande  ignorance  des 
monuments  chrétiens  les  plus  anciens,  qui  ne  joignent 
jamais  ce  titre  au  nom  des  martyrs. 

La  preuve  en  est  :  2°  que  le  vase  de  sang  ne  se  trouve 
jamais  dans  les  galeries  des  Catacombes  ouvertes  pour 
la  sépulture  des  fidèles,  postérieurement  aux  persécu- 
tions. L'observateur  le  plus  judicieux  de  la  Rome  sou- 
terraine, Boldetti,  donne  en  ces  termes  le  résultat  de 
sa  longue  expérience  :  «  En  1716  j'explorais  les  Cata- 
combes de  Sainte-Agnès.  Ayant  fait  commencer  les 
travaux  par  mes  fossoyeurs,  on  attaqua  plusieurs  ga- 
leries remplies  de  terre  depuis  le  sol  jusqu'à  la  voûte. 
Nous  trouvâmes  jusqu'à  douze  loculi  superposés  les 
uns  aux  autres,  tous  bien  fermés  avec  des  briques  ou 
avec  des  tables  de  marbre.  Plusieurs  avaient  des  ins- 
criptions grecques  et  latines  ;  mais  dans  aucun  de  ces 
tombeaux  je  ne  pus  trouver  un  vase  de  sang  ou  une 
palme,  signes  caractéristiques  du  martyre. 

«  J'allai  plus  loin  ;  afin  de  m'assurer  pleinement  si 
quelque  vase  de  sang  ne  serait  point  renfermé  dans 
l'intérieur  des  loculi,  ce  qui  arrive  quelquefois  2,  je  fis 
ouvrir  sous  mes  yeux,  en  un  seul  jour,  environ  cent 
de  ces  tombeaux.  Or,  il  me  fut  impossible  dV  recon- 
naître aucun  signe  du  martyre.  Je  m'assurai  par  là  que 
cette  partie  des  Catacombes  était  postérieure  aux  per- 
sécutions :  l'histoire  vint  confirmer  mon  jugement. 

1  VoyezBo>\o,  lib.  III,  c.  xxv.  —  Boldetti,  lib.  I,  c.  xxxix. 
—  Marghi,  Origin.  et  Antiq.,  etc.,  t.  I,  p.  462. 

Corne  alcuna  volta  è  succediito  ritrovarvela.  —  Cette  excep- 
tion ne  fait  que  mettre  en  évidence  la  règle  constante  de  placer  le 
siene  du  martvre  à  l'extérieur  du  lor-ulus. 
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Elle  m'apprend,  en  effet,  que  cette  partie  du  cimetière 
de  Sainte -Agnès  date  du  règne  de  Constantin  et  même 
d'une  époque  immédiatement  postérieure. 

(i  De  ce  fait  important,  dont  je  fus  témoin  oculaire, 
je  tirai  une  conclusion  évidente  et  du  plus  haut  intérêt. 
Si  les  premiers  chrétiens,  qui  touchaient  aux  persécu- 
tions, se  sont  abstenus  si  scrupuleusement  de  marquer 
cette  multitude  de  tombeaux  avec  la  palme  ou  le  vase 
de  sang,  comme  ils  auraient  pu  le  faire  si  facilement, 
n^est-ce  pas  une  preuve  péremptoire  que  les  tombes 
accompagnées  de  ces  signes  distinctifs  renferment  les 
corps  des  généreux  athlètes  qui  répandirent  leur  sang 
pour  Jésus-Christ  et  qui  remportèrent  dans  un  glorieux 
combat  la  palme  de  l'immortalité  ?  Si  de  tels  signes 
n'étaient  pas  les  emblèmes  du  martyre,  d'où  vient  que 
les  chrétiens  ne  les  auraient  pas  gravés  sur  les  tombes 
de  leurs  amis  et  de  leurs  parents  ? 

Contemporains  des  persécutions,  fils  et  frères  de 
martyrs,  ils  n'étaient  pas  moins  religieux  que  leurs 
pères,  aveclesquels  ils  avaient  vécu;  ils  connaissaient 
parfaitement  leurs  rites  et  leurs  usages  ;  de  plus,  la 
paix  dont  ils  jouissaient  leur  permettait  de  manifester 
librement  les  témoignages  de  leur  tendresse,  elle  leur 
en  rendait  les  moyens  faciles.  Ils  ont  placé  sur  la  tombe 
de  leurs  morts  des  inscriptions,  des  tables  de  pierre  et 
de  rnarbre  ;  auraient-ils  manqué  d'y  joindre  des  palmes 
et  des  vases  de  sang,  si  ce  double  signe  n'avait  été 
qu'un  témoignage  d'affection  et  de  reconnaissance? 
Pourtant  ils  ne  l'ont  jamais  fait  :  que  conclure  de  là, 
sinon  évidemment  que  la  pahne  et  le  vase  de  sang 
étaient  à  leurs  yeux  les  signes  distinctifs  du  martyre^?)) 
Après  des  preuves  si  soUdes,  après  tant  de  témoigna- 

1  BOLDETTI,  lib.  I,   c.  Il,  p.   8. 
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ges  uTécusables,  ne  faudrait-il  pas  nier  l'évidence  pour 
refuser  d'admettre  comme  martyrs  les  premiers  chré- 
tiens dont  la  tombe  se  distingue  par  ce  signe  révéré? 
Libre  de  se  donner  un  pareil  ridicule  à  certains  hommes 
qui  n'ont  peut-être  jamais  vu  de  tombes  païennes,  qui 
n'ont  pas  été  à  même  d'étudier  les  sépultures  grecques, 
étrusques,  romaines,  et  encore  moins  nos  Catacombes. 
Quant  aux  savants  vraiment  dignes  de  ce  nom,  ils  se- 
ront toujours  unaniaies  à  reconnaître  qu'en  procla- 
mant le  vase  de  sang  comme  le  signe  indubitable  du 
martyre,  l'Église  est  le  fidèle  organe  de  la  raison,  de 
l'histoire,  de  la  science,  de  la  tradition  constante  de 
dix-huit  siècles  ^. 

C'est  ce  que  fit,  à  l'exemple  de  tant  d'autres,  l'homme 
le  plus  savant  et  le  plus  modeste  du  siècle  de  Louis  XIV, 
Mabillon  2.  C'est  ce  que  venait  de  faire,  quelques  mois 
avant  notre  séjour  à  Rome,  un  de  nos  honorables  com- 
patriotes, M.  Raoul  Rochette,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  etc.  Sa  lettre,  publiée  depuis  dans  les 
journaux  de  France  et  d'Italie,  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  ce  célèbre  archéologue  ;  car  elle  montre  à  la 
fois  sa  loyauté,  son  amour  pour  la  vérité  et  son  respect 
pour  l'autorité  de  l'Église  '^. 

1  Voir  plus  haut_,  p.  453  le  décret  du  Saint-Siège,  cité  en  par- 
lant de  la  palme.  —  Voir  aussi  Boldetti,  lib.  I,  c.  xxx,  p.  145, 
etc.  xxxi,  p.  154. 

2  Ejusmodi  ampuUas  sanguine  tinctas  martyrum  sacrarum  re- 
liquiarum  certissimaindicia  esse.  —  Epist.  ad Euseb.,'2^  édit.,  49. 

3  Voici  cette  lettre,  adressée  au  P.  Secghi,  de  la  Compagnie  de 
Jésus  : 

Paris,  le  G  aoûf  1841. 
«  Mon  révérend  Père, 

«  Je  viens  de  recevoir  d'une  main  amie  votre  Dissertation  fVAr- 
rhéoïogip    chrétienne,  publiée  à  l'occasion  de   la  découverte  du 
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Le  martyre  suffit  pour  la  canonisation.  —  Surveillance  des  Cata- 
combes. —  Extraction  de  deux  corps  de  martyrs  dans  les  Ca- 
tacombes de  Sainte-Priscille.  —  Soin  des  reliques.  —  Sainteté 
des  Catacombes.  —  Nombre  des  martyrs  de  l'Église  en  général, 
de  Rome  en  particulier  (note).  —  Adieu  aux  Catacombes  et  h 
Rome. 

Une  grande  joie,  je  dirais  volontiers  un  grand  évé- 
nement, nous  était  réservée  pour  aujourd'hui  :  nous 

corps  de  saint  Sabinianus,  martyr,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  faire  part  de  l'intérêt  avec  lequel  j"ai  lu  cette  nouvelle  pro- 
duction de  votre  plume  savante.  J"ai  d'ailleurs  un  autre  motif  pour 
vous  faire  cette  communication,  qui  vous  paraîtrait  peut-être  in- 
discrète si  elle  n'avait  pour  objet  que  de  donner  des  éloges  à  votre 
travail  :  c'est  l'occasion  toute  naturelle  qu'elle  me  fournit  de  ré- 
parer une  faute  que  jai  commise  et  que  vous  avez  justement  re- 
levée :  il  s'agit  du  vase  de  verre,  en  forme  de  lacrymatoire,  scellé 
à  l'extérieur  de  la  niche  sépulcrale,  et  regardé,  dans  les  Cata- 
combes chrétiennes,  comme  un  signe  indubitable  du  martyre. 

«  En  contestant  ce  point  d'archéologie  chrétienne,  je  n'avais 
pas  suffisamment,  j'en  fais  l'aveu  sans  la  moindre  peine,  pesé  les 
circonstances  qui  accompagnent  ordinairement  l'insertion  du 
vase  en  question,  et  qui  ne  peuvent  pas  ne  point  se  rapporter  à 
une  tout  autre  intention  que  celle  des  vosea  à  porfiwis  déposés 
dans  le  sein  de  la  tombe,  conséquerament  dans  l'intérieur  de  la 
niche,  loculus.  Cette  distinction  seule,  appréciée  comme  elle  de- 
vait l'être,  eût  suffi  pour  prévenir  la  méprise  où  je  suis  tombé:  et 
les  témoignages  de  l'histoire  ecclésiastique  sur  l'usage  des  fidèles 
de  recueillir,  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir,  le 
sang  des  martyrs,  ces  témoignages,  auxquels  vous  avez  ajouté  des 
citations  nouvelles  tout  aussi  dignes  de  foi,  auraient  du  dissiper 
entièrement  mes  doutes. 

((  Maintenant,  mon  révérend  Père,  il  ne  subsiste  plus,  après 
vous  avoir  lu,  aucun  de  ces  doutes  dans  mon  esprit;  l'assenti- 
ment que  je  donne  à  vos  idées  est  complet  et  sans  réserve  ;  et 
c'est  surtout  pour  vous  adresser  cet  aveu  et  cette  réparation  de 
ma  faute  que  j'ai  pris  la  plume,  encore  plus  que  jjour  vous  pro- 
curer la  vaine  satisfaction  de  louer  le  savoir  et  la  sagacité  qui 
régnent  dans  toute  votre  Dissertation.  Après  cette  déclaration, 
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devions  assister  à  l'extraction  de  deux  corps  de  mar- 
tyrs dans  les  Catacombes.  Avant  de  raconter  cette  dé- 
licieuse circonstance.de  notre  pèlerinage  dans  la  Rome 

qui  est  assurément  bien  spontanée  de  ma  part,  bien  que  d'après 
quelques  mots  où  j'ai  cru  me  reconnaître,  p.  12,  elle  fût,  en 
quelque  sorte,  devenue  nécessaire,  vous  me  permettrez,  mon  ré- 
vérend Père,  de  vous  dire  que  j'avais  déjà  retiré  une  opinion  qui 
m'avait  toujours  laissé  de  grands  scrupules;  car  voici  comment 
je  m'exprimais,  paire  225  de  lédition  originale  de  mon  Tableau 
des  Catacombes,  publié  à  Paris  en  1837:  «Les  vases  de  verre 
«  peint  sont  au  premier  rang  des  objets  d'antiquité  chrétienne 
«  qu'on  a  recueillis  dans  les  Catacombes.  Sans  parler  de  ceux  de 
«  la  forme  dite  vulgairement  lacrymatoire,  qui  servirent,  dans 
«  l'opinion  commune  des  antiquaires  romains,  à  recueillir  le  sang 
«  des  martyrs  et  qui  ont  acquis,  à  ce  titre,  sous  le  nom  (ïampoUa 
«  di  samjue^  une  si  grande  importance  religieuse,  il  en  est  d'au- 
«  très,  etc.  » 

«  J'énonçais  ainsi,  sans  le  contester,  l'usage  auquel  on  est 
convenu  de  rapporter  les  vases  dont  il  s'agit,  et  par  ces  motifs 
je  m'abstenais  d'en  parler  comme  des  autres  objets  d'antiquité 
chrétienne,  dérivés  plus  ou  moins  directement  d'une  coutume 
profane,  avec  lesquels  Vampolla  di  sangiie,  comme  objet  es- 
sentiellement sacré,  ne  pouvait  avoir  le  moindre  rapport.  Telle 
était  donc  déjà  mon  opinion;  mais  elle  avait  besoin  d'être,  et 
plus  solidement  établie  au  dedans  de  moi-même,  comme  elle 
l'est  maintenant  grâce  à  vous,  mon  révérend  Père^  et  plus  for- 
mellement exprimée  pour  les  autres,  comme  je  le  fais  aussi 
maintenant  en  vous  adressant  cette  déclaration,  dont  vous  ferez, 
mon  révérend  Père,  l'usage  que  vous  jugerez  convenable. 

ce  Excusez,  mon  révérend  Père,  la  liberté  que  j'ai  prise,  et 
veuillez  agréer  Ihoramage  de  mon  respect. 

«  Raoul  Rochette.  » 

Le  décret  suivant  de  la  Congrégation  des  Rites  met  hors  de 
contestation  la  signification  de  la  palme  et  du  vase  de  sang, 
comme  preuves  du  martyre  Postquam  sœculo  XYI,  laboribus 
prœsertim  et  studiis  Ant^nii  Bosii,  iterum  Sacra  suburbana  pa- 
tuere  Cœmeteria,  quœ  a  sœculo  VIII  exeunte  Summorum  Pon- 
tificum  cura  penitus  interclusa  remanserant,  ne  barbari  Romanum 
solum  dévastantes  ibi  aliquam  inferrent  profanationem,  in  lis 
conquiri  cœperunt  ^lartyrum  Corpora  quœ  adhuc  ibidem  perma- 
nebant  in  loculis  abscondita.  Tutissimum  dignoscendi  Sacra  hœc 
pignora  Signum  a  majorum  traditione  receptum  erant  Phialœ  vi- 
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souterraine,  il  faut  exposer  la  conséquence  qui  résulte 
de  ce  que  nous  avons  dit  précédemment.  Deux  faits  ont 
été  constatés  :  l'extrême  sollicitude  des  souverains 

treœ,  vel  figulinse  criiore  tinctœ,  aut  crustas  saltem  Sanguineas 
occludentes,  quae  vel  intra  vel  extra  Loculos  Sepultorum  affixœ 
manebant. 

Attaraen  aliquibus  visum  fuit  Viris  eruditis  alias  prœter  San- 
guinem  admittere  notas,  qiiibus  ipsi  Martyres  distingui  autuma- 
liaiit.  Verum,  ut  in  re  tanti  momenti  inofîenso  procederetur  pede, 
placuit  Clementi  IX,  Summo  Pontifici,  singularem  deligere 
Congregationem,  quœ  ex  Sanctœ  Romanœ  Ecclesiœ  Cardinalibus, 
aliisqiie  doctissimis  Viris  constaret,  eique  hac  super  re  gravis- 
siraum  commisit  examen.  Ha^c  Congresatio  quœ  postea  a  Sacris 
Reliquiis  et  Indulaentiis  nomen  habuit,  argumentis  omnibus  per- 
pensis,  die  10  aprilis  anni  1668,  Decretum  hoc  tulit  :  «  Cum  in 
Sacra  Congregatione  bidulgentiis,  Sacrisque  Reliquiis  prœposita 
de  Notis  disceptaretur,  ex  quitus  verœ  Sa7ictoru77i  Marty^mm  Re- 
liquiœ  a  falsis  et  dubiis  dignosci  possint;  eadem  Sacra  Co7jgre- 
gatio,  re  dilig enter  examinata.  ceyisuit  Pahnarn  et  Vas  illorum 
sanguine  tinctum  pro  signis  certissimis  habenda  esse:  aliorum 
vero  sig7iorurn  examen  i7i  aliud  te7npus  rejecit.  » 

Decretum  hujusmodi  duorum  fere  sseculorum  decursu  fide- 
liter  servatum  est,  quamvis  prœterito  vertenLe  sœculo  nonnuUi 
selecti  Scriptores  de  Phialae  Sanguineae  signo  diversimode  du- 
bitaverint;  quibus  prœcipue  gravissima  Benedicti  XIV  Auctoritas 
obstitit,quum  in  Litteris  Apostolicis  ad  Capitulum  Metropolitanœ 
Ecclesiœ  Bononiensis  de  S.  Proco  Martyre  ex  Cœmeterio  Thra- 
sonis  cum  Vase  Sanguinis  effosso  edoceret  :  «c  Ipsi  debetur  cultus 
et  titulus  Sa7icti,  quia  procul  dubio  /lulli  imquain  venit  in  77ie7ite)7i 
quantu7nvis  acuto  inge7iio  is  fuerit,  et  cupAdus  quœre7idi,ut  aiu7it. 
nodum  i7i  scirpo,  7uilU,  inqunm,  ve7iit  i7i  )ne7ite77i  dubitatio,  quod 
Corpus  i7i  Catacumbis  Romanis  inventu7n  cum  Vasculo  Sangui7iis 
aut  plp7io,  aut  tincto,  no7i  sit  Corpus  alicujus  qui  morte77i  /)ro 
Christo  susti7iuerit .  » 

At  nostris  hisce  diebus  alii  supervenere  Viri  eruditione  œque 
pûllentes,  et  in  Sacrœ  Archeologiœ  Studiis  valde  periti,  qui  vel 
scriptis,  vel  etiam  voluniinibus  editis  adversus  Phialam  Sangui- 
neam  utpote  indubium  Martyrii  signum  decertarunt.  Sanctissimus 
autem  Dominus  Xoster  PIUS  PAPA  IX,  de  Decreti  illius  robore 
et  auctoritate  haud  hœsitans,  quum  videret  tamen  eruditorimi 
difficultates  in  ephemeridibus  tum  catholicis,  tum  heterodoxis 
divulgari,  ad  prœcavendum  quodlibet  inter  fidèles  scandalum  sa- 
pientissime  censuit.ut  Inijusmodi  difficultates  in  quadam  peculiari 


pontifes  pour  avoir  les  Actes  des  Martyrs,  le  zèle  pro- 
digieux des  fidèles  à  visiter  les  confesseurs  dans  leurs 
prisons,  à  les  accompagner  au  lieu  du  supplice  et  à 
recueillir  leur  sang. 

Quelle  conclusion  faut-il  tirer  de  ce  double  fait?  En 
d'autres  termes  :  Que  se  passait-il  après  la  mort  des 
victimes?  Quelle  autorité  faisait  placer  les  signes  du 
martyre  auprès  de  leur  tombe?  Comment  savons-nous 
qu'il  n'y  eut  dans  ce  placement  ni  fraude  ni  méprise, 
et  que  la  palme  et  le  vase  de  sang  suffisent  à  eux  seuls, 
indépendamment  de  tout  miracle,  pour  autoriser  le 
culte  religieux  des  martyrs?  Répondre  par  des  faits  à 
ces  différentes  questions,  c'est  révéler  l'admirable  sa- 
gesse de  l'Église,  en  puisant  à  pleines  mains  dans  les 

Sacrorum  Rituum  Congregatione  severo  subjicerentur  examini. 
Peculiaris  vero  Congregatio  liœc  nonnullis  ex  ejusdem  Sacrorum 
Piiluum  Congregationis  Cardinalibus,  Prœlatis  Officialibus,  ac 
selectis  Ecclesiasticis  Viris  pietate.doctrina,  prudeiitia,reriimque 
usu  eximie  prœditis  constitiita,  prœ  oculis  habens  universam  ar- 
gumeiitorum  seriem,  nec  non  fidelem  ejusdem  Secretarii  Rela- 
tionem,  quum  omnia  accuratissima  ponderaverit  disquisitione, 
die  27  Xovembris,  verlentis  anni,  duobus  his  propositis  Dubiis  : 

I.  A7i  Phialœ  vltreœ,  aut  figuimœ  Sanyulne  tinctœ  quœ  ad 
Loculos  Sepultorum  in  Sacris  Cœmeteriis  vel  extra  ipsos  repe- 
riuntur,  censeri  debeant  Martijrii  signum  ? 

IL  An  ideo  sit  standum  vel  recedendum  a  Décréta  Sacrœ  Con- 
gregationis Indulgerdiarum ,  et  Reliquiariua,  die  lU  Aprilis  IGGS  ? 

Responditad  primum  «  AFFIRMATIVE;  » 

Respondit  ad  secundum  «  PROMSUM  IX  PRIMO.  » 

Ideoque  declaravit  confirrnandum  esse  Decretum  Anni  16G8. 

Facta  autem  de  priemissis  Sanctissimo  Domino  Xostro  PIO 
PAP.E  IX  a  subscripto  Secretario  accurata  omnium  expositione. 
Sanctitas  Sua  Sententiam  Sacrœ  Congregationis  ratam  habuit,  et 
confirmavit,  atque  prœsens  Decretum  expediri  prœcepit. 

Die  10  Decembris  18G3. 

C.  Episcopus  Portuen.  et  s.  Rufi.wî:, 
CARD.  PATRIZI  S.  R.  C.  Pr.-ef. 
D.  Bartolini  S.  R.  C.  Secretarius. 


trésors,  trop  peu  connus,  de  notre  vénérable  antiquité. 

Lors  donc  que  les  chrétiens,  témoins  intrépides  du 
martyre  de  leurs  frères,  avaient  recueilli  leur  sang  avec 
des  linges  et  des  éponges,  ils  l'exprimaient  dans  de 
petits  vaisseaux  de  verre,  de  terre  ou  de  toute  autre 
matière  imperméable.  Les  monuments  primitifs  vont 
plus  loin.  Ils  nous  les  montrent  emportant  eux-mêmes 
les  restes  mutilés  des  victimes  et  les  déposant  de  leurs 
propres  mains,  ou  les  confiant  aux  Fossoyeurs  pour 
les  déposer  dans  les  loculi  des  Catacombes.  Avec  le 
corps  du  martyr  ils  apportaient  le  vase  de  son  sang, 
ou,  s'il  était  mort  d'une  manière  non  sanglante,  la  dé- 
position authentique  de  son  martyre.  Il  n'est  pas  une 
galerie  de  la  Rome  souterraine  qui  ne  rende  témoi- 
gnage de  ce  fait  mille  et  mille  fois  répété. 

Cependant,  par  cela  seul  qu'ils  avaient  été  témoins 
de  la  mort  de  leur  frère,  les  chrétiens  pouvaient-ils,  de 
leur  autorité  privée,  apposer  sur  sa  tombe  les  signes  du 
martyre?  Non,  assurément;  un  acte  de  cette  nature 
entraînait  le  culte  religieux,  car  il  était  la  canonisation 
du  défunt  ^.  Or,  le  pouvoir  ecclésiastique  est  seul  com- 
pétent en  pareille  matière.  Avant  de  placer  le"  vase  de 
sang  auprès  de  la  tombe  ou  de  graver  la  palpie  sur  la 
pierre  sépulcrale,  le  pouvoir  ecclésiastique  pouvait  et 
devait  donc  être  consulté.  Qu'il  en  fût  ainsi,  le  bon 
sens  le  devine  avant  que  les  témoignages  authentiques 
le  démontrent. 

Le  zèle  des  évêques  d'Asie,  d'Afrique,  d'Orient  et 
d'Occident  pour  avoir  les  Actes  des  Martyrs  n'est  un 

1  Honor  tributus  martyribiis  in  Ecclesia  primitiva...  pars 
quœdam  religionis  fuit,  et  quin  cultum  religiosum  involverit 
nihil  est  dubitandum.  —  Bini.,  Dissert.  II,  de  Litter.  Encycl., 
c.  m;  apiid  Bened.  XIV,  f/e  Beatif.,  c.  m. 


mystère  pour  personne,  témoin  V Histoire  d'Eusèbe,  les 
Lettres  des  Églises  de  Vienne  et  de  Smyrne,  la  Biographie 
de  saint  Cyprien^  écrite  par  son  diacre  Pontius  ^  Il  est 
permis  de  croire  que  ce  zèle  prit  une  nouvelle  activité, 
lorsqu'en  238  le  pape  saint  Fabien  ordonna  à  tous  ses 
collègues  dans  Tépiscopat  de  s'occuper  avec  le  plus 
grand  soin  de  recueillir  ces  précieux  monuments  ^. 

D'ailleurs,  en  ceci  comme  dans  tout  le  reste,  les  pon- 
tifes romains  étaient  les  premiers  à  donner  Texemple. 
Nous  avons  vu  saint  Clément  établir,  dans  les  diffé- 
rents quartiers  de  Rome,  des  notaires  spécialement 
chargés  de  recueillir  tous  les  renseignements  les  plus 
minutieux  sur  les  martyrs.  En  237,  nous  voyons  le  pape 
saint  Antère  se  laisser  conduire  au  supplice  plutôt  que 
de  livrer  ces  Actes  vénérables,  dont  l'Église  de  Rome 
possédait  la  collection  depuis  son  établissement  ^. 

Or,  quel  était  l'objet  de  cette  sollicitude  universelle? 
N'est-il  pas  évident  que  tant  de  précautions,  tant  de 
recherches,  avaient  pour  but  défaire  connaître  les  vrais 

1  Testatur  morilms  jam  receptiim  fuisse  ut  non  solum  nobi- 
lium.  sed  etiam  plebeiorum  martyria  adnotarentur  :  «  Ut  cum 
majores  nostri  plebeiis  et  catecliiinnenis  martyrium  conseciitis 
tantum  honoris  pro  martyrii  ipsius  veneratione  dederunt.  l't  de 
passioiiibus  eorimi  multa  aut  prope  dixerim  ciincta  conscripserint, 
ut  ad  nostram  quoque  notitiam,  pêne  quinon  dum  nati  fueramus^ 
pervenirent.  —  N.  l.apudBENED.  XIV,  ubi supra. 

2  In  sua  prima  epistola  decretali  episcopos  admonet  ut  collec- 
tioni  Actuum  martyrum  invigilent  :  quod  etiam  vos  omnes  agere 
mo7iemîcs;  et  deinde  prœcipit  :  et  ideo  fidelissimis  hœc  negotia 
committi  prœcipimus,  ne  aliqua  in  eis  illusio  inveniatur.  —  Apud 

ENED.  XIV.  ihid. 

2  Acta  martyrum  quae  a  notariis  excipi  et  scriptis  fideliter  man- 
dari  Clemens  jusserat  abiisdem  diligenter  exquisivit,  ac  ne  inter- 
irent  neve  ab  ethnicis  corrumperentar,  in  Eeclesiœ  tabulario  vo- 
luit  rcponi.  Quamobrem  a  Maximo  prccfecto  ad  mortem  datus  est. 
—  Elseb.,  lib.  VI.  —  Bar.,  on.  238.  —  Sandixi  Vif.  Pontif., 
p.  .34.  —  Ben'ED.  XIV,  uhi  supi^a. 
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martyrs^  d'éclairer  raiitoiité  compétente  et  de  prépa- 
rer son  jugement?  L'histoire  interrogée  répond  qu'il 
en  est  ainsi.  Dans  certaines  parties  de  la  chrétienté, 
c'étaient  les  évêques  seuls  en  synode,  ailleurs  c'étaient 
les  primats  qui  prononçaient  la  sentence  qui  devait 
offrir  un  saint  de  plus  à  la  vénération  des  fidèles  ^ 

Avant  cette  décision  il  n'était  permis  à  personne 
d'honorer  un  martyr  d'un  culte  religieux,  par  consé- 
quent de  distinguer  sa  tombe  des  signes  du  triomphe. 
Là-dessus  nous  avons  un  témoignage  qui  tranche  pé- 
remptoirement la  question.  Une  dame  fort  riche, 
nommée  Lucille,  fut  surprise  par  l'archidiacre  nommé 
Cécilius  baisant,  avant  la  Communion,  l'os  d'un  mar- 
tyr non  encore  approuvé  par  l'autorité  compétente. 
Le  diacre  la  reprit  fortement,  et,  dans  sa  colère,  elle 
se  sépara  de  l'Église  2. 

1  Voyez  Bellar.,  de  Sonet.  Bentif.,  lib.  I,  c.  viii.  — Lupl'S, 
m  'Sotis  ad  IV  Condl.  Rom.,  t.  III,  p.  565.  —  Suarez,  in  Notis 
ad  S.  Li?ii  Oper.,  p.  705.  — Du  Saussay,  in  Apol.  Theolorj.pro 
Sanct.  Cultu,  p.  32,  nd  calcem  Martyr,  gallican.  —  Le  savant 
évêque  s'exprime  ainsi  :  Verum  ex  sélection  venerandae  antiqui- 
tatis  penu,  quln  et  exquisitiori  Patrum  testimonio,  hoc  jus  non 
ita  passim  creditum,  sed  majoribus  prœlatis  duntaxat  concessum 
fuisse  certo  liquidius  apparat.  Moris  enim  erat  ut,  cum  aliquis 
martyrio  occubuisset,  rem  pestam  scriberet  Episcopus  sub  cujus 
ditione  hoc  accidisset  ad  Primatum  Episcopum,  a  quo,  mature 
adhibitis  in  concihum  Episcopis,  an  inter  martyres  is  esset  reci- 
piendus  decernebatur.  —  Saint  Augustin  confirme  ce  sentiment, 
in  Brevicido  CoUationum  cum  Do)iatistis  Coll.  III,  c.  xiii.  Indi- 
quant fordre  et  la  manière  suivant  lesquels  les  Actes  des  martyrs 
devaient  être  transmis  au  Primat,  il  dit  :  «  Recitarunt  etiam  res- 
cripta  Secundi  Tingitani  ad  eumdem  Mensurium  pacifiée  data, 
ubi  et  ipse  narravit  in  Numidia  persecutores  quid  egerint,  et  qui 
comprehensi  et  multa  mata  passi  et  gravissimis  supphciis  excru- 
ciati  et  occisi  sunt,  eosque  honorandos  pro  martyrii  sui  mérite 
commendàvit,  tandem  eos  non  tradidisse  Scripturas  sanctas.  » 

-  Cum  correptionem  archidiaconi  Cceciliani  ferre  non  posset 
quœ  ante  spiritalem  cibum  et  potum  os  nescio  cujus  martyris,  si 
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Telle  était  la  discipline  invariable  des  chrétientés  par- 
ticulières en  Orient  et  en  Occident.  Rome  tiendra-t-elle 
une  conduite  différente  ?  La  maîtresse  des  Églises  fou- 
lera-t-elle  aux  pieds  des  règles  si  sages,  en  abandon- 
nant aux  simples  fidèles  un  droit  sacré  qui  ne  peut  ap- 
partenir qu'à  l'autorité  suprême?  Pour  avoir  Tombre 
d'un  doute  sur  ce  point,  il  faudrait  supposer  dans  les 
papes  des  trois  premiers  siècles  une  absence  totale  de 
bon  sens,  de  probité,  de  zèle.  On  sait  pourtant  que  le 
monde  ne  connaît  rien  de  plus  sage  que  leurs  paroles, 
de  plus  pur  que  leur  vie,  de  plus  héroïque  que  leur  mort. 

Dès  l'origine,  ils  établissent  dans  Rome  un  corps  de 
notaires  qui,  de  concert  avec  les  diacres  régionnaires 
et  les  sous-diacres,  sont  chargés  de  recueillir  tous  les 
renseignements  sur  les  martyrs.  Plus  tard,  nous  les 
voyons  eux-mêmes  mourir  au  milieu  des  tortures,  plu- 
tôt que  de  livrer  aux  persécuteurs  la  collection  de  ces 
monuments  vénérables.  Or,  pourquoi  tant  de  sollici- 
tude? N'e^t-il  pas  évident  qu'à  Rome,  aussi  bien  que 
dans  les  autres  églises,  ces  investigations  avaient  pour 
but  de  faire  connaître  la  vie  des  martyrs  et  de  constater 
leur  mort  pour  la  foi  ?  Si  donc,  dans  toutes  les  Églises 
d'Orient  et  d'Occident,  tous  ces  renseignements  for- 
maient les  pièces  du  procès  dont  le  jugement  était  ré- 
servé à  l'autorité  ecclésiastique,  ne  faut-il  pas  en  con- 
clure qu'à  Rome  ils  avaient  la  même  destination  ? 

Or,  nous  le  savons,  le  signe  par  lequel  Rome  distin- 
guait les  martyrs,  c'est-à-dire  les  désignait  au  culte 

tameii  martyris  libère  dicebalur,  et  ciim  prœponeret  os  nescjo 
cujus  hominis  mortiii.  etsi  martyris,  sed  nondurn  vindicatif  cor- 
repta  cuiii  confusione  irata  recessit.  —  Opt.  Milev.,  lib.  I,  Adi\ 
Parmen.  —  Vindicalos  ergo  volebant  martyres,  id  est  ab  Episco- 
pis  agnitos  el  apprubatos.  —  Marill.,  Prœf.  in  SecuL  V. 
Ordin.   S.  Bened.  —  Benedigt.  XIV,  de  Beatif.,  c.  ii. 
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religieux  de  leurs  frères  et  leur  assurait  celui  de  la  pos- 
térité, c'était  le  placement  du  vase  de  sang  auprès  de 
leur  tombe.  Là  venaient  aboutir  tous  les  renseigne- 
ments, toutes  les  précautions,  toutes  les  recherches 
des  pontifes  ?  Et  l'on  pourrait  supposer  que  ces  mêmes 
pontifes,  oubliant  tout  à  coup  leur  sollicitude,  ont 
négligé  cet  acte  décisif  et  laissé  à  l'arbitraire  des  par- 
ticuliers le  droit  de  placer  auprès  des  tombeaux  le 
signe  authentique  du  martyre?  Où  serait  leur  bon  sens? 
Il  y  a  plus  :  tenir  une  pareille  conduite,  n'était-ce 
pas  renverser  toute  hiérarchie,  et  concéder  aux  brebis 
un  ministère  qui  ne  peut  appartenir  qu'aux  pasteurs? 
N'était-ce  pas  miner  publiquement  la  foi  et  la  con- 
fiance aux  martyrs?  Tandis  que  tous  les  évêques  du 
monde  auraient  pris  tant  de  précautions  pour  s'assu- 
rer de  la  réalité  du  martyre,  qu'ils  se  seraient  réservé 
à  eux  seuls  le  droit  de  prononcer  sur  cette  grave  ques* 
tion,  en  défendant  toute  espèce  de  culte  avant  leur 
décision,  les  chefs  et  les  modèles  de  tous  les  évêques 
auraient  abandonné  le  jugement  de  la  même  cause 
aux  simples  lumières  de  la  foule  I  Peut-on  admettre 
une  pareille  anomalie?  N'était-ce  pas  exposer  les  fidè- 
les contemporains  à  donner  dans  de  graves  méprises 
et  à  retomber,  en  honorant  des  personnes  indignes  de 
leur  culte,  dans  les  superstitions  pour  l'abolition  des- 
quelles ils  mouraient?  N'était-ce  pas  y  condamner, 
matériellement  du  moins,  toutes  les  générations  fu- 
tures? Et  les  vicaires  de  Jésus -Christ  auraient  fait 
cela?  Où  serait  leur  probité? 

Coupables  d'une  pareille  félonie,  ils  auraient  d'au- 
tant moins  d'excuse  qu'il  leur  était  plus  facile  qu'aux 
autres  évêques  de  remplir  ce  devoir  sacré  de  leur 
charge  pastorale.  Tout  se  réduisait  à  constater  le  fait 
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du  martyre,  c'est-à-dire  la  mort,  et  la  mort  endurée 
pour  la  foi.  A  instruire  ce  procès  de  canonisation 
quelques  instants  suffisaient.  Les  délégués  de  l'auto- 
rité pontificale,  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-dia- 
cres, les  notaires,  les  Fossoyeurs,  les  gardiens  des  Ca- 
tacombes, si  bien  nommés  Cubicularii,  c'est-à-dire 
chambellans  des  martyrs ,  se  trouvaient  habituelle- 
ment, durant  les  persécutions  ,  dans  les  différents 
quartiers  de  la  Rome  souterraine.  Les  papes  eux-mê- 
mes les  habitèrent  tour  à  tour,  et  cela  pendant  de 
longues  années  ^. 

Or,  on  est  dans  le  feu  de  la  persécution;  des  victi- 
mes viennent  d'être  immolées;  les  chrétiens  ont  re- 
cueilli leurs  restes  précieux.  A  la  faveur  des  ténèbres, 
ils  les  descendent  dans  les  Catacombes.  «  Quel  est  ce- 
lui que  vous  apportez?  demande  le  pape  lui-même,  ou 
quelqu'un  de  ses  représentants.  —  C'est  un  de  nos 
frères.  —  Comment  le  savez-vous?  —  Nous  l'avons 
visité  dans  les  fers,  nous  l'avons  suivi  devant  les  juges, 
nous  l'avons  accompagné  au  pied  de  l'échafaud.  — 
L'avez-vous  entendu  condamner?  —  Nous  avons  en- 
tendu sa  sentence;  il  a  été  condamné,  parce  qu'il  était 
chrétien.  —  Comment  est-il  mort?  —  Il  ne  s'est  point 
démenti;  il  est  mort  pour  la  foi  :  voici  le  vase  de  son 
sang.  »  Indépendamment  des  détails  circonstanciés 
fournis  par  les  notaires,  les  diacres  ou  les  diacones- 
ses, telle  est,  en  peu  de  mots,  la  déposition. 

L'événement  s'est  passé  au  grand  jour;  les  témoins 
sont  nombreux,  irréprochables.  D'une  part,  ils  ont  ex- 
posé leur  vie  pour  acquérir  la  certitude  du  fait  dont 

1  Voyez  Bar.,  Ann.,  depuis  Van  60  à  l'mi  306.  —  Sandini,  Vit. 
Pontif.  —  Bosio,  tant  de  fois  cité  dans  l'Histoire  des  Catacom- 
bes, etc. 
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ils  déposent;  d'aiitre  part,  ils  présentent  de  ce  fait 
même  la  preuve  palpable  :  le  vase  de  sang.  Quelle 
apparence  qu'ils  veuillent  se  rendre  coupables  d'une 
sacrilège  imposture,  eux  qui,  demain  peut-être,  mar- 
tyrs à  leur  tour,  paraîtront  devant  le  souverain  Juge? 
Mais  quand  ils  le  voudraient,  le  pourraient-ils?  Parmi 
tant  de  voix  il  ne  s'en  élèverait  pas  une  pour  démas- 
quer le  mensonge? 

Convenons  plutôt  que  jamais  témoignage  ne  fut 
rendu  dans  des  circonstances  plus  solennelles  et  par 
des  témoins  plus  intègres.  Par  la  double  preuve  de  la 
déposition  et  du  vase  de  sang,  le  fait  du  martyre  est 
constaté  ;  Tautorité  prononce.  •  Marquée  du  signe 
triomphal,  la  tombe  du  héros  chrétien  sera  l'autel  du 
sacrifice  et  lui-même  l'objet  de  la  vénération  religieuse 
de  ses  frères  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  *. 

De  cette  conduite,  indiquée  tout  à  la  fois  par  le  bon 
sens,  par  la  discipline  générale  de  l'Église  et  par  les 
monuments  primitifs,  il  résulte  qn  ai(cim  vase  de  sang 
ne  fut  placé  arbitrairement  auprès  à' aucun  loculus  des 
Catacombes  ;  que  le  pouvoir  légitime  seul  autorisa  le 
placement  de  ce  signe  authentique;  en  d'autres  termes, 
que  l'Éghse  de  Rome,  aussi  bien  que  les  Eglises  d'Asie 
et  d'Afrique,  le  pape  aussi  bien  que  les  évêques,  exer- 
cèrent, dès  l'origine,  sans  l'abandonner  aux  simples 
fidèles,  le  droit  essentiellement  pontifical  de  canoniser 
leurs  enfants. 

1  Idcirco  Ecclesiarum  antistites  magna  semper  solertia  siim- 
moqile  studio  caverunt  ne  ciii  religiosum  hune  ciiltum  décernè- 
rent qui  suo  reipsa  merito  mactandus  hoc  honore  dignus  non 
esset,  ejusque  rei  gratia  invi£'ilonint  ut  ex  certis  indiciis  mérita 
uniuscujusque  dijudicarent  et  causam  martyrii  vitamque  martyris 
penitus  innotescerent.  —  Bixi,  bi<scrf.  II,  de  Litter.  Encyc. 
c.  ni;  apud  Bexed.  XIV.  de  Beatif.,  c.  ni. 
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De  là  une  seconde  conséquence.  Appuyé  sur  tous 
les  genres  de  preuves,  géologiques,  archéologiques, 
historiques,  nous  avons  dit  que  les  Catacombes  sont 
d'origine  exclusivement  chrétienne;  en  outre,  nous 
avons  étabU  qu'elles  ne  servirent  jamais  de  sépulture 
aux  païens,  aux  juifs^  aux  hérétiques;  qu'elles  sont 
exclusivement  peuplées  de  catholiques.  Or,  en  accor- 
dant l'origine  moitié  païenne  et  moitié  chrétienne  des 
Catacombes  ;  en  admettant,  de  plus,  que  la  vénérable 
cité  des  martyrs  fut  souillée  par  la  sépulture  de  quel- 
ques païens  ou  hétérodoxes,  il  n'en  resterait  pas  moins 
démontré  que  les  reliques  sacrées  dont  Rome  enrichit 
ses  Basiliques  et  les  temples  du  monde  entier  sont 
parfaitement  authentiques. 

La  palme  et  le  vase  de  sang  placés,  par  l'autorité, 
exclusive  des  pontifes  ,  auprès  de  certaines  tombes^ 
demeurent  toujours  comme  des  monuments  irré- 
fragables de  la  vérité  du  martyre.  Or,  les  osse- 
ments sacrés  accompagnés  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  signes  indubitables  sont  uniquement  présentés  à 
la  vénération  religieuse  des  fidèles.  Voilà  un  des  mille 
chemins  par  lesquels  on  se  trouve  conduit  à  dire  de 
Rome  ce  que  Bacon  a  dit  de  la  religion  :  a  Un  peu  de 
science  en  éloigne,  beaucoup  de  science  y  ramène.  » 

Dans  le  cours  de  cette  étude,  j'ai  dit  que  la  canoni- 
sation des  athlètes  du  Christianisme  était  d'autant  plus 
facile  que  tout  se  réduisait  à  constater  le  fait  même 
du  martyre.  Ici  quelques  explications  deviennent 
nécessaires.  En  confirmant  de  plus  en  plus  l'authen- 
ticité des  vénérables  reliques  de  la  Rome  souterraine, 
elles  montreront  sous  un  nouveau  jour  la  profonde 
sagesse  du  Saint-Siège.  Le  martyre  est  l'héroïsme  de 
la  charité.  C'est  un  baptême  de  sang,  qui  efface  tous 
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les  péchés  et  met  immédiatement  celui  qui  le  reçoit 
en  possession  de  la  gloire  éternelle:  telle  fut,  dans 
tous  les  siècles,  la  doctrine  invariable  de  l'Église  ca- 
tholique. Dès  lïnstant  de  leur  mort,  elle  a  toujours 
invoqué  les  martyrs;  elle  n'a  jamais  prié  pour  eux. 
En  demandant  leur  soulagement,  elle  aurait  cru  leur 
faire  injure,  ainsi  qu'à  Dieu  lui-même  ^ 

((  Sans  doute,  continue  Benoît  XIY,  si  nous  parcou- 
rons les  monuments  de  la  primitive  Église,  si  même 
nous  consultons  ceux  d'une  date  moins  ancienne,  il  ne 
sera  pas  difficile  de  trouver  que  dans  les  causes  des 
martyrs,  on  s'est  occupé  non- seulement  du  martyre  et 
de  la  cause  du  martyre^  par  conséquent  de  leur  sainte 
mort,  mais  encore  des  vertus  qu'ils  pratiquèrent  pen- 
dant leur  vie.  Toutefois  on  ne  peut  pas  eh  conclure  la 
nécessité  d'informer  sur  les  vertus,  dans  toutes  et  dans 
chacune  des  causes  des  martyrs,  en  sorte  que,  pour 
canoniser  un  martyr,  il  ne  suffise  pas  de  la  mort  cou- 
rageusement soufferte  pour  Jésus-Christ,  mais  qu'il  ait 
encorependantsaviepratiqué  les  vertus  théologales-.» 

Après  avoir  cité  un  grand  nombre  d'exemples  qui  éta- 
blissent la  pratique  constante  de  l'Église,  le  savant 
pontife  rapporte,  en  les  approuvant,  les  paroles  sui- 

*  Injiiriam  facit  mait\ii  qui  orat pro  eo.  ^  S.  Cyp  ,  ad  Mariijr. 

2  Si  antiquiora  Ecelesia?  moniimenla  percurramus  atque  etiani 
si  ad  uoiiinilla  non  adeo  antiqua  manum  admoveamus,  difHcile 
profecto  non  erit  reperire  actnra  fuisse  in  caiisis  martyrum  non 
polum  de  martyrio  et  causa  martyrii  et  sic  de  pretiosa  eorum 
morte,  sed  etiam  de  virtuliLus  quibus  dura  vixerant  flomernnt  : 
absque  eo  quod  liinc  inferatur  nécessitas  in  virlutes  ipsas  inqui- 
rendi  in  omnibus  et  singulis  martyrum  causis,  ita  ut  pro  martyre 
declarando  minime  sufficiat  mors  pro  Chrisio  constanter  recepta, 
sed  prœterea  necesse  sit  ut  anle  passionem  martyr  in  virtutibus 
theologicis  se  consuetudine  exercuerit.  —  De  Beotif.,e\c.,  lib.  L 
c.  XXIX,  in-fol.,  edit.  Venet.,  1788. 
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vantes  de  Bellarmin  :  «  Pourvu  qu'il  soit  constant 
qu'une  personne  est  vraiment  martyre,  l'Église  n'hé- 
site pas  à  la  placer  parmi  les  bienheureux  et  les  saints, 
quand  même,  avant  le  martyre,  elle  eût  été  couverte 
de  crimes.  En  effet,  la  promesse  du  Seigneur  est  gé- 
nérale :  Quiconque  me  confessera  devant  les  hommes^  je  le 
glorifieiva  devant  mon  Père^.  » 

Ainsi  dans  les  martyrs  les  vertus  n'ont  jamais  été 
regardées  comme  une  condition  indispensable  de  la 
canonisation  :  il  en  est  de  même  des  miracles. 

«  Ce  qui  a  été  dit  des  vertus,  ajoute  Benoît  XIY,  peut 
se  dire  des  miracles.  Les  anciens  monuments  appren- 
nent qu'il  en  était  question,  lorsqu'il  s'agissait  de  cano- 
niser un  martyr  ;  mais  nullement  qu'ils  étaient  regardés 
comuie  une  condition  nécessaire  de  la  canonisation  ^.  » 
Tiennent  ensuite  un  grand  nombre  de  faits  qui  établis- 
sent la  constante  discipline  de  l'ilglise;  puis,  le  grand 
pape  termine  par  les  belles  paroles  de  saint  Euloge,  ar- 
chevêque de  Tolède  et  martyr  lui-même,  qui  réfute 
victorieusement  ceux  qui  prétendent  que  les  miracles 
sont  nécessaires  pour  canoniser  les  héroïques  cham- 
pions de  la  foi  ^. 

Ce  que  furent  dès  l'origine  les  règles  et  la  législation 

1  Dum  modo  constet  aliqiiem  esse  vere  marLyrem,  Ecclesia  non 
dubitat  eum  in  ter  sanctos  et  beatos  numerare,  etiamsi  ante  mar- 
tyriam  multis  flagiliis  coopertum.  Promissio  enim  Domini  gene- 
ralis  est,  Matth.  x,  32:Omnis  qui  confitebitur  me  coram  homini- 
bus,  confilebor  et  ego  eum  eoram  Pâtre  meo.  —  De  Indulg.,  lib.L 
c.  Il,  n,  y,  pars  4. 

"^  Quœ  dicta  sunt  de  virtutiijus  in  causis  martyrum  dici  etiam 
possunt  de  signis  et  miraculis;  hoc  est  de  eis  in  antiquis  Ecclesiœ 
monumentis  liabitam  fuisse  rationem,  eum  de  martyrio  agebatur 
et  ejus  vindicatione,  absque  eo  quod  hinc  inferri  possit  eorum 
nécessitas  ut  quis  pro  martyre  coleretur.  —  Id.,  ihid. 

s  BOLDETTI,  lib.  I,  c.  XXV,  p.    1  "22 . 
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de  l'Église,  elles  le  sont  encore.  Elle  peut  encore  cano- 
niser les  martyrs  sans  les  preuves  extérieures  des  ver- 
tus héroïques  et  des  miracles.  Toutefois,  depuis  le  pon- 
tificat d'Urbain  YIII,  elle  s'en  abstint  généralement. 
Avec  le  fait  du  martyre  elle  exige  les  vertus  et  les  mi- 
racles. Faut-il  en  conclure  qu'elle  blâme  son  passé  et 
qu'elle  regarde  aujourd'hui  comme  indispensable  ce 
qui  durant  tant  de  siècles  ne  lui  parut  qu'accessoire  ? 
Nullement^.  Cette  modification  dans  sa  discipline  ré- 
vèle sbulement  l'admirable  sagesse  qui  la  caractérise. 
Écoutons-la  traduisant  elle-même  sa  pensée  :  «  Sans 
doute,  je  suis  en  droit  de  placer  au  nombre  des  saints 
mes  enfants  morts  courageusement  pour  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ :  l'héroïsme  de  leur  témoignage  suffit  pour 
établir  la  certitude  de  leur  bonheur  éternel.  Des  mira- 
cles authentiques  opérés  parleur  intercession  ajoutent 
certainement  unnouvel  éclat  à  leur  sainteté.  Ces  preu- 
ves extérieures  ferment  la  bouche  aux  plus  audacieux 
détracteurs  de  l'EgUse.  Or,  d'une  part,  la  canonisation 
d'un  martyr  n'est  pas  une  chose  nécessaire,  et  je  peux 
m'en  abstenir  sans  violer  aucun  de  mes  devoirs.  D'au- 
tre part,  les  hérétiques  et  les  impies,  plus  nombreux 
aujourd'hui  que  jamais,  sont  toujours  prêts  à  censu- 
rer mes  actions  et  à  m'accuser  de  crédulité  et  de  four- 
berie, désireux  qu'ils  sont  de  m'ôter  le  respect  et  la 
confiance  des  fidèles.  Afin  de  prévenir  ce  malheur,  je 
demanderai  désormais, dans  les  procès  de  canonisation, 


1  Séries  hsec  monuineiitorum  ostendit  qiiod,  licet  nunquam 
editum  fuerit  ceiierale  decretum  de  necessitate  miraculorum  in 
caiisis  martyrum  pro  obtinenda  beatificatione  aul  canonizatione, 
imnquam  tamen  formalis  beatificationis  honores  martyribus  in- 
dultos  fuisse  a  Sede  Apostolica  nisi  ad  approbationem  martyri, 
miraciila  accessissent.  —  Bened.  XIV,  ik  Bentif.,  c.  xxx,  n.  9. 
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des  preuves  dont  les  siècles  plus  heureux  ne  connu- 
rent ni  la  nécessité  ni  Fusage  ^  » 

Au  reste,  plusieurs  faits  récents  prouvent  que  le 
Saint-Siège  ne  s'estpoint  dépouillé  de  son  droit  ancien 
et  qu'il  ne  se  croit  nullement  obligé  de  se  conformer 
avec  rigueur,  et  dans  tous  les  cas,  aux  exigences 
tyranniques  de  l'incrédulité  moderne.  Je  citerai,  entre 
autres,  la  cause  actuellement  pendante  des  martyrs 
de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine. 

Cependant  le  moment  du  départ  pour  les  Catacombes 
était  arrivé.  Les  notions  précédentes,  ^i  propres  à  ré-* 
veiller  dansTàme  du  voyageur  le  respect  pour  l'Église 
et  à  confirmer  l'authenticité  des  saintes  reliques,  nous 
servirent  de  cortège.  Grâce  à  monseigneur  Castellani, 
gardien  des  Catacombes,  nous  savions  qu'une  levée  de 
corps  saints  devait  avoir  lieu  aujourd'hui  :  l'excellent 
évêque  avait  bien  voulu  nous  inviter  à  la  cérémonie. 

Vers  dix  heures,  trois  voitures  sortaient  du  palais 
Conti.  Dans  la  première  étaient  les  princes  d'Espagne, 
fils  de  don  Carlos.  Nous  occupions  les  deux  autres.  Une 
quatrième  arriva  plus  tard;  elle  conduisait  le  jeune 
frère  du  roi  de  Naples,  élevé  à  l'Académie  des  Nobles. 
Sortis  par  la  porte  Salaria,  nous  arrivâmes,  après  un 

1  Tutiorem  esse  sententiam  qiiae  miracula  exposcit,  cur 

erit  recedenduiii  ab  opinione  tutiore  in  causa  non  necessaria,  sed 
arbitraria,  hoc  est  quœ  non  débet  ex  necessitate  a  Romane  Ponti- 
fice  definiri  obloquentibus  potissimum  hœreticis  adversiis  nos- 
trorum  martyriim  canonizationes,  nostrisque  calholicis  passim 
adhortantibus  ut  ad  eas  procedatur  servatis  servandis,  adhibitaque 
quacumque  diligentia,  nec  ulla  practermissa  quœ  cerlitudini  judicii 
conducere  possint...  Minime  culpanda,  quin  potius  maxmie  com- 
mendanda  est  Ecclesiœ  Pioaianœ  consuetudo  quœ,  crescente  ho- 
minum  malitia,  adobstruendum  os  loquentinm  iniqua,  m  re  tanti 
moment!  nova  induxit  expérimenta,  quœ  antiquioribus  temporibus 
charitate  plenis  et  malitia  vacuis  usu  non  erant.  —  Be:ned.  XIV, 
de  Beotif. 

28. 


—  498  — 

assez  difficile  trajet  au  travers  des  vignes,  à  l'entrée 
des  Catacombes  de  Sainte-Priscille.  Monseigneur  Sa- 
criste  y  attendait  les  heureux  pèlerins. 

Mais  pourquoi  le  digne  évoque  se  trouvait-il  là,  et 
comment  avait  il  été  prévenu  de  la  découverte  d'un 
tombeau  de  martyr?  La  garde  générale  des  Catacom- 
bes est  confiée  au  cardinal-vicaire.  Son  premier  lieu- 
tenant est  le  prélat  sacriste  du  palais  apostolique.  Il 
est  plus  spécialement  chargé  de  la  surveillance  et  de 
la  protection  de  la  Rome  souterraine.  Sous  ses  ordres 
sont  plusieurs  ecclésiastiques,  nommés  députés  des  Ca^ 
tacombes.  Ils  désignent  les  cimetières  où  les  fouilles 
doivent  avoir  lieu,  dirigent  et  surveillent  les  travaux 
des  Fossoyeurs.  Ceux- ci,  au  nombre  de  vingt  ou  trente, 
sont  des  hommes  recommandables  par  leur  probité  et 
leur  expérience.  Comme  à  toute  autre  personne,  dé- 
fense leur  est  faite,  sous  peine  d'excommunication,  de 
toucher  à  rien  ou  d'emporter  aucun  objet  des  Cata- 
combes. Leur  travail,  étant  une  œuvre  de  piété,  est 
payé  sur  les  fonds  provenant  des  dispenses  de  mariage. 

Lorsqu'en  déblayant  les  galeries  ils  découvrent  un 
loculus  qu'ils  présument  être  un  tombeau  de  martyr, 
ils  en  donnent  avis  au  député  particulier  de  la  Cata- 
combe.  Gel  ecclésiastique  se  rend  aussitôt  sur  les  lieux, 
examine  soigneusement  la  tombe,  s'assure  qu'elle  est 
parfaitement  intacte,  et  constate  l'existence  des  signes 
du  martyre.  Le  cardinal-vicaire  et  l'évêque  sacriste 
sont  prévenus  à  leur  tour.  Ils  indiquent  le  jour  oii  se 
fera  l'ouverture  du  tombeau;  et,  je  le  dis  avec  recon- 
naissance, ils  ont  la  bonté  d'en  informer  quelques-uns 
des  étrangers  qui  se  trouvent  à  Rome.  Le  Saint-Siège 
saisit  avec  empressement  toutes  les  occasions  de 
montrer  avec  quelle  prudence  il  procède  dans  l'ex- 
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traction  et  la  reconnaissance  des  reliques  offertes  par 
lui  à  la  vénération  des  fidèles. 

Ces  détails  expliquent  la  présence  de  Monseigneur 
Sacriste  à  l'entrée  du  cimetière  de  Sainte-Priscille. 
Notre  heureuse  caravane  se  composait  de  quinze  per- 
sonnes, y  compris  le  député  des  Catacombes,  Tévêque 
de  Porphyre  et  le  P.  Marchi.  Munis  de  torches  allu- 
mées et  de  chandelles  de  réserve^  nous  descendîmes 
à  cinquante  pieds  au-dessous  du  sol.  Là  se  trouve  1>'- 
glise  primitive,  que  j'ai  décrite  ailleurs.  C'est  une  des 
plus  grandes  et  des  plus  belles  cryptes  que  j'aie  vues 
dans  la  Rome  souterraine.  Bâtie  en  briques  i^omaines, 
elle  affecte  la  forme  d'une  Basilique.  Le  jour  lui  vient 
par  une  seule  ouverture  carrée,  qui  communique  avec 
la  campagne  et  qui  lui  sert  comme  de  coupole. 

Dirigés  par  les  Fossoyeurs,  nous  nous  engageâmes 
ensuite  dans  des  galeries  basses  et  tortueuses.  Plu- 
sieurs fois  nous  fûmes  obligés  de  ramper  sur  nos  mains 
et  d'affronter  la  boue  séculaire,  formée  par  les  infiltra- 
tions assez  fréquentes  qui  ont  plus  ou  moins  dégradé 
les  Catacombes  de  Sainte-Priscille.  Après  un  long  tra- 
jet dans  ce  difficile  labyrinthe,  nous  arrivâmes  à  un 
endroit  où  la  galerie  se  relève  un  peu,  et  permet  sinon 
de  se  lenir  debout,  du  moins  de  n'être  pas  entièrement 
accroupi.  Le  Fossoyeur  qui  éclairait  la  marche  s'ar- 
rêta tout  à  coup  et  s'écria  :  Ecco  ;  Voilà  !  et  il  indi- 
quait le  locuhis  du  martyr.  A  ce  mot,  chacun  reste  im- 
mobile à  la  place  qu'il  occupe  :  seul.  Monseigneur 
Sacriste  s'avance  auprès  du  tombeau. 

Il  promène  lentement  sa  torche  sur  toutes  les  par- 
ties du  loculxs,  examine  avec  la  plus  minutieuse  atten- 
tion la  pierre  tombale,  le  scellement,  les  endroits  pré- 
sumés du  VI se  de  sang.  Lorsqu'il  s'est  assuré  que  tout 
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est  parfaitement  intact,  il  fait  signe  à  l'un  des  Fos- 
soyeurs, qui  s'avance  tenant  d'une  main  son  flambeau, 
de  l'autre  un  petit  outil  de  mineur  :  ordre  lui  est 
donné  de  procéder  à  la  recherche  du  vase  de  sang. 
L'ouvrier  se  met  à  l'œuvre.  Avec  la  pointe  de  son  ins- 
trument, il  pique  légèrement  la  paroi  de  la  galerie  aux 
deux  extrémités  du  loculus ;  \)ms ,  ayant  rencontré  deux 
taches  blanchâtres,  il  les  éraille  avec  précaution;  plu- 
sieurs couches  de  chaux  tombent  en  miettes  et  enfin 
laissent  entrevoir  deux  vases  de  sang. 

A  l'apparition  des  signes  vénérables,  je  ne  sais  quel 
frisson  parcourut  nos  membres.  Jusque-là  forcé  par 
le  peu  d'élévation  de  la  galerie  à  se  tenir  accroupi,  les 
mains  appuyées  sur  les  genoux,  tout  le  monde  se 
prosterna. 

Prêtres  et  laïques,  pèlerins  obscurs  et  enfants  de 
rois,  nous  récitâmes  d'une  voix  unanime  des  psaumes 
choisis  et  des  oraisons  analogues  à  l'imposante  décou- 
verte. Chanter  la  gloire  des  martyrs,  féliciter  l'Église 
qui  les  enfanta  et  qui  les  retrouve,  bénir  le  Dieu  qui 
les  soutint  et  qui  les  couronna,  tel  est  le  sens  de  ces 
belles  prières. 

Cependant  les  petites  ampoules,  moitié  pleines  d'un 
sang  coagulé,  étaient  entre  les  mains  de  Monseigneur 
Sacriste.  Il  les  avait  approchées  de  sa  torche  et  re- 
connu comme  nous,  à  la  lueur  des  flambeaux,  des  ta- 
ches de  sang  sur  les  parties  vides.  Par  ses  ordres,  deux 

^  Domine  Jesu  Christe,  rex  gloriosissime  martyriim  teqiie  con- 
fitentium  corona,  qui  dispositione  mirabili  sacra  corpora  tuorum 
militum,  qui  pro  tua  fide  ac  nomine  sanguinem  suum  proCude- 
runt,  in  hoc  loco  per  sanctos  Angelos  tuos  custodire  dlgnatus  es, 
illosque  urbis  liujus  tuœ  dilectue  Jérusalem  circa  muros  consti- 
tuisti  custodes,  etc.  —  Ex  Precib.  j^ecitand.  in  recogn.  et  extract, 
cor  p.  SS.  MM.  ex  loculis  iii  cœmeter. 
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Fossoyeurs  procédaient  à  l'enlèvement  de  la  pierre 
tombale.  Elle  était  si  fortement  scellée  qu'elle  se  fen- 
dit par  le  milieu  sous  l'effort  des  leviers.  Les  mor- 
ceaux, précieusement  recueillis,  furent  confiés  à  l'ec- 
clésiastique député  de  la  Catacombe. 

En  même  temps  un  autre  prêtre,  appelé  par  l'évê- 
que,  avait  approché  de  la  tombe  ouverte  deux  longues 
caisses  en  bois,  destinées  à  recevoir  les  ossements  des 
martyrs.  Je  dis  des  martyrs,  car  le  loculus  était  un  bùo- 
mum;  il  contenait  deux  corps.  Les  martyrs  étaient 
couchés  sur  le  dos,  à  côté  l'un  de  l'autre  :  les  chairs, 
les  muscles,  la  plupart  des  cartilages  étaient  consu- 
més; les  ossements  seuls  restaient  dans  leur  intégrité, 
moins  ceux  qui  avaient  été  violemment  rompus  par  la 
dent  des  bêtes  ou  par  les  instruments  de  supplice. 
C'est  avec  beaucoup  de  soin  que  le  prêtre  dut  les  tou- 
cher et  les  prendre  :  tant  l'humidité  les  avait  ramol- 
lis !  Chaque  corps  fut  déposé  dans  sa  caisse  parti- 
culière avec  son  vase  de  sang. 

Après  cette  solennelle  et  délicate  opération,  Monsei- 
gneur Sacriste,  qui  n'avait  pas  quitté  un  instant  l'ou- 
verture du  loculus,  ferma  lui-même  les  deux  caisses  et 
les  scella  de  son  sceau  en  trois  endroits  différents. 
Porté  par  des  ecclésiastiques  comme  l'arche  du  désert 
sur  les  bras  des  lévites  d'Israël,  le  précieux  dépôt  prit 
la  tête  de  la  caravane,  qui  le  suivit  en  contmuant  les 
hymnes  et  les  prières  jusqu'à  l'entrée  de  la  Catacombe. 
Là,  l'évêque  brisa  les  sceaux  qu'il  avait  apposés  et 
rouvrit  les  caisses,  afin  de  faire  prendre  l'air  aux  os- 
sements et  de  les  raffermir. 

Assis  à  la  petite  table  sur  laquelle  les  saintes  reli- 
ques étaient  placées,  il  dressa  dans  le  plus  grand  dé- 
tail le  procès-verbal  de  ce  qui  avait  eu  lieu.  Pendant 
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ce  temps-là,  le  P.  Marchi  nous  faisait  examiner  la 
pierre  tombale.  On  se  mit  à  déchiffrer  l'inscription. 
Elle  contenait  le  nom  des  martyrs  et  la  date  de  leur 
mort.  Le  premier  s'appelle  Heliodorus;  le  nom  du 
deuxième,  imparfaitement  gravé,  ne  put  être  lu  sur-le- 
champ.  Il  en  fut  autrement  du  millésime  :  l'an  200 
nous  apprit  qu'ils  furent  victimes  de  la  grande  persé- 
cution de  Septime-Sévère. 

Le  procès-verbal  fut  lu  à  haute  voix,  signé  par  les 
témoins,  revêtu  du  sceau  de  Monseigneur  Sacriste  et 
déposé  dans  une  des  caisses.  Les  caisses  elles-mêmes, 
fermées  et  scellées  comme  la  première  fois,  furent 
placées  avec  la  pierre  dans  la  voiture  de  l'évêque,  qui 
les  emporta  à  la  custode  générale. 

Ce  sanctuaire  auguste  est  comme  le  quartier  géné- 
ral des  martyrs  sortis  des  Catacombes.  Là,  ces  héros, 
ces  héroïnes  de  la  foi  primitive,  attendent  les  ordres 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  pour  aller  porter  aux  égli- 
ses des  différentes  parties  du  monde  le  triple  secours 
de  leurprésence,  de  leurs  exemplesetde  leurs  prières. 
A  chaque  départ,  on  inscrit  sur  des  registres  publics 
le  nom  du  martyr,  le  nom  de  la  personne,  du  diocèse, 
de  la  ville,  de  l'église  qui  en  est  gratifiée.  De  cette 
manière,  si  l'authentique  particulier  dont  on  a  soin 
d'accompagner  toujours  le  corps  du  martyr  vient  à 
s'égarer,  on  peut  infailliblement  en  obtenir  un  nou- 
veau. Est-il  besoin  d'ajouter  que  tout  ici  est  complè- 
tement gratuit  ? 

Telle  est,  en  abrégé,  la  conduite  de  Rome  relative- 
ment à  la  surveillance  des  Catacombes,  à  la  recon- 
naissance des  martyrs,  à  la  conservation  et  à  la  com- 
munication de  leurs  reliques.  En  présence  de  cette 
sollicitude  sans  égale,  reste-t-il  à  l'incrédulité,  au  so- 
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phisme,  à  la  légèreté  mondaine  le  plus  petit  mot  à 
dire  ?  Je  prie  tout  homme  impartial  de  répondre. 

Cependant  nous  remontâmes  en  voiture  après  avoir 
jeté  un  dernier  regard  sur  les  Catacombes,  reg^ard 
plein  de  mélancolie  comme  celui  du  voyageur  qui 
s'éloigne,  peut-être  pour  toujours,  des  lieux  chéris  oii 
fut  placé  son  berceau.  En  ce  moment,  la  Piome  sou- 
terraine, la  grande  cité  des  martyrs  reparut  tout  en- 
tière à  nos  yeux  avec  les  souvenirs  dont  elle  est  pleine, 
et  qui  élèvent  à  leur  plus  haute  puissance  le  respect  et 
l'amour  pour  l'Église. 

Souvenirs  de  force.  Plus  merveilleuse  que  celle  des 
pyramides  d'Egypte,  de  Babylone,  de  Ninive,  du 
grand  égout  de  Tarquin,  du  Colisée,  de  la  capitale 
même  des  Césars  avec  son  étendue  démesurée  et  ses 
palais  fabuleux,  sa  construction  est  l'ouvrage  le  plus 
extraordinaire  qu'ait  réalisé  le  génie  de  la  foi  et  que 
l'œil  de  l'homme  puisse  contempler. 

Souvenirs  de  sollicitude.  Demeure  trois  fois  sécu- 
laire de  l'Église  naissante,  elle  montre  à  chaque  pas 
la  mère  des  peuples  chrétiens  cachant  dans  les  plis  de 
sa  robe  ensanglantée  la  foi,  la  liberté,  les  lumières, 
la  civilisation,  les  consolations  divines  et  les  espé- 
rances immortelles,  qu'elle  avait  reçues  au  sommet  du 
Calvaire  et  qu'elle  devait  donner  au  monde.  Dans  ses 
cryptes  vénérables,  on  la  voit  tour  à  tour  prosternée, 
les  mains  étendues,  les  yeux  élevés  vers  son  divin 
Epoux,  demandant  la  fin  de  la  lutte  ou  la  victoire 
pour  ses  enfants,  aux  prises  avec  la  rage  des  bour- 
reaux et  les  lions  de  l'amphithéâtre;  puis,  debout,  pei- 
gnant d'une  main  timide  sur  les  parois  de  ses  cuhicula, 
ou  gravant  sur  la  tombe  de  ses  héros  les  dogmes  sa- 
crés pour    lesquels  ils  mouraient,  fermant  ainsi   la 
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bouche  à  l'hérésie  en  léguant  à.  la  postérité  le  vrai 
symbole  des  martyrs. 

Souvenirs  de  désintéressement.  Témoins  irrécu- 
sables d'une  vie  toute  de  privations,  ses  pauvres  meu- 
bles, ses  lampes  en  terre  cuite  révèlent  son  dévoue- 
ment, son  humilité,  et  rehaussent  l'éclat  du  miracle 
qui  lui  donna  la  victoire  sur  l'orgueil  tout-puissant 
du  monde  de  Néron  et  de  Dioctétien. 

Souvenirs  de  charité.  Avec  leurs  emblèmes  mysté- 
rieux et  leurs  inscriptions  si  touchantes,  ses  petites 
coupes  en  verre  rappellent  les  innocentes  agapes,  re- 
pas fraternels  où  la  sainte  égalité  de  tous  les  hommes 
était  pratiquée  dans  toute  sa  perfection,  alors  que 
l'empire  romain  continuait  de  maintenir  dans  toute 
sa  rigueur  la  distinction  barbare  du  riche  et  du  pau- 
vre, du  libre  et  de  l'esclave. 

Souvenirs  de  courage  et  de  sainteté.  De  ces  fresques 
naïves,  de  ces  cryptes  vénérables,  de  ces  tombes  si 
simples,  pressées  les  unes  contre  les  autres,  de  ces 
rues,  de  ces  places  tapissées  d'ossements,  de  cette 
terre  détrempée  de  sang  dans  toutes  ses  parties,  de 
toutes  parts  enfin  s'exhale  un  parfum  d'héroïque  sain- 
teté qui  embaume  l'âme  et  la  fait  vivre  dans  le  vesti- 
bule du  ciel  ^. 

Souvenirs  de  foi.  Pendant  que  le  cœur  s'épanouit 
avec  déhces  dans  une  atmosphère  inconnue  partout 
ailleurs,  l'esprit  contemple  avec  un  saisissement  pro- 

1  In  muiulo  milita  loca  puiit  ubi  corpora  sanctorimi  requies- 
cunt,  sed  non  similia  huic  loco  (Catacumbis).  Nam  si  sancti  nu- 
merarentur  quorum  corpora  hic  fuerunt  repo-ita,  vix  crederetur. 
Ideo  sicut  homo  infirmus  ex  bono  odore  et  cibo  reficitur,  sic  ho- 
mines  venientes  ad  Imnc  locura  mente  sincera  recreantur  spiritua- 
liter  et  recipiunt  veram  peccatorura  remissionem  unusquisque 
juxta  vitam  suam  et  fidem.  —  S.  BRiGn.,  lib.  IV,  c.  108. 
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fond  cette  nuée  de  témoins  de  toute  condition,  de 
tout  sexe,  de  tout  âge,  dont  chacun,  lui  montrant,  au 
bas  du  Symbole  catholique,  sa  signature  sanglante, 
lui  dit  :  Ci^edo  :  Je  crois.  Au  bruit  de  ce  mot  solennel 
répété  plus  de  deux  millions  de  fois  ^,  le  pèlerin  des 

1  Quel  fut  le  nombre  total  des  martyrs  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  ?  C'est  une  question  dont  le  développe- 
ment excède  les  limites  d'une  simple  note.  Je  dirai  seulement 
qu'au  témoignage  de  saint  Chrysostome,  de  saint  Augustin,  de 
saint  Jérôme,  d'Eusèbe,de  tous  les  Pères  et  de  tous  les  historiens^ 
la  multitude  des  martyrs  est  tellement  grande  qu'elle  est  incalcu- 
lable. Quand  ils  en  parlent,  tous  emploient  les  expressions  les  plus 
générales,  de  manière  à  laisser  à  la  pensée  la  liberté  de  s'étendre 
jusqu'à  l'infini.  Ils  appliquent  aux  martyrs,  glorieux  enfants  du 
véritable  Abraham,  les  paroles  divines  qui  annoncent  à  l'ancien 
patriarche  son  innombrable  postérité:  «  Benedicam  tibi,  etmul- 
tiplicabo  semen  tuum  sicut  stellas  cœli  et  velut  arenam  quœ  est 
In  littore  maris.  Gen.,  xxii,  17.  » 

«  Quis  cœli  stellas  enumeret,  s'écrie  saint  Théodore,  ac  diffusam 
ad  maris  litlus  arenam  ?  Tôt  sunt  martyres  per  orbem,  qui  adver- 
sariam  potestatem  fide  vicerunt,  procinctique  ad  tyrannicas  acies, 
In  ignem,gladium,  feras,  tcrrores  omnes  tetend(?runt,  qui  supplicia 
ducerent  pro  deliciis,  obtruncationem  pro  voluptate.  »  —  S.  Theod. 
Studita,  Serm.  x,  in  omnes  SS.  Martyr. 

Saint  Grégoire  continue:  «  Totum  mundum,  fratres,  aspicite; 
martyribus  plenus  est.  Jam  pêne  tôt  qui  videamus  non  sumus 
quot  veritatis  testes  habemus.  Deo  ergo  numerabiles,  per  arenam 
multiplicati  sunt,  quia  quanti  sint  a  nobis  comprehendi  non  pos- 
sunt.  »  Homil.  xxvii,  in  Evang. 

«  Possibile  non  est,  dit  Eusèhe,  numéro  comprehendi  quanti 
quotidie  pêne  per  singulas  quasque  urbes  et  provincias  martyres 
efficiebantur.  »  Rist.,  lib.  VIII,  c.  iv. 

Hac  tempestate,  ajoute  saint  Sulpice-Sévère,  omnis  fere  sacro 
martyrum  cruore  orbis  infectus  est,  quippe  certatim  gloriosa  in 
certamina  ruebantur.  »  Hist.,  lib.  II. 

Telles  sont  les  expressions  des  Pères,  si  parfaitement  placés 
pour  connaître  la  vérité  du  fait  qu'ils  transmettaient  à  la  postérité. 
De  savantes  recherches  ont  été  entreprises  pour  réduire  à  un 
chiffre  approximatif  le  nombre  des  martyrs,  que  tous  les  Pères 
nous  donnent  comme  incalculable.  Les  travaux  de  Baronius, 
t.  II,  an.  30-3;  et  Not.  ad  MartijroL,  c.  v  et  vu;  de  Fulyius 
CoRDULUS,  in  Notis  ad  passiones  \SS.  Gettdi,  Amantii,  etc.; 
d' Arias,  ad  Imit.  Christi,  lib.  III,  c.  xxxn  ad  xxxvi;  de  Gexe- 


Catacombes  ne  peut  s'empêcher  de  répondre,  lui  aussi, 
de  toute  l'énergie  d'une  conviction  désormais  inébran- 
lable :  Credo  :  Je  crois.  L'incrédulité  lui  a  fait  pitié  ; 
la  polémique  sans  cesse  renaissante  sur  la  divinité  du 

BRARD,  m  Psal.  lxxviil;  de  Ferraris,  Biblioth.  Art.  Martyr.; 
de  Bernini^  Hist.  Otn.  Hxres.,  c.  xiv,  sœcul.  m,  p.  '206  ;  de  Ma- 
MAGHi,  0)ng.  et  Antiq.,i.  I,  p.  476;  de  BosiO, iîom.  subter.,\\\).  III, 
p.  289;  de  Mazzolari,  Vie  Sacr.,  t.  V,  p.  83,  284  ;  de  Boldetti, 
Osservo.z.  sopra  i  Cbniteri,  etc.,  lib.  I,  c.  xxYii,  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres,  fondés  sur  les  monuments  primitifs,  portent  à  onze 
MILLIONS,  ET  AU  DELA,  le  nombre  des  martyrs  dans  l'Eglise  en- 
tière pendant  les  trois  premiers  siècles.  —  «  Adliibito  tamen,  dit 
le  savant  P.  Florès,  dans  son  grand  Ouvrage  sur  les  Martyrs,  » 
diligenti  studio  in  sacris  evolvendis  annalibus  et  martyrum  actis, 
quorum  major  pars  deperiit  aut  exarata  in  tabulis  ecclesiasticis 
non  fuit,  illud  ex  probatis  auctoribus  deduco  :  In  egglesia  nu- 

MERARI    UXDECIM    MARTYRUM     MILLIOXES,    ET  EO    PLURES  ;  Ita    ut 

quolibet  anni  die,  si  in  omnes  distribuantur,  coli  possint  plus 
quam  tinginta  martyrum  inillia. 

«  Sic  putat  et  computat  Genebrardus  ex  aliis  m  Psal.  lxxviii,  4. 
Magna,  inquit,  copia  martyrum  quœ  tanta  ut  aliqui  in  singulos 
anni  dies  numerent  triginta  millia  martyrum.  Sic  noster  Francis- 
cus  Arias,  vir  pietate  et  eruditione  magnus,...  rem  totam  dedu- 
cens  per  singula  sœcula,  provincias  et  persecutiones,  ostendit 
adeo  esse  immensum  martyrum  numerum  ut  in  singulis  totius 
anni  diebus  possimus  nos  honorare  martyres  tanquam  tali  die 
cœlis  coronatos  usque  ad  triginta  miliia.  Cui  existimationi  raulti 
applaudunt,  et  jure  merito.  »  De  Inclyto  Agon.  Martyrii,  lib.  IV, 
c.  m,  p.  1. 

Quant  aux  martyrs  de  la  ville  de  Rome,  nous  trouvons,  pour 
en  indiquer  la  multitude,  la  même  généralité  d'expressions  dans 
les  Pères  et  dans  les  auteurs  chrétiens.  Saint  André,  de  Crète, 
s'exprime  ainsi  :  «  Vidi  mulierem  ebriam  de  sanguine  sanctorum 
et  de  sanguine  martyrum  Jesu.  »  Apoc.,  c.  xvii,  6.  Hanc  mere- 
tricem  quidam  veterem  Romam  designari  putant.  Et  quidem  nu- 
merum martyrum  et  sanguinis  modum  qui  a  Neronis  tempore  in 
romana  urbe  et  ditione  elTusus  est  usque  ad  Diocletianum  quis 
enumerare  valeat?  »  Comm.  in  Apoc.,  c.  lu  et  lui. 

Saint  Léon  tient  le  même  lanq-age  :  «  Duo  ista  prœclara  divini 
germinis  semina  (Petrus  et  Paulus)  in  quantam  sobolem  germi- 
narint  beatorum  millia  martyrum  protestantur,  qui,apostolicorum 
cpmuli  triumphorum,  urbem  nostram  purpuratis  et  longe  lateque 
rutilantibus  populis  ambierunt,  et  quasi  exmultarum  honore  gem- 
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Christianisme  est  à  ses  yeux  une  injure,    un  hors- 
d'œuvre,  un  danger. 

Le  seul  aspect  de  la  grande  cité  des  martyrs  a  suffi 
pour  graver  dans  son  cœur  et  placer  sur  ses  lèvres  la 
profonde  et  noble  parole  d'un  Père  de  l'Église  :  «  Sa- 


marum  conserto  uno  diademate  coronarunt.  »  Serm.  in  Nat.  App. 

Sainte  Brigitte,  à  qui  il  fut  doiuié  de  lire  surnaturellement  dans 
les  mystères  du  passé  et  de  l'avenir,  s'exprime  comme  saint 
Léon  :  «  Si  mensurares  terram  centum  pedum  in  longitudine  et 
totidem  in  latitudine,  et  seminares  eam  plenam  puris  granis  tritici 
ita  compresse  quod  non  esset  distantia  inter  granam  et  granum, 
nisi  quasi  articulus  digiti  unius,  quodlibet  vero  granum  daret 
fructum  centuplum,  adliuc  essent  plures  martyres  et  confessores 
Romse  a  tempore  illo  quo  Petrus  venit  Romam  cum  humilitate 
usquequo  Cœlestinus  discessit.  »  Lib.  III,  c.  xxvii.  —  Elle  com- 
pare ensuite  Rome  à  un  champ  de  cent  pieds  de  long  sur  cent  de 
large,  tout  planté  de  rosiers;  puis  elle  ajoute:  «  Si  horti  omnes 
de  toto  mundo  conjuncti  essent  Romœ,  certe  Roma  esset  œque 
magna  de  martyribus.  Rosœ  vero  sunt  martyres  rubicundi  san- 
guinis  sui  effusione.  »  Id. 

Stapleton  ajoute  :  «  Ita  una  Roma  maclandis  Christi  ovibus 
générale  quasi  macellum  erat.  In  ea  aut  imperatores  aut  prœfecti 
urbis  perpetuam  christianorum  carnificinam  exercebant.  Nec  us- 
quam  terrarum  orbis  christianus  sanguis  uberius  elfusus  est 
quam  in  una  urbe  Ruma.  »  De  Magnit.  Rom.  EccL  c.  vi. 

Le  travail  de  patience  et  d'érudition  qui  a  réduit  en  valeur  nu- 
mérique les  expressions  des  Pères  sur  le  nombre  des  martyrs  de 
l'Église  tout  entière  s'est  continué  pour  les  martyrs  de  Rome.  Ces 
recherches,  appuyées  sur  les  monuments  primitifs,  donnent  à 
Rome  deux  millions  et  demi  de  martyrs  ;  en  sorte  qu'elle  peut 
célébrer,  chaque  jour  de  l'année,  la  fête  de  sept  mille  de  ses  en- 
fants. «  Che  moltiplicati  ascendono  a  più  di  due  miUioni  e  mezzo 
di  santi  martiri.  »  —  Bernini,  Hist.  Om.  Hser.,  t.  I,  c.  xiv.  — 
Sainte  Brigitte,  lib.  III,  c.  xxvii.  —  Ferraris,  Art.  Martyr.  — 
Florès,  De  Inclij.  Agon.  Martyr.,  p.  320,  etc.,  etc.  —  C'est  le  cas 
de  s'écrier  avec  un  des  auteurs  cités  plus  haut:  «  Dieu,  quelle 
nuée  de  témoins  vous  avez  rassemblés  pour  nous  animer  au 
combat  !  Comment  se  peut-il  que  les  hommes  se  laissent  encore 
appesantir  et  entraîner  après  le  mensonge  et  la  vanité  ?  0  vous 
qui  nous  avez  créés,  ayez  pitié  de  nous,  que  vous  avez  rachetés 
au  prix  de  cette  mer  de  sang  !  «  Qui  plasmasti  nos,  miserere 
nostri,  quos  pretioso  sanguine  redemisti  !  » 
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chons-le  bien,  discuter  sur  la  vérité  d'une  religion 
que  nous  voyons  confirmée  par  la  déposition  san- 
glante d'un  si  grand  nombre  de  témoins  est  une  chose 
fort  périlleuse.  Oui,  il  est  fort  dangereux,  après  les 
oracles  des  prophètes,  après  le  témoignage  des  apô- 
tres, après  les  tourments  des  martyrs,  de  venir  dis- 
cuter la  foi  des  siècles,  comme  si  elle  était  née  d'hier... 
Admirable  sagesse  de  Dieu  !  qui,  donnant  pour  motif 
à  la  foi  les  héroïques  combats  des  martyrs,  fait  servir 
les  souffrances  des  pères  à  l'éducation  des  enfants. 
Il  les  éprouva,  afin  de  nous  instruire;  il  les  brisa, 
afin  de  nous  conquérir  :  de  leurs  horribles  tortures  il 
fit  la  base  de  notre  foi  et  l'aiguillon  de  nos  vertus  ^ 

Merci,  mon  Dieu  !  mille  fois  merci,  de  m'avoir  con- 
duit dans  ces  lieux  les  plus  instructifs  et  les  plus  sanc- 
tifiants qu'il  y  ait  au  monde.  Pèlerins  des  <ierniers 
âges,  puissent  tous  mes  frères  venir,  à  leur  tour,  se 
retremper  aux  sources  de  la  foi  et  de  la  charité  pri- 
mitives, afin  de  se  préparer  aux  luttes  formidables 
qui  doivent  signaler,  qui  signalent  déjà  l'approche  du 
jour  suprême  ! 

Et  vous,  gardienne  dix-huit  fois  séculaire  de  l'hé- 
roïque nécropole,  sainte  Eglise  romaine,  qui  protégez 
la  tombe  de  vos  martyrs  avec  la  sollicitude  de  la  mère 
qui  veille  sur  le  berceau  de  son  fils  endormi,  soyez 
aussi  mille  fois  bénie  ! 

1  Noverimus  quia  non  sine  maErno  discrimine  de  religionis  ve- 
ritate  disputamus,  quam  tantorum  sanguine  confirmatara  videmus. 
Magni  periculi  res  si  post  Proplietarum  oracula.post  Apostolorum 
testimonia,  post  martyrum  ruinera  veterem  fideni  quasi  novellam 
discutere  prœsumas...  Quanta  circa  nos  Dei  nostri  sollicitudo, 
dum  nobis  fideni  veram  duro  airone  martyrum  commendat, 
afflictionem  praecedentium,  instructionem  efficit  posterorum. 
Illos  exanimat  ut  nos  erudiat;  illos  conterit  ut  nos  acquirat  ; 
eorum  cruciatus  nostrosvult  esse  profectus.  Serm.de  SS.Morff/r. 
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Pour  vous  exprimer  sa  reconnaissance  éternelle  et 
son  attachement  filial,  permettez  au  plus  obscur  de 
vos  enfants  d'emprunter  le  cœur  et  la  voix  de  l'un  de 
ses  frères,  qui  fut  tout  à  la  fois  l'ornement  de  votre 
auguste  sénat,  l'historien  de  votre  gloire  et  le  vivant 
témoignage  de  votre  inaltérable  sainteté  :  «  Maîtresse 
des  sciences  et  des  mœurs,  ô  Rome,  cité  par  excel- 
lence, la  gratitude  me  fait  un  devoir  de  dire  de  vous 
ce  que  Grégoire  de  Nazianze  disait  d'Athènes  :  Dan- 
gereuse peut-être  pour  quelques-uns  animés  de  mau- 
vaises dispositions,  vous  fûtes  toujours  pour  moi  un 
trésor  rempli  de  pierres  précieuses,  une  source  de 
jouissances,  de  lumières  et  d'avantages  de  tout  genre. 
Si  je  ne  suis  pas  devenu  plus  riche  de  science  et  de 
vertu,  si  je  n'ai  pas  écrit  plus  éloquemment  de  vous, 
ce  n'est  pas  votre  faute  :  c'est  la  mienne  ^  » 

1  Mihi  certe  de  Urbe  illud  liceat  haut  ingrato  fateri  quod  de 
Athenis  Gregorius  Nazianzenus  affirmât,  nimirum  Roma  ipsa,  et 
si  aliquibus  fortasse  perniciosa  fuerit,  mihi  certe  gemmea  om- 
nique  ex  parte  beala  atque  proficua  semper  exstitit  ..  Sedula 
magistra  morura  existens  ac  htterarum,  ut  plane  intelligam,  quod 
minus  m  ulrisque  profecerim  facultatibus,  mihi  cedere  culpae, 
non  Urbi.  Card.  Barox.,  m   Vitaj  c.  n,  p.  4. 
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ESSAI 

SUR  LES  INSCRIPTIONS 


CHAPITRE  P'. 

But  de  cet  essai.  —  Importance  des  inscriptions. 

Le  but  de  ce  modeste  travail  sur  les  inscriptions  est  tout 
à  la  fois  scientifique  et  religieux. 

1 .  Scientifique.  Les  inscriptions  forment  une  partie  essen- 
tielle de  la  science  archéologique  ^  On  sait  quelles  pré- 
cieuses lumières  elles  répandent  sur  la  chronologie,  la 
géographie,  l'histoire,  la  religion,  les  mœurs,  les  usages 
des  peuples  de  l'antiquité  en  général  et  du  peuple -roi  en 
particulier.  Souvent  môme  elles  suppléent  au  silence  des 
historiens,  restituent  les  passages  altérés  de  leurs  écrits 
et  fixent  le  sens  des  lois.  De  là  l'estime  singulière  qu'en 
ont  faite  les  plus  savants  hommes  de  tous  les  pays.  Afin  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  je  dirai  que  les  élé- 
ments de  cet  Essai  sont  tirés  des  grands  travaux  de  Maffei, 
de  Boni,  de  Gruter,  d'Hagenbuch,  de  Gori,  de  Zaccaria,  de 
Fabretti,  etc.  De  là  encore  l'empressement  de  toutes  les 
villes  de  l'Europe  à  recueillir  les  inscriptions.  Elles  se  trou- 
vent par  centaines  dans  nos  musées  de  France  ;  elles 
abondent  en  Italie.  Gênes,  Parme,  Vérone,  Florence,  Pise, 
Naples,  Rome  surtout,  possèdent  un  peuple  entier  de  ces 

1  Ricercare  le  sigle  e  le  note  compendiarie  degli  antichi  monu- 
menti  scritti,  fu  sempre  degna  occupazione  de'  sommi  eruditi. 
yermiglioli,  Lez ioni  élément,  di  Arc/ieolog.,t.  II,  p.  196. 
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fidèles  organes  d'un  monde  qui  n'est  plus.  Quels  trésors 
d'érudition  elles  ouvrent  au  voyageur  !  quelles  nobles 
jouissances  elles  lui  procurent  ! 

2.  Religieux.  La  connaissance  des  inscriptions  païennes 
offre  un  avantage  de  plus  au  savant  chrétien.  Elle  lui  ap- 
prend à  distinguer  les  monuments  d'origine  païenne  et 
d'origine  chrétienne.  Le  sujet,  le  style,  les  mots,  les  signes, 
la  contexture  des  unes  et  des  autres,  sont  tellement  diffé- 
rents qu'avec  un  peu  d'habitude  il  est  impossible  de  les 
confondre.  Important  par  lui-même,  ce  résultat  le  devient 
plus  encore  par  les  conclusions  auxquelles  il  conduit  :  la 
première,  que  les  Catacombes  romaines  ne  renferment 
aucun  monument  païen  ;  la  seconde,  que  les  reliques  tirées 
de  ces  vénérables  cimetières  et  des  monuments  qui  s'y 
trouvent  sont  parfaitement  authentiques  et  dignes  des 
hommages  du  monde  chrétien.  Ce  fait  seul  est  une  ré- 
ponse aussi  neuve  que  péremptoire  aux  objections  des  pro- 
testants, aux  blasphèmes  des  impies  et  aux  légèretés  im- 
pardonnables de  certains  voyageurs  modernes. 

Mais  autant  les  inscriptions  présentent  d'avantages,  au- 
tant elles  sont  quelquefois  difficiles  à  déchiffrer  et  à  com- 
prendre. Les  notions  suivantes,  jointes  au  Dictionnaire  des 
Sigles,  placé  à  la  fin  de  cet  Essai,  sont  de  nature  à  lever 
une  partie  des  difficultés,  en  rendant  élémentaire  une 
étude  dont  le  vo\ageur  en  Italie  regretterait  vivement  de 
n'avoir  pas  la  clef.  Que  le  désir  de  lui  rendre  utile  et  agréa- 
ble son  pèlerinage,  serve  d'excuse  à  l'imperfection  de  no- 
tre travail. 

CHAPITRE  II. 

Divisions  des  inscriptions. 

La  première  chose  à  faire  pour  trouver  le  sens  d'une 
inscription,  c'est  de  connaître  à  quelle  classe  elle  appar- 
tient. En  effet,  la  signification  des  sigles  ou  abréviations 
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qui  présentent  le  plus  de  difficulté  se  trouve  indiquée,  au 
moins  d'une  manière  générale,  par  l'ensemble  de  l'inscrip- 
tion elle-même.  Or,  on  distingue  six  classes  d'inscriptions  : 
4°  Les  inscriptions  votives.  Dans  cette  catégorie  se  ran- 
gent non-seulement  les  inscriptions  où  il  est  fait  mention 
d'un  vœu,  mais  encore  celles  qui  rappellent  la  consécration 
d'une  chose  quelconque  à  la  Divinité,  comme  les  temples, 
les  autels,  les  statues,  etc.  Exemples  des  unes  et  des  autres: 

MERCVRIO 

V.    L.   S.    M. 

M.   SCEMLIVS. 

CORNEOLVS. 

«  Mercurio  votum  libens  solvit  merito,  Marcus  Scœvilius 
Corneolus  K  » 

J.     O.    M. 

CONSERVATORI 

P.  POMPOMVS 

CORNELIANVS 

CO.NSVLARIS 

CVRATOR 

RERVM 

PVBLICAKVII. 

«  Jovi  optimo  maximo  Conservatori,  Publius  Pomponius 
Cornelianus  Consularis,  Curator  rerum  publicarum.  » 

Ordinairement  Yex-voto  se  trouve  à  la  fin  de  l'inscrip- 
tion, exprimé  par  les  sigies  suivants:  v.  s.,  ou  y.  l.  s.  m. 
Exemple  : 

AIINERV*   AVG. 

QVINTVS   CASSLVS 

PAPIRI.   ET  CLODIA 

V.    S. 

(c  Minervœ  Augustœ,  Quintus  Cassius  Papirius  et  Clodia 
votum  solverunt.  » 

1  Notre  travail  étant  destiné  aux  personnes  qui  savent  le  latin, 
il  nous  a  semblé  superflu  de  traduire  les  inscriptions. 
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On  sait  que  les  différents  Césars  avaient  leur  divinité  tu- 
télaire,  à  laquelle  ils  donnaient  leur  nom  pour  surnom  : 
Minervx  Augustse,  Plutoni  Nerviaiio,  etc.  Du  reste,  les  mots 
un  peu  difficiles  à  comprendre  sont  expliqués  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Sigles. 

Quelquefois  le  nom  des  consuls  est  indiqué.  Dans  ce  cas, 
il  suffit,  pour  connaître  la  date  de  l'inscription,  de  consul- 
ter les  fastes  consulaires  que  nous  donnons  plus  loin» 
Exemple  : 

IN   H.   D.    D.    I.    O.    M. 

GEMO.    LOCI.    ET.    FOr. 

TVN^.    DIS.    DEABVS 

QVE   EMERITIVS 

SEXTVS.    MILES. 

LEGIONIS.   XXII. 

PR.   P.    F.  SEVERIA 

KjE.  BF.    COS.   PRO. 

SE    ET    SVIS.   POSV 

IT.    V.    S.   L.    L.    M. 

MAXIMO.    ET. 

^LIANO.   COSS. 

IDIBVS.  JAiNV 

ARUS. 

«  In  honorem  domus  divinae,  Jovi  optimo  maximo,  Genia 
loci  et  Fortunée,  Dis  Deabusque,  Emeritius  Sextus,  miles 
Legionis  XXII,  primigenia?  piœ  fidelis  Severianae,  beneficia- 
rius  consulis,  pro  se  et  suis  posuit  votum  solvens  laetus  li- 
benter  merito  ;  Maximo  et  -Eliano  consulibus,  idibus  ja- 
nuariis. 

En  se  reportant  aux  fastes  consulaires,  on  trouve  le 
consulat  de  Maxime  et  d'Élius,  l'an  223  après  Jésus-Cbrist. 
Ainsi,  l'inscription  est  du  13  janvier  223. 

2"  Les  inscriptions  juridiques.  Cette  classe  comprend 
toutes  les  inscriptions  relatives  aux  lois,  sénatus-consultes, 
plébiscites,  c'est-à-dire  décrets  du  sénat  et  du  peuple  ;  aux 
actes  publics  et  privés,  contrats,  testaments,  etc.  Une  chose 
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surtout  distingue  ces  inscriptions,  d'ailleurs  fort  impor- 
tantes ;  c'est  le  nom  des  consuls  :  il  accompagne  toujours 
la  loi  rendue  sous  leur  gouvernement.  Exemple  : 


L.   iLIO  C.ESARE.  IMP.    P.  CCELIO 
P.    F.     BALBINO  VIBVLLO  PRO  COSS 

\U   IDVS   OCTOBRIS 
ex.  DOMITIVS.   VALENS,  II.    VIP..    ID. 
PE.tEU.NTE.    C.    JVLIO    SEVEHO  PON 

TIF 

LEGEM.  DIXIT.    IN.   EA.   VEBBA.   QV.E 

IXFRA  SVM,  ETC. 

«  Lucio  --Elio  Caesare  imperatore,  Publio  Cœlio  Publii 
filio,  Balbino  Vibullo  Proconsulibus,  septimo  idus  octobris, 
Cneus  Domitius  Valens,  Duumvir,  Juridicando,  praeeunte 
€aio  Julio  Severo  Pontifice,  legem  dixit,  etc.  » 

3°  Les  inscriptions  imbliques.  On  entend  par  inscriptions 
publiques  celles  qui  sont  gravées  sur  des  monuments 
publics,  tels  que  les  temples,  les  théâtres,  les  murs  des  cités, 
les  arcs  de  triomphe,  les  ponts,  les  aqueducs,  les  fron- 
tières des  difTérenls  pays,  les  milliaires  des  voies,  etc. 
Remarquons,  en  passant,  que  les  inscriptions  des  temples 
se  plaçaient,  en  général,  sur  l'architrave  et  sur  la  frise 
des  chapiteaux  des  colonnes,  et  non  point  au  frontispice 
du  temple  sur  des  tables  de  marbre.  Les  inscriptions  des 
murs  de  villes  se  gravaient  sur  les  portes  mêmes  de  la 
cité.  On  connaît  l'inscription  du  Panthéon  d'Agrippa  pla- 
cée sur  l'architrave  ;  voici  celle  des  murs  de  Vérone,  gra- 
vée sur  la  porte  de  cette  ville  sous  le  règne  de  Gallien, 
Tan  26.0  de  >'otre-Sei2fneur  : 


COLOMA.  AVGVSTA.  VERONA.  NOVA. 
GALLIEMANA.  VALERIANO   II  ET  LVCI 

I.IO.  COXS.  MVni  VEROXENSIVM.  FA 
BRICATI.    EX  DIE.   III.   NON.  APRILIVM. 
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DEDICATI.    PR.  NON.    DECEMBRIS.    JVDEN 

TE.    SANCTISSIMO   GAI-LIENO.   AVGVSTO 

N.   INSISTENTE  AVR.  MARCELLINO.   V.  P. 

DVC.  DVC.   CVRANTE  JVL.    MARCELLINO. 

«  Golonia  Augusta  Yerona  nova  Gallieniana,  Valeriano 
iterum  et  Lucilio  consulibus.  Muri  Veronensium  fabricati 
ex  die  tertio  nonarum  apriliiim,  dedicati  pridie  nonas 
decembris.  Jubente  Sanctissimo  Gallieno  Augusto  nostro; 
insistente  Aurelio  Marcellino  viro  perfectissimo  duce  duce- 
nario  ;  curante  Julio  Marcellino.  » 

Si  le  monument  est  dédié  aux  empereurs  ou  à  d'autres 
personnages,  leur  nom,  placé  au  datif,  figure  en  tête  des 
inscriptions.  Exemple  : 

TI.     C.ESARI.     DIVI. 

AVGVSTI.    F.    DIVI.  JVLI 

NEPOTf.   AVG.     PONTIFIC. 

MAXIMO.    COS.   V. 


IMP.   MU.  TR.  POL.  XXXVIll 

AVGVRI.    XV.    VIR.    SACR. 

FACIUN.    Ml.    VIR,    EPVLON 

L.  SCRIBO>IUS.   L.   F.  VOT.   CELER 

iEDILIS.  EX.    D.  D. 

PRO  LVDIS. 

«  Tiberio  Goesari  divi  Augusti  filio,  divi  Julii  nepoti 
Augusto,  Pontifici  maximo,  Gonsuli  quintum,  Imperatori 
octavum,  Tribunitia  potestate  trigesimum  octavum,  Au- 
guri,  Quindecemviro  sacris  faciendis,  Septemviro  epulo- 
num,  Lucius  Scribonius,  Lucii  filius  Votina  (de  la  tribu 
Votina)  Geler  œdilis,  ex  decreto  Decurionum ,  pro  lu- 
dis.  » 

Cette  belle  inscription  en  l'honneur  de  Tibère  montre 
le  soin  particulier  qu'avaient  les  Romains  de  nommer  les 
personnes  qui  avaient  élevé  les  édifices  ou  qui  avaient 
contribué  à  leur  construction,   et  surtout  d'indiquer  la 
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cause  ou  l'occasion  de  rérection.  Quand  les  monuments 
ne  sont  dédiés  à  personne,  le  nom  de  ceux  qui  les  ont  édi- 
fiés se  place  en  tète  de  l'inscription.  Exemple  : 

IMP.  CESAR.    DIVI.    F.   AVG. 

PARENS.  COLOM.t   MVRVM 

ET   TVRRES   DEDIT 

T.    JVM\S  OPTATVS  TVRRES  VETVSTATE 

CONSVMPTAS.    IMPENSA.  SVA.  RESTllVIT. 

«  ImperatorCeesar,  divi(C9esaris)filius,Augustus,  parens 
coloniae,  murum  et  turres  dédit  ;  Titus  Julius  Optatus  tur- 
res  velustate  consumptas  impensa  sua  restituit.  » 

Ceux  qui  avaient  donné  l'ordre  de  construire  les  monu- 
ments ou  qui  avaient  approuvé  l'ouvrage  n'étaient  pas 
oubliés  ;  ainsi,  sur  un  temple  de  la  déesse  Matuta  on 
trouve  : 

ma   JT^    VS.    MALLIVS.  M.    F.   L.   TVRPIEIVS. 

L.    F.   LVOMVIRES.    DE   SE.VATVS    SE\TENTIA 

.EDEM    FACIENDAM.    COFRAVERYNT   EISDEM 

QVE  PROBAVERE. 

«  Manlius  Mallius  Marci  filius,  Lucius  Turpilius  Lucis 
filius  duumviri,  de  Senatus  sententia  œdem  faciendan- 
curaverunt  itidemque  probavere.  » 

Les  monuments  les  plus  modestes,  tels  que  les  amphores, 
les  briques,  les  vases  en  terre  cuite,  redisent  également, 
et  le  nom  du  terrain  d'où  ils  ont  été  tirés  et  de  la  fabrique 
où  ils  ont  été  faits,  quelquefois  môme  le  nom  des  consuls 
sous  lesquels  ils  furent  fabriqués.  Exemple  : 

OPVS  DOL   DE  FIGVL  PVBLIMAMS  ' 

Pr.EDIS  .EMILI.es  SEVERES. 

«  Opus  doliare  de  fîgulinis  Publinianis,  proediis  .Emiliee 
Severœ.  » 
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SEVERO  ET  AP.niANO  COS.  EX. 
FIGL.   DOM.  DOMIT. 

«  Severo  et  Arriano  consulibus,  ex  fîglinis  domus  Domi- 
tiœ.  » 

De  là  les  sigles  suivants,  qu'on  trouve  d'ordinaire  sur 
les  ouvrages  de  ce  genre  ; 

Op.  dol.  ou  0.  p.,  opiis  doliare. 

Op.  fig.,  ùjins  figulinum. 

0.  d.  V.,  opus  doliare  vlnariwn. 

Ex.  prœd.,  exprœdiis. 

Ex.  poss.,  ex  possessions 

Ex.  fig.,  ex  figlina. 

Ex.  otf.,  ex  officîna. 

Remarquons,  en  passant,  cet  usage  invariable,  chez  les 
maîtres  du  monde,  de  marquer  tous  leurs  monuments, 
tous  leurs  ouvrages,  par  une  inscription  qui  en  redit  l'o- 
rigine, la  cause,  l'époque,  les  auteurs,  les  circonstances. 
Rome  chrétienne  l'a  fidèlement  conservé,  et  on  doit  l'en 
bénir  ;  sans  cette  attention,  qu'on  peut  appeler  providen- 
tielle, combien  de  faits,  de  dates  seraient  aujourd'hui  per- 
dus !  Il  serait  bien  à  désirer  que  tous  les  autres  peuples 
eussent  suivi  cet  exemple. 

Ne  quittons  pas  les  inscriptions  publiques  sans  dire  un 
mot  des  tesserœ  gladiatoriœ,  ou  marques  honorifiques  des 
gladiateurs.  La  tessera  gladiatoria  était  une  espèce  de  jeton 
ou  de  dé  que  recevait  le  gladiateur  émérite  et  qui  portait 
l'indication  des  combats  dans  lesquels  il  avait  glorieuse- 
ment figuré,  ainsi  que  le  nom  du  laniste,  le  jour  et  Tannée 
du  combat  :  c'était  la  croix  d'honneur  de  ces  soldats-là. 
Exemple  : 

FAVSTVS 

ANTOM 

SP.    K,    PR 

M.    LEP.    L.   ARR.    COS. 

«  Faustus  (servus  vel  gladiator)  Antonii,  spectatus  (spec- 
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taculo   exhibitus)  kalendis   aprilis,  Marco   Lepido,    Lucio 
Arrio  Consulibus.  » 

4°  Les  inscriptions  historiques.  Elles  ont  pour  but  de 
transmettre  à  la  postérité  les  faits  mémorables  et  les  noms 
de  ceux  qui  les  accomplirent.  A  cette  classe  appartiennent 
les  Fastes  Capitolins,  le  célèbre  marbre  d'Ancyre,  conte- 
nant la  vie  d'Auguste,  le  vœu  de  Pompée  après  la  guerre 
de  trente  ans,  etc.  Une  noble  simplicité  forme  le  caractère 
distinctif  de  ces  inscriptions.  Comme  exemple  je  citerai 
seulement  celle  du  consul  Appius,  fondateur  de  la  Voie 
Appienne  : 

APPIVS  CLAVDIVS 

C.    F.    C.ECVS 

CENSOR.    COS.    BIS.   DICT.    INTERREX.   III 

PR.    II  .ED.   CVR.  II.   Q.   TR.    MIL.  lll.   COM 

PLVRA   OPPIDA.    DE.    SAMMTIBVS.  CEPIT 

SABINOUVM.   ET.  TVSCORVSl.    EXERCI 

TVM.    FVDIT.    PACEM.   FIERI.   CViï.    TYR. 

RHO  [sic) 

REGE.   PROHIBVIT.  IN.  CENSURA.  VIAM 

APPIANI.  STRAVIT.   ET.  AQVA.M.   IN 

VRBEM.  ADDVXIT.  ^DEM  BELLONA 

FECIT. 

«  Appius  Claudius  Caii  filius  cœcus,  Censor,  Consul  bis, 
Dictator,  Interrex  tertium,  Prœtor  bis,  .-Edilis  curulis  bis, 
Quaestor,  Tribunus  militum  tertium,  ett.  )>  Au  lieu  de 
Pyrrhus,  l'inscription  porte  Tyrrhus. 

o°  Les  inscriptions  honorifiques.  On  en  distingue  de  deux 
sortes  :  les  unes  relatent  le  décret  du  sénat,  des  empereurs, 
des  collèges,  des  colonies,  etc.,  en  vertu  duquel  une  sta- 
tue, un  monument,  des  honneurs  ont  été  décernés  à  quel- 
que personnage  ;  les  autres  mentionnent  l'honneur  non- 
seulement  décerné,  mais  accordé.  Le  nom  de  la  personne 
à  laquelle  le  monument  est  élevé  commence  Finscription, 
et  se  trouve  au  datif.  Cette  circonstance  est  une  preuve 
d'authenticité.  Exemple  : 


M.    C^CILIO 
NOVATILIANO  C.   V. 
ORATORI   ET  POET 
JE    ILLVSTRI    ALLE 
CTO   INTER    CONSV 

LARES   PR.£SIDI 

PROV.    MtKS.    SVP. 

JVniDIC.  APVL.    ET   CA 

LAB.   PRiET.  TRIB.  PL 

Q.    l'ROY.    AFRIC 

SPLENDIDISSIMVS 

ORDO 

BENEVENTANORCM 

Pr.IVATlM  ET  PVBLIG 

PATROCIMO    EJVS 
S.EPE  DEFE.NSI  P.   DD 


«  Marco  Gsecilio  Novatiliano  clarissimo  viro,  oratori  et 
poetœ  illustri,  allecto  inter  consulares,  Praesidi  provinciœ 
Mœsiœ  superioris,  Juridico  Apuliœ  et  Calabriae,  Praetor, 
Tribunus  plebis,  Quœstor  provinciœ  Africee,  splendidissi- 
mus  ordo  Beneventanorum  privatim  et  publiée  palrocinio 
ejus  S8epe  defensi  posuerunt  decreto  decurionum.  » 

Quelquefois  on  imite  le  style  grec,  et  le  nom  du  person- 
nage est  à  l'accusatif,  témoin  l'inscription  de  l'athlète 
Filumenus  : 

IILYMENVM 

bDD.    ET.    PRINCIPES.    N.    VALENTI.NIAN 

VALENS.    ET    GRATlAJiVS   SEMP.    AVGG 

FILVMENVM    I.N  OMM.    ATHLETICO.   CER 

TAMINE.    ETC    iETERMTATIS 

GLORIA.    DIGNVM    ESSE.    JVDICAUVNT. 

«  Filumenum  Domini ,  Domini,  Domini  et  Principes 
nostri  Yalentinianus,  Yalens  et  Gratianus  semper  Au- 
gusti,  etc.  » 

Si  le  personnage,  tout  en  acceptant  l'honneur  qu'on  lui 
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fait,  a  remboursé  la  dépense  du  monument;  si  la  dépense 
est  restée  à  la  charge  du  fondateur,  cette  double  circons- 
tance est  également  rapportée.  En  général ,  rien  n'est 
omis,  dans  ces  précieuses  inscriptions,  de  ce  qui  peut 
instruire  la  postérité  sur  la  nature  et  la  cause  de  la  dis- 
tinction honorifique,  sur  les  titres  du  personnage,  sur  le 
nom  et  les  qualités  des  personnes  qui  l'ont  décernée  : 
c'est  toute  une  page  d'histoire  ;  j'en  citerai  un  dernier 
exemple  : 

M.   HELVIO.   M.  F.   M.    N.    SEHG 

AGRIPPE.    F. 

HVIC  ORD.  SPLENDIDISSIMVS 

ROMVLENSIVM 

IMPENSAM    FVNERIS    STATVAM 

LOCVM  SEPVLTVR.E 

DECREVIT 

H.    HELVIVS.   AGFilPPA.  PATER 

HONORE.  VSVS 

IMPEKSAM    REMISIT. 

<'  Marco  Helvio,  Marci  filio,  Marci  nepoti  Sergio,  Agrippœ 
filio,  huic  ordo  splendidissimus  Romulensium  impensam 
funeris,  statuam,  locum  sepulturse  decrevit  :  Marcus  Hel- 
vius  Agrippa  pater,  honore  usus,  impensam  remisit.  » 

6°  Les  inscriptions  funéraires.  Placées  sur  les  mauso- 
lées sur  les  sarcophages,  sur  les  marbres,  sur  les  ollœ  des 
colombaires,  elles  sont  les  plus  nombreuses,  et  méritent 
l'attention  spéciale  du  voyageur.  C'est  en  les  étudiant  qu'il 
apprendra  surtout  à  distinguer  le  style,  la  contexture,  le 
cachet  païen  delà  forme  chrétienne,  et  qu'il  arrivera,  sans 
peine  et  sans  crainte  d'erreur,  à  cette  conclusion  fonda- 
mentale, que  nos  Catacombes  ne  contiennent  aucun  monu- 
ment païen.  Or,  les  inscriptions  funéraires  des  anciens 
Romains  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  simples  et  com- 
munes, les  autres  d'une  contexture  singulière  et  accom- 
pagnées de  détails  sur  le  droit  de  sépulture,  sur  l'inviola- 
bilité du  tombeau,  etc.,  etc. 
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Toutes  commencent  à  peu  près  invariablement  par  la 
formule  solennelle  :  D.  M.,  Dis  Manibus  ;  ou  D.  M.  S.,  Dis 
Manibus  sacrum;  ou  D.  1.  M.,  Dis  inferis  Manibus.  D'ordi- 
naire cette  formule  est  seule  ;  quelquefois  on  la  trouve 
accompagnée  de  ces  mots  :  qvieti  .etern^,  perpetv^  secvri- 
TATi,  ou  D.  S.,  Dis  secuis.  Le  nom  du  défunt,  sa  filiation, 
ses  qualités,  les  regrets  qu'il  laisse,  le  nom  de  ceux  qui 
lui  ont  élevé  sa  tombe,  ses  années  de  mariage,  son  âge, 
le  jour  précis  de  sa  mort,  sont  marqués  avec  soin.  Il  faut 
cependant  remarquer  que  sur  les  tombes  chrétiennes  le 
jour  de  la  mort  et  celui  de  la  sépulture  sont  notés  avec  une 
exactitude  plus  religieuse  encore.  La  raison  en  est  dans 
Tusage  où  furent,  depuis  les  premiers  siècles,  nos  pères 
dans  la  foi  de  prier  pour  les  morts  au  jour  de  leur  anni- 
versaire, ainsi  que  nous  l'apprenons  de  Tertullien.  Citons 
quelques  exemples  : 

D.  M. 

AVRELI^.   SPENIS.   T.    L. 

MESIVS   HERMEROS.  CO 

JVGI.   CAP.ISSIME  ET    INCON 

PARAVILI.   CONQ.  VIXIT.    AN 

IS.  XIII.   M.  V.  DXXX  III.  R. 

u  Dis  Manibus,  Aureliae  Spenis,  Titi  libertœ,  Mesius  Her- 
meros,  conjugi  carissimse  et  incomparabili  cum  qua  vixit 
annis  tredecim,  mensibas  quinque,  diebus  viginti  septem, 
horis  undecim.  » 

D.    M. 
•  MLIK    EVTHENIAS 

FECIT.  SIBI.  ET.  ACILIO 

PRIMIGENIO.    PETRO 

CONJLGI.    SVO.    QVI. 

VIXlT.    ANN.    L. 

ME.  IIII.  DI.    VI. 

RENEMERENTI.   FECIT 

V.  ANN.    XXVII. 
MENSIBVS.   V,     D.    XXII. 
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«  Dis  Manibus.  .^lia  Euthenias  fecit  sibi  et  Acilio  primi- 
genio  Petro,  conjiigi  suo,  qui  vixit  annis  quinquaginta, 
mensibus  quatuor,  diebus  sex,  benemerenti  fecit.  Vixit 
(sous-entendu  in  matrimonio,  ou  mecum)  annis  viginti 
septem,  mensibus  quinque,  diebus  viginti  duobus.  » 

En  voici  une  avec  le  digamma  ou  F,  pour  B  et  Y,  et  qui 
accuse  l'époque  de  Claude  et  les  temps  postérieurs  jusqu'au 
quatrième  siècle  : 

D.     M.    SACRVM 
SECE^DVS  1-lXlT.  MEN.  IX.  D.  XXVI 

PETRONIA.  TSOE.  SOROR.  EJVS 

P   IXIT.  ANNVM.   MENS.   III.  D.    XII. 

HIC.    SEPVLTI.   SVNT 

«  Dis  Manibus  sacrum.  Secendus  (ou  Secundus)  vixit 
mensibus  novem,  diebus  viginti  sex  ;  Petronia  Noe,  soror 
ejus,  vixit  annum,  menses  très,  dies  duodecim  ;  hic  sepulti 
sunt.  » 

Sur  la  tombe  des  femmes  se  met  aussi  le  nom  de  leur 
mari  :  ce  nom  est  ordinairement  au  génitif,  régi  par  le  mot 
uxor  sous-entendu.  Exemple  : 

CiEClLljE 
METELL-E  CRASSI 
Q.   CRETICI.   F 

a  Cœciliae  Metellœ  (sous-entendu  uxori)  Crassi,  Quinti 
(Metelli)  Cretici  filiœ.  » 

FANMA 
L.   F.  ^A5VL.EI 

((  Fannia  (filia)  Lucii  Fannii  (uxor)  Nasulœi.  » 

Le  nom  de  la  profession,  de  l'habitation,  de  la  tribu,  se 

trouve  également  indiqué,  et  il  se  place  après  les  nom  et 

surnom  de  la  personne.  Exemple  : 

AVRELIVS  L.  L. 

HERMIA.    LANIVS 

DE    COLLE.    VIMINALI. 
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«  Aurelius,  Lucii  (Aurelii)  libertus  Hermiœ,  lanius  (bou- 
cher) de  colle  Viminali.  )> 

p.    CORNELIVS 
CELADY?.   LIBU 
AB.     EXTR.     PORTA 
TRIGEMINA 

«  Publias  Cornélius  Celadus,  librarius  ab  extra  porta 
Trigemina.  » 

Sur  les  tombes  militaires  on  lit  :  Miles  veteranus,  avec  le 
nom  de  la  cohorte,  de  la  légion,  de  l'aile,  de  la  centurie, 
de  la  flotte,  du  vaisseau  où  il  a  combattu.  Mil.  coh.  vi;  ve- 
ter.  leg,  xv.  ;  mz7.  coh.  xxii  iirbanœ  ;  ni.  Vid.  ;  nii  Mi- 
nerva,  etc.  ;  c'esî-à-dire,  miles  cohortis  sexlse  ;  veteranus  le- 
gionis  decimœ  quintœ  ;  miles  cohortis  vigesimœ  secundas 
urhanx  ;  (miles)  trircmis  Victoria  (nom  de  la  galère)  ;  qua- 
driremis  Minerva,  etc.  Enfin,  les  années  de  service  sont  or- 
dinairement indiquées  par  les  signes  suivants  :  mil.  an. 
XVI,  «  militavit  annis  sexdecim  ;  «  ou  bien  s ^i^^^.  xxvji,  »  sti- 
pendiorum  (annis)  viginti  septem.  » 

Telles  sont  les  inscriptions  communes. 

Quant  aux  inscriptions  d'une  contexture  singulière,  je 
n'en  rapporterai  que  deux  ou  trois  exemples,  dont  l'expli- 
cation suffira  pour  initier  à  celte  lecture  : 

LVPENSIA.    HIC    EGO 

SVM.  INLATA.   CONSVTIA 

RVFA.    CVIVS.    OSSA.     LEVITER 

TEGAT. TERRA.  MATER. 

«  Lupensia,  hic  ego  sum  illata  a  Consutia  Rufa,  cujus 
ossa  leviter  tangat  terra  mater.  » 

AVR.  TIGRIS.    C.  F.   AVR. 

FELICIA^O.   V.    P.  MARITO 

INCOMPARABILI.  CVM.  Q.  VI 

XI.   ANNIS.   XI.  SliNE.    VLLA 

DISCORDIA.     BENEMERENTl 

CVM.    DOLORE.  MEO. 

1NSC\LPI.  JVSSl. 
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«  Aurélia  Tigris  Caii  filia,  Aurelio  Feliciano  Yiro  perfec- 
tissimo,  marilo  incomparabili  cum  qiio  vixi  aiinis  unde- 
cim,  etc.  » 

BENE    SIT.     FILIS.    FILIABVS    MEIS 
QVl.    ME.  BENE.  COLVERVNT. 

Il  est  un  grand  nombre  d'inscriptions  qui  mentionnent 
des  legs  pour  que,  chaque  année,  au  jour  anniversaire  de 
la  mort  du  défunt  ou  de  son  fils,  on  donne  à  ses  conci- 
toyens des  comestibles  :  epulum,  cnistulum,  mulsum,  pecu- 
niam,  oleum^  panenij  carnem  ;  ou  que,  chaque  année,  on 
apporte  des  roses  sur  son  tombeau  :  ad  solemnia  cihi  et  ro- 
savum,  quocl  est  ut  singuUs  annis  rosse  ad  monumentum  defer- 
renlur,  et  ihi  epidarentur  diintaxat  ;  ou  bien  :  ad  munus 
gladiatorium  edendum  ;  ut  omnibus  annis  sacrificio  et  parenta- 
rentur,  id  est  oleo,  lacté,  vino  et  victlmorum  sanguine  statis 
diebus  tumidus  a^pergeretitr,  vel  remiindaretur. 

Quant  aux  inscriptions  qui  marquent  le  droit  de  sépul- 
ture, elles  sont  très-nombreuses  et  révèlent  chez  les  païens 
le  triste  caractère  d'égoïsme  dont  j'ai  parlé  dans  l'histoire 
des  Catacombes.  J.es  formules  par  lesquelles  est  exprimée 
la  propriété,  le  droit  ou  l'exclusion  du  monument,  sont 
très-variées  ;  en  voici  quelques  exemples  : 

M.    STATIUS 

M.   L.  CHILO 

HIC 

HEVS.  TV.  VIATOR.  LAS 

SE.   QVI.  ME    Pr.^ 

TEREIS 

CVM.    DIV.   AMBVLA 

REIS     TAMEN.    HOC     VENIVNDVM 

EST     TIBI 

IN.  FR.   P.   X. 

IN.   AG.    P.   X. 

«  Marcus  Statius,  Marci  liberlus,  Chilo,  hic  ;  heus  !  tu 
viaior  lasse,  qui  me  prœleris,  cum  Divis  ambulaveris,  ta- 
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meii  hue  veniendum  est  tibi.  »  Voiei  la  mesure  du  monu- 
ment ou  du  terrain  appartenant  à  Statius  :  «  In  fronte  pedes 
deeem  ;  in  agro  pedes  decem.  » 

On  va  jusqu'à  indiquer  le  nom  des  personnes  vivantes 
et  mortes  qui  ont  droit  au  même  tombeau.  Le  nom  des 
morts  est  précédé  de  la  lettre  grecque  6,  initiale  du  mot 
ftâvaTcç  ou  Oavwv,  7nors  vcl  defimctus  ;  le  nom  des  vivants  de 
la  lettre  v,  vivus  ou  viva.  Il  parait  que  dans  les  registres 
militaires  on  marquait  d'un  thêta  (6)  le  nom  des  soldats 
morts  ;  cet  usage  aurait  donné  lieu  à  celui  qu'on  remarque 
dans  les  inscriptions.  Exemple  : 

0.      EGNATIA.    SEX.    L.    AVGF, 

V.    SEX.    EGNATIVS  SEX.  L.  NEICO 

V.  EGNATIA  SEX.    L.    APOLLOMO 

6.     P.     C.ECILIVS.    P.      L.    FAVb^TVS 

((  Defuncla  Egnatia  Sexti  liberta  auge  ;  vivus  Sextus 
Egnatius  Sexti  libertus  neico  ;  viva  Egnatia  Sexti  liberta 
Apollonio  ;  defunctus  Publius  Cœcilius  Publii  libertus 
faustus.  )) 

D'autres  fois  l'inscription  indique  non  les  individus,  mais 
la  classe  de  personnes  qui  a  droit  à  la  même  sépulture. 
De  là  les  sigies  suivants,  si  communs  sur  les  pierres  tom- 
bales :  H.  M.  H.  X.  s.,  hoc  monumeiitiim  hœredes  non  scquitur; 
H.  M.  A.  H.  N.  p.,  hoc  monumentuin  ad  hseredes  nonpertinet.  Si 
les  héritiers  sont  admis  dans  le  tombeau,  l'inscription  a 
soin  de"  le  remarquer  :  h.  m.  h.  s.,  hoc  monumentum  hseredes 
sequitur.  Quelquefois  les  seuls  héritiers  naturels  doivent 
jouir  de  ce  privilège,  à  l'exclusion  des  héritiers  légaux,  et 
cette  distinction  se  trouve  également  spécifiée  :  h.  m.  h.  e. 
N.  s.,  hoc  monumentum  hseredes  extcros  non  sequitur. 

Ordinairement  les  affranchis,  les  affranchies  et  leur  pos- 
térité avaient  place  au  colombaire  de  leurs  patrons.  Cette 
faveur  est  exprimée  par  la  formule  :  lib.  lib.  q.  postq.  e., 
ibertis  libertabusque  fosterisqiœ  corum. 

Telle  était  la  jalousie  des  païens  à  l'égard  de  leur  sépiil- 
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ture  qu'ils  indiquaient  soigneusement  la  contenance  du 
terrain  concédé,  afin  que  personne  ne  pût  s'en  emparer, 
le  diminuer,  y  bâtir,  en  faire  un  usage  quelconque.  De  là 
encore  ces  sigles  tant  de  fois  reproduits  sur  les  colom- 
baires  et  les  tombes  isolées  :  in.  fr.  p.  xv.  ;  m  a,  ou  ina,  ou 
IN  AGR.  p.  XII,  in  frontepedes  quindecim,  inagro  pedes  duode- 
cim.  Comme  la  plupart  des  tombeaux  regardaient  les  voies 
publiques  sur  les  bords  desquelles  ils  étaient  placés,  m 
fronte  veut  dire  in  latum,  in  latitudinem,  ante  frontem,  in 
monumento,  in  fade  a  via,  et  in  agro  signifie  in  longum^  in 
partem  posteriorem,  rétro,  a  rétro,  rerrorsum.  Si  le  tombeau 
formait  un  quadrilatère,  on  l'exprimait  de  cette  manière  : 
Q.  Q.  V  ;  quoquoversum  ;  ou  bien  :  in  fronte  et  in  agro  pedes 
quadratos.  Exemple  :  in.  a.  p.  q.  xv.,  in  fr.  p.  q.  xv.,  in  agro 
pede  quadratos  quindecim,  in  fronte  pedes  quadratos  quinde- 
cim. Ils  allaient  jusqu'à  indiquer  les  fractions,  comme  un 
demi-pied  et  même  quelques  pouces  :  in.  f.  p.  xv.,  in.  ag. 
p.  xiis,  in  fronte  pedes  quindecim,  in  agro  pedes  duodecim  se- 
mis; IN  FR.  p.  VII  [T.,  in  fronte  pedes  septem  triens. 

Pour  protéger  leur  tombeau  contre  toute  espèce  de  pro- 
fanation, ils  ne  se  contentaient  pas  de  le  placer  sous  la  pro- 
tection des  dieux  Mânes  ;  les  inscriptions  lançaient  encore 
des  malédictions,  et  stipulaient  des  amendes  contre  les 
violateurs  ;  exemples  :  h.  m.  d.  m.  a,  huic  monumento  dolus 
malus  abesto  ;  ou  bien  :  si  quis  hoc  vendere  voluerit,  arkse 
pontificum  l.  ss.  x.  millia  nummum  inferet  ;  vel  :  si  quis  alie- 
num  corpus  hic  intulerit  pœnam  supra  scriptam  inferet.  La 
plus  grande  malédiction  qu'ils  pouvaient  lancer  contre  le 
violateur  de  leur  tombe  était  quïl  fût  lui-même  privé  de 
sépulture.  Exemple  : 

L.ESERIS.    HVNC.  TVMVLVM.    SI.  QVIS 
QMS.    IN.  TARTARA.   PERGAS 
ATQUE.    EXPERS.    TVMVLI.   L-ESERIS. 
HVNG   TVMVLVM. 
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CHAPITRE  III. 

Orthographe  des  inscriptions-,  orthographe  des  lettres. 

La  première  condition  pour  lire  une  inscription,  c'est  de 
connaître  à  quelle  classe  elle  appartient,  chaque  classe 
ayant  des  sigles  particuliers  ;  mais  cela  ne  suffit  pas,  il 
faut  encore  se  familiariser  avec  l'orthographe  lapidaire. 
Or,  six  choses  doivent  fixer  l'attention  :  les-  lettres,  les 
diplithongueS",  les  sigles,  la  ponctuation  et  l'ornemenlation. 

Des  lettres.  Il  faut  d'abord  s'habituer  à  plusieurs  bizarre- 
ries dans  la  forme  des  lettres  :  1°  on  trouve  des  inscrip- 
tions latines  en  caractères  grecs  ;  cela  peut  tenir  à  ce  que 
les  deux  langues  se  parlaient  indistinctement  à  Rome  et 
en  Italie  sous  l'empire  et  sur  la  fin  de  la  république  ;  2°  la 
première  et  la  dernière  ligne  de  Tinscription  sont  souvent 
écrites  en  lettres  majuscules,  tandis  que  les  lignes  inter- 
médiaires sont  en  texte  ordinaire  ;  3°  dans  le  contexte,  des 
lettres  majuscules  sont  quelquefois  mêlées  à  des  lettres 
plus  petites.  Cet  usage  n'a  d'autre  motif  que  la  fantaisie  du 
sculpteur  ou  Fornementation  du  monument  ;  exemples  : 
QviNcTivs,  maTer,  consvLibvs,  omnIvm,  cvrIam,  mvnicIpia, 
stipendIIs,  MVNicipii?,  sIbi,  intellIgant,  etc.  D'autres  fois  la 
lettre  majuscule  indique,  en  la  suppléant,  une  lettre 
omise  ;  exemples  :  merccRo,  eSe,  akgemarI,  boabI,  copIs, 
pIssimo,  TVRnIs,  etc.,  pour  Mfrcurw,  esse,  argentani,  Boarii, 
copiis,  piissimo,  tarreis  ou  turres.  Enfin,  dans  certains  cas, 
pour  indiquer  qu'une  syllabe  est  longue,  on  redouble  la 
lettre.  Exemples  :  svils,  libertiIs,  pour  suis  et  Hbertis. 

A  s'écrit  quelquefois  comme  "^  des  Grecs,  d'autres  fois 

A  '  A' A' W^X- 

B  comme  notre  6  ou  r^  . 

D  comme  notre  d, 

E  est  souvent  remplacé  par  deux  II  ;   exemple,   matIIr 
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pour  mater;  d'autres  fois  parle  n  des  Grecs  ou  par  le  c  en 
demi-lune  Ç. 

F  prend  quelquefois  celte  forme  ^^T* 

G  celle-ci  Q  • 

H  celle-ci  /^f  ou  celle  de  l'esprit  doux  i  ou  celle  de 
l'esprit  fort  i. 

1.  On  trouve  à  peine  quelques  inscriptions  avec  le  i  sur- 
monté d'un  point  ;  mais  il  se  rencontre  un  certain  nombre 
surmonté  d'un  petit  triangle  A.  Cette  manière  de  ponctuer, 
dont  on  trouve  des  exemples  au  siècle  d'Auguste,  devient 
commune  au  quatrième  siècle.  I  surmonté  d'une  petite  li- 
gne signifie  et.  Exemple  : 


IMP.    AVGG  DD   NN 

MAC.    MAMMO    1 

FL.    VICTOR 


«  împeratoribus  Augustis  dominis  nostris  magno  Maximo 
et  Flavio  victoribus.  » 

L  est  souvent  écrit  en  grec  a,  d'autres  fois  sous  cette 
forme  ^  . 

M  comme  deux  aa  grecs  ;  exemple  '■  K  f\  ou  /^  ,  les 
deux  lignes  du  milieu  étant  beaucoup  plus  courtes  que  les 
jambages  latéraux. 

P  s'écrit  quelquefois  [^ . 

Q  comme  il  suit  :  0  ou  0  sans  petite  queue. 

R.  Le  P  des  Grecs  remplace  quelquefois  l'R  des  Latins. 

T  se  trouve  quelquefois  sans  tète  ;  exemple  :  slATiIiApour 
Statilia. 

U,  excepté  dans  les  inscriptions  chrétiennes,  ne  se  trouve 
jamais  que  sous  la  figure  du  V.  Quelquefois  il  prend  cette 
forme  bizarre  ^]p  ;  mais  ici  se  présente  une  remarque 
importante.  Dans  les  inscriptions  qui  datent  du  règne  de 
Claude,  le  digamma  des  Grecs  remplace  le  Y  consonne  ; 
car  on  sait  que  cet  empereur  introduisit  cette  lettre  grec- 
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que  dans  l'alphabet  latin.  Suet.,  in  Claud.,  c.  41.  Exem- 
ples :  ampliaFit,  terminaFit,  diFj,  octaFia,  xvFir,  pour 
(impUavit,  terminavit  ;  Divi,  Octavia,  Quindecemvir. 

X  s'exprime  souvent  par  deux  SS  ou  par  CS. 

y  par  V. 

CHAPITRE  IV. 

Orthographe  des  Diphthongues. 

Des  simples  lettres  passons  aux  diphthongues:  1°  les 
sculpteurs  oublient  souvent  de  les  exprimer  ;  exemples  : 
VITE,  BONE,  i^ourvitœ,  honse  ;  2°  ils  en  font  quelquefois  sans 
raison  ;  exemples  :  ^orum,  bjenemerenti,  s^cunda,  pour  eo- 
rum,  henemerenii^  semnda  ;  3°  ai  pour  œ  est  fort  du  goût  des 
anciens  Romains  ;  néanmoins  on  trouve  cette  forme  de 
diphlbongue  dans  les  siècles  postérieurs  à  la  république, 
jusqu'à  Constantin,  où  elle  tombe  en  désuétude  ;  exem- 
ples :  cAicir.io,  PRoviNCiAi,  ROMAI,  CLODiAT,  etc.,  pour  Cdecilio, 
Prooinciœ,  Romœ,  Clodiœ,  etc. 

Les  diphthongues  sont  quelquefois  liées,  d'autres  fois 
non  ;  exemples  :  ^rario,  fortcn^  ;  quelquefois  les  simples 
lettres  qui  ne  forment  pas  diphthongues  sont  liées  ensem- 
ble; exemples:  vix  t /V^^/^'  i^eden  p  or  ^  ^rario, 
pour  vixit  annos.  Redemptor  ab  œrario.  Ces  ligatures,  qui 
unissent  ces  lettres  simples,  sont  d'une  haute  antiquité. 
En  voici  un  exemple  qui  remonte  à  la  onzième  année  de 
Domitien  ;  il  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  nous  mon- 
tre une  ponctuation  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  bi- 
zarrerie du  sculpteur  : 

CLAUDIA  ATTICA 
ATTICI.  AVG   lie.  ABATIO   ^ 

IN.    SACRARIO.    CERERIS.    ANTIATI    ^^^ 

DEOS  SVA.   INPEASA  POSVIT 

SACERDOTE.  JVLIA.  PROCULA 

IMP.  CESAR.  DOMITI    ^^ 

AVG.   GERMAMC.   XI.   COS 
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«  Claudia  Attica  (uxor)  Attici,  Augusti  liberta  a  rationi- 
bus  in  sacrario  Cereris  antiatinœ  (de  la  ville  d'Antium) 
Déos  sua  impensa  posuit,  sacerdote  Julia  Procula  impera- 
tore  Gaesar  Domitiano  Augusto  germanico,  undecimum 
consule. 

Après  avoir  parlé  de  la  forme  matérielle  des  lettres, 
disons  quelque  chose  des  mots,  savoir  :  1°  du  changement 
des  lettres  ;  2°  de  leur  omission  ;  3°  de  leur  addition  ou 
redoublement  ;  4°  de  leur  transposition. 

1°  Du  changement  des  lettres.  Rien  n'est  plus  commun 
dans  les  inscriptions  païennes  que  les  changements  sui- 
vants : 

B  pour  V.  Exemples  :  Albei  pour  Alvei. 


Atabis 

Atavis. 

Bibus 

Bivus. 

Bivus 

Vivus. 

Bixit 

Vixit. 

Probiiicia 

Provincia 

Serbus 

Servus. 

Sibe 

Sive. 

Viba 

Viva 

B  prend  encore  la  place  du  P.  Exemples  :  coxLABsuMpour 
conlapsum;  ou  vice  versa,  pleps,  sup  pour  plebs,  sub. 

G  s'écrit  quelquefois  pour  le  G.  Exemple  :  macistratvs 
pour  magistratus,  corconivs  ^our  G  or  g  onius  ;  il  remplace 
quelquefois  le  Q  ;  exemple  :  acuario  pour  aquario. 

D  se  trouve  mis  pour  T  :  qvodannis  pour  quota/mis. 

E  pour  I  dans  un  grand  nombre  de  mots  :  deana,  dolea, 
DABET,  pour  Diana,  dolia,  dabil, 

F  pour  PH.  Exemples  :  dafne,  tridmfalem,  triumfatori, 
pour  Daphne,  triumphalem,  triumphaiori,  etc. 

Ipour  E.  Exemple:  camina,  mircvrivs,  ob  civis  servatos 
turris,  finis,  PAREDJTI3,  pour  Cameua,  Mercurius,  ob  cives 
se)Datos,  twres,  fines,  parentes,  etc. 

K  pour  G  :  kjeso,  kalendas,  kandidatus,  rarissime,  arka- 
Rius,  EvoKATUs,  SAKRVM,  URTiKA,  pour  cxso,  caUndas,  candi- 
datuSy  carissime,  arcarius   evocatus,  sacrum,  urtica. 
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M  se  change  en  N.  Exemples  :  inpexsa,  ixcomparabili, 
pour  impensa,  incomparahili. 

N  s'adoucit  en  S  dans  les  mots  messis,  messibus,  pour  men- 
sis,  mensibiis. 

0  se  trouve  pour  U.  Exemples  :  hoc,  equom,  PERPEiuoii, 
iNGENUOs,  pour  hue,  equum,  perpetuiun,  ingenuus. 

P.  On  rencontre,  mais  rarement,  PH  pour  F.  Exemple  : 
PHEciT  pour  fecit. 

Q  pour  C  :  loqvs,  ovram  pour  locus,  curain. 

R  se  voit  pour  L  :  scperlectile  ^our  supellectile. 

T  pour  D,  comme  atfines,  atlectus,  set,  pour  aâfines, 
adlectus,  sed.  A  la  troisième  personne  du  pluriel  du  prétérit 
actif  il  se  confond  avec  l'N  précédent.  Exemple  :  compara- 
verum,  fecerum,  sum  pour  comparaverunt,  fecerunt,  sunt. 

V  rend  la  pareille  au  B  et  prend  souvent  sa  place  :  t)anu- 
vius,  PLACAViLE,  VEXEMERENTi,  pour  Danubius,  placûbile, 
henemerenti . 

U  usurpe  aussi,  surtout  dans  les  inscriptions  du  siècle 
d'Auguste,  la  place  de  l'I.  Exemples  :  lacrum^,  maxumus, 
opTUMus,  ULTL'MA,  pour  lacriiïiœ,  jnaximiis,  optimus,  ultima. 
La  place  de  l'O  ;  mamdatuve,  suboles,  numexclator,  pour 
mandatove,  soboles,  nomendator.  Enfin  celle  de  TY,  ainsi  : 
iLLURicuM,  suria,  pour  Illyricum,  Syria. 

2°  De  ï omission  ou  retranchement  des  lettres.  Non- seu- 
lement elle  a  lieu  pour  les  lettres  doubles,  mais  encore 
pour  les  lettres  simples.  Exemples  de  la  première  propo- 
sition :  JusiT,  horearius,  sula,  colibertus,  pour  jussit,  hor- 
rearius,  Sulla,  collibertus.  Exemples  de  la  seconde  :  chortis, 
M1NEVA,  GALLD,  viBc,  pour  choortls,  MiuervŒ^  gallus,  vivus. 

Mais  de  toutes  les  lettres  celles  qui  se  trouvent  le  plus 
souvent  supprimées  dans  les  inscriptions  sont  l'M  et  l'N. 
Exemples  de  l'M  retranché  :  Den  an.xoru,  ad  homore,  ante 
facie,  eori',  Deum,  annorum,  ad  honorem,  ante  faciem, 
eorum.  Exemples  de  l'N  retranché  :  arniesi,  cresceses,  mi- 
senessi,  aquileiesis,  pour  Arniensi,  Crescenses,  Misenensis, 
Aqmleiensis . 
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3°  Du  redoublement  ou  de  Vaddition  des  lettres.  Il  porte 
principalement  sur  les  deux   lettres  N  et  X.    exemples  : 

HERENS,     THF.NSADRIS,    CENTENSIMCM,     NONAGEX5IMC3I,    CONJL'.NX, 

pour   hères,  thesauris,  centesimum,    nonagesimum,  conjux. 

EXSORT^,  EXSEMPLUM,  FEXSUS,   JUX'CXIT,    VICXIT,   MAXSIMI,  MAXSU- 

Mos,  pour  eœorlœ,  exemplum,  fixus,  juyixit,  vïxit,  maxirni, 
rnaximos. 

4°  La  transposition.  Elle  est  assez  rare  :  en  voici  un  seul 
çxemple  :  maphitheatri,  pour  amphilheatri. 

On  se  demande  d'oùpeut  venir  cette  orthographe  sibizarre 
et  si  éloignée  de  la  manière  ordinaire  d'écrire  le  latin.  On 
peut  en  indiquer  plusieurs  causes,  mais  entre  autres 
l'inexpérience  du  sculpteur  et  la  prononciation  vulgaire. 
Il  est  plus  que  vraisemblable  que  les  peuples  conquis  pro- 
noncèrent la  langue  des  vainqueurs  chacun  à  sa  manière, 
comme  il  nous  arrive  de  prononcer  les  langues  étrangères 
avec  notre  accent  national.  On  a  écrit  comme  on  parlait  ; 
de  là  l'orthographe  étrange  des  inscriptions.  Il  faut  seule- 
ment observer  que  les  bizarreries  que  nous  venons  de  si- 
gnaler ne  se  rencontrent  pas  dans  les  inscriptions  ro- 
maines d'un  intérêt  public  et  des  beaux  siècles  delalatinité  ; 
par  exemple,  d'Auguste  à  Trajan.  A  partir  de  Gordien,  la 
langue  publique  elle-même  s'altère  à  mesure  que  l'empire 
tombe  en  décadence. 


CHAPITRE  V. 

Orthographe   des   Sigles. 

On  appelle  sigles  {singulse  litterœ)  les  abréviations  si  com- 
munes dans  les  inscriptions  qui  en  forment  la  principale 
difficulté.  On  distingue  six  manières  d'écrire  ces  abrévia- 
tions. 

1°  En  mettant  seulement  les  initiales  des  mots  :  V.  C,  C. 
F.,  Q.  L.,  pour  vir  clarissimus,  Caii  flHas,  Quincti  Ubcrtus; 

2°  En  mettant  les  deux  ou  trois  premières  lettres  des 
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mots:     DEC,    CONL.,     AJVT.,    TABUL.,    ARK.,    AUG.     LIB.,    TABUL. 

AQVARUM,  pour  decuvio,  conlegium^  ajator,  iabularius,  arka- 
rius,  Augusti  libertus,   tabularius  aquarum; 

3°  En  mettant  la  lettre  initiale  et  la  finale,  et  suppri- 
mant les  lettres  intermédiaires  ;  ainsi  :  fri.  pour  fratri. 
Quand  on  veut  marquer  le  pluriel,  on  redouble  quelque- 
fois la  lettre  initiale,  en  ajoutant  quelques-unes  des  lettres 
intermédiaires  ou  finales;  en  voici  un  bel  exemple  dans 
l'inscription  de  Glaucus  : 

T      r^      ^LIO      fy  A  VG.   LIB.   G.  LAVCO 

CVBICVLARIO 
STATIONIS.     PRIM^ 

ROSCIA.    LYDE 
CONJVGl.    KAr.ISSIMO 
BENEMEREKTI.    FECI 
ET.    SIBI.  ET.  SVIS.  ET.  LL.  B.  L.  LIBERT 

P.  E.   HOC  MONIMEMUM    fy      H.      \2      ^        fy       S 

«  Dis  Manibus.  Tito  ^Elio  Augusti  liberto  Glauco,  cubicu- 
lario  stationis  primée,  Roscia  Lyde,  conjugi  acrissimo  be- 
nemerenti  fecit  et  sibi  et  suis  et  libertis  libertabus  posteris 
eorum.  Hoc  monimentum  hseredes  non  sequitur.  » 

4°  En  mettant,  lorsque  le  mot  est  de  deux  syllabes,  l'ini- 
tiale de  chaque  syllabe.  Exemple  :  BN.  RP.  NT  pour  bono 
reipublicœ  nato. 

0°  En  mettant,  si  le  mot  a  plus  de  deux  syllabes,  les  ini- 
tiales de  toutes  les  syllabes;  exemples  :  B.  N.  M.  R.  TB. 
D.  G.  R.  N.  M.  pour  benemerentibus,  decurionum. 

6°  En  écrivant  les  nombres  on  fait  souvent  précéder  le 
chiffre  de  la  lettre  N,  qui  signifie^iumero,  nombre.  Exemple  : 

VIXIT  ANNOS  LV,  MENSES  N.  XI,  DIES  N.  XXVU,    pOUr   VÏxU  ttUnOS 

quinquaginta  quinque,  menses  numéro  undecim,  dies  numéro 
viginti  septem. 
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7°  Quant  aux  signes  numériques,  je  vais  donner  les  prin- 
cipaux, afin  de  rendre  mon  modeste  travail  aussi  complet 
que  possible. 

Un,  I. 

Deux,  II,  I. 

Quatre,  un,  iv. 

Six,  [nii],  VI. 

Huit,  iix,  VIII. 

Trente,  x\x. 

Quarante,  xxxx,  xi.. 

Quatre-vingts,  xxc. 

Quatre-vingt-dix,  lxxxx,  xc. 

Quatre  cents,  cccc,  cdc,   p  . 

Cinq  cents,  d,  "-Q^-Q  . 

Huit  cents,  ce  oo. 

Mille,  cS^,  ciD,  oo,  J^.  jj^. 

Deux  mille,  oo  oo  . 

Trois  mille,  co  oo  oo  ,  ou  bien 

Quatre  mille,  oo  idd,  ou  bien 

Cinq  mille,  id,  ou  bien  y([  . 

Neuf  mille,  ©o   ccdd,  ou  bien  oo    ^. 

Dix  mille,  ccidc,  ou  bien  A^^,  ou  bien  W. 

Quinze  mille,  ccidiod,  ou  bien  //j(q^  • 

Vingt  mille,  /^/|^  5  ou  bien  (cio)  (ci),  ou  bien  xmx. 

Un  million,  |^ . 

Seize  millions,  /xwl  • 

Il  faut  remarquer  que  lorsqu'il  s'agit  de  monnaie  la  ligne 
tirée  au-dessus  dn  chiffre  indique  le  mille;  exemple; 
L^  VI,  soixante  mille.  Souvent  cette  ligne  se  trouve,  mais 
comme  simple  ornement,  sur  les  chiffres  qui  indiquent  les 

b 
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années,  les  numéros  d'ordre  des  légions,  des  magistra- 
tures ;  quelquefois  môme  elle  coupe  le  chiffre  indicateur 
sans  avoir  même  une  valeur  spéciale  ;  exemple  de  l'un  et 
de  l'autre  :  imp.  xn,  trib.  potest  xvi  ;  .^0+-  vm,  pour  /mpe- 
rator  duodecimum;  tribunilia  pjtest.ite  decimum  sextum  ; 
quatuor  vir. 

Les  sesterces  s'indiquent  par  les  sigles  suivants  :  iis,  hs, 
V^K.^hh>  §5,  SS,  et  les  deniers  par  ceux-ci:  n,  )(5f  . 

Les  centaines  s'expriment  par  différents  signes  dont  le 
plus  usité  est  celui-ci  :  ^,  qui  sert  aussi  à  désigner  le 
centurion.  On  trouve  encore,  avec  la  même  signification, 
'>/^  le  G,  le  Q,  r£  ;  comme  le  -g  pour  indiquer  le 
heneficiarius. 

CHAPITRE  Yl. 

Ponctuation. 

Je  n'ajouterai  que  peu  de  choses  à  ce  que  j'ai  dit  de  la 
ponctuation  dans  l'histoire  des  Catacombes.  Les  accents 
figurent  sur  un  certain  nombre  d'inscriptions;  mais  ja- 
mais on  n'y  trouve  l'accent  circonflexe,  bien  qu'il  fût  en 
usage  chez  les  Romains,  ainsi  que  nous  l'apprend  Servius  ^ 
L'origine  des  accents  dans  l'écriture  monumentale  date  du 
siècle  d'Auguste.  Au  reste,  les  accents  apprennent  peu  de 
chose,  excepté  l'antiquité  des  inscriptions.  Si  quelquefois 
ils  marquent  les  syllabes  longues,  souvent  ils  accompagnent 
les  syllabes  brèves  et  n'accusent  que  la  fantaisie  du 
sculpteur. 

Quant  à  Vinterpo7ictuatvm,  elle  donne  lieu  à  trois  re- 
marques d'une  certaine  importance  :  1°  Dans  les  inscrip- 
tions de  la  meilleure  époque  chaque  mot  est  suivi  d'un 
point  rond.  Il  faut  excepter,  en  général,  les  derniers  mois 

1  ,Eneid.,  lib.  III,  v.  375. 
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de  chaque  ligne.  En  effet,  le  point  ne  fut  introduit  que 
pour  distinguer  les  mots  les  uns  des  autres.  Or,  cette  dis- 
tinction est  suffisamment  indiquée  pour  le  mot  final  par 
la  place  quïl  occupe.  Maffei  va  jusqu'à  rejeter  comme 
fausse  toute  inscription  dont  les  dernières  paroles  sont 
ponctuées.  Cette  règle  offre  cependant  des  exceptions  ;  il 
existe  des  inscriptions  très-authentiques  dont  les  derniers 
mots  sont  ponctués.  Exemple  : 

cA    LiMo  A  cA  A  ergA 

CLEMENTInA     mil  a    COhA    VII 
PrA      ^     ycA    MARClA    GEMELINI 

LivisA  obseqVPsy  libA 
vA   fA 

«  Caio  Livio  Caii  filio,  Sergio  Clementi,  militi  cohortis 
octavae,  primœ  centuriae,  Caius  Marci  Gemellini  Livius  ob- 
sequens  libertus,  vivus  fecit.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  inscription,  c'est 
qu'elle  est  ponctuée  non  avec  le  point  rond,  mais  avec 
un  point  triangulaire  :  cette  forme  indique  les  temps  pos- 
térieurs à  Auguste. 

2°  Quelquefois  chaque  parole,  chaque  syllabe  et  même 
chaque  lettre  est  suivie  d'un  point.  Ce  signe  annonce  les 
inscriptions  du  second  siècle,  bien  qu'on  le  trouve  parfois 
dans  les  temps  antérieurs.  Exemples.:  dvm.  taxât,  in.  tra. 
G.  LAvco,  pour  dumtaxat  intra  Glauco;  et  enfin,  j.  y.  v.  e. 
N.  T.  I.  V.  s.  T.  j.  T.  Y.  s.  pour  Juventuis  Titus. 

3°  Par  un  excès  opposé,  ■  on  trouve  des  inscriptions  où 
ni  les  syllabes  ni  les  mots  ne  sont  séparés  par  aucun  point. 
Les  ouvrages  en  terre  cuite  offrent  souvent  cette  anomalie. 
En  voici  un  exemple  entre  mille  : 

EX  rBAVLPLE  ACCE 
PTA  P^  ET  APR  COS 
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«  Ex  prœdiis  Ulpise  accepta  Pœtino  et  Aproniano  con- 
sulibus.  ))  Cette  inscription  date  de  Tan  i23  après  Notre- 
Seigneur. 

Terminons  en  ajoutant  que  pour  séparer  les  périodes, 
ou  indiquer  le  passage  d'un  sujet  à  un  autre,  les  anciens, 
se  servent  ou  d'un  point  d'interrogation  (?)  ou  d'une  ligne 
verticale:   1  . 

CHAPITRE  Vil. 

Ornementation. 

Quant  aux  ornements  des  inscriptions,  ils  offrent  an 
quadruple  intérêt  :  1"  ils  font  connaître  en  détail  les  usages 
de  l'antiquité.  Non-seulement  les  grands  ouvrages,  comme 
la  colonne  Antonine  et  la  colonne  Trajane,  mais  encore 
les  sarcophages  et  les  monuments  de  moindre  importance 
montrent  dans  les  figures,  dans  les  bas-reliefs  dont  ils 
sont  ornés  la  manière  d'ofTrir  les  sacrifices,  de  bâtir,  de 
combattre,  de  se  vètii-,  de  manger  ;  d'ordonner  la  pompe 
des  triomphes,  des  enterrements,  etc.,  en  un  mot,  tous  les 
détails  de  la  vie  religieuse,  publique  et  domestique  des 
anciens. 

2°  Ils  garantissent  l'authenticité  des  monuments.  Les 
fausses  inscriptions,  dit  le  sévère  Maffei,  ne  sont  presque 
jamais  accompagnées  d'ornements  et  de  sculptures.  Baro 
occurnmtspuriaepigrammata  quitus  simulacra  aliaque  sculp- 
tilia  et  ornamenta  sint  adnexa  ^  On  en  conçoit  la  raison  ; 
quoi  de  plus  propre  à  découvrir  la  fraude  que  des  orne- 
ments qui  n'auraient  pas  le  goût  antique  ou  qui  ne  répon- 
draient pas  au  sujet  ? 

3°  Ils  indiquent  l'époque  du  monument.  La  simple  coif- 
fure d'une  statue  de  Pauline  a  fixé  l'origine  de  cette  statue 
au  règne  d'Antonin  :  ainsi  d'un  grand  nombre  d'ornements 
exclusivement  propres  à  telle  ou  telle  époque. 

1  De  Arte  lupidaria,  c.  ÎIO. 


—  XXIX  — 

4°  Ils  en  facilitent  l'intelligence.  Un  savant  antiquaire 
avait  trouvé  l'inscription  suivante  : 

C.  PIPIVS.   C.   L.  MICVS. 
PVRPVRARIVS. 

et  il  expliquait  le  mot  purpurarius  par  pêcheur  de  coquil- 
lages purpurifères.  Mais,  en  examinant  les  bas-reliefs  qui 
accompagnent  l'inscription,  on  a  trouvé  une  balance,  un 
vase.  Or,  ces  deux  objets  sont  plutôt  les  attributs  d'un 
marchand  de  pourpre  que  d'un  pêcheur  :  la  balance  sert 
à  peser  la  pourpre  et  le  vase  à  la  conserver.  L'illustre 
chevalier  Orsati  ^  en  a  conclu  avec  beaucoup  de  vérité 
que  Gains  Pupius  Micus  était  non  un  pêcheur  de  coquil- 
lages purpurifères,  mais  un  marchand  de  pourpre. 

Outre  les  figures  et  les  bas-reliefs,  on  remarque  souvent 
sur  les  pierres  tombales  et  les  sarcophages  un  ou  plu- 
sieurs trous,  qui  révèlent  un  usage  célèbre  parmi  les 
païens.  Ils  sont  destinés  à  recevoir  les  larmes,  les  liba- 
tions, l'eau  arferia,  le  vin,  le  sang  des  victimes  offertes 
en  l'honneur  du  mort.  On  sait  que  les  anciens  attachaient 
un  grand  prix  à  ces  marques  d'affection. 

Je  n'en  citerai  que  deux  preuves  : 

QLANDOCIMQUE  LF.VIS  TELLUS  MEA  CONTEGET  OSSA 

INCISUM  ET  DVnO  NOMEN    ERIT    LAPIDE 

SI    QVA    TIBl   FNEIilT  FATORVM    CVRA   MEORV.M 

NE  GRAVE  Slï   TVMVLVM  VISERE  S.EPE  MEVM 

ET  QVICVMQUE  TVIS  HVMOR   LABETVR  OCELLIS 

PROTINUS   Iv\DE   MEOS  DEFLVAT    IN'   CINERES 


I.NJICE     SI    PIETAS    VSQUAM     EST    SVSPIRIA    ET     IMPLE 
MECVM   HOSPES  LACRIMIS    MARMORIS  HOC   VACVVM 

1  Marmi  eniditi,  pars  II,  p.  230. 

6, 
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CHAPITRE  VIII. 

Interprétation  des  inscriptions. 

Voici  quelques  règles  et  quelques  moyens  généraux 
d'interprétation.  Il  faut  se  rappeler  que  les  abréviations 
et  les  sigles  exposés  aux  regards  publics  sur  les  monu- 
ments et  les  tombeaux  n'ont  pas  une  signification  mysté- 
rieuse et  difficile  à  trouver.  Au  contraire,  ils  indiquent 
des  choses  que  tout  le  monde  pouvait  facilement  deviner  : 
c'est  la  judicieuse  remarque  de  Maffei  :  Usitatas  formulas, 
solemnia  verba  litterasque  in  oculos  perpétua  inciirrentes  qui- 
vis  ferme  tune  intelUgeret  ac  perciperet  ;  pubîicœ  eruditionis 
ita  fuit  uniformitas  et  constaniia  ut  qiiœ  in  Africa,  in  Gallia, 
in  Bacia  marmoreis  aut  œreis  tabulis  commiitebantur  iisdem 
ac  qude  Romœ  contractionibus  perscripta  videamus  eodemque 
se7isu  adhibitisK  De  là,  une  première  règle  d'interprétation  : 

1°  L'explication  ne  doit  rien  avoir  de  forcé,  de  tiré,  et 
qui  n'obtienne  aussitôt  l'assentiment  des  hommes  instruits. 

2°  L'explication  ne  doit  contenir  ni  formule  inusité^  ni 
transposition  de  mots,  mais  être  simple  et  d'une  seule 
venue. 

3®  L'explication  ne  doit  laisser  aucun  sigle  sans  le  con- 
fronter avec  le  contexte  et  le  corps  de  l'inscription. 

4°  L'explication  ne  doit  admettre  aucun  sens  qui  répugne 
au  genre  particulier  de  l'inscription  ;  exemple  : 

antoni.no.  avg.  pic 

pont.  max.  trb. 

pot.  cos.  ii. 

P.  P.  D.  P. 

((  Antonino  Augusto  pio,  Pontifici  maximo,  tribunitia 
potestate,  consuli  iterato,  patri  patriae,  decreto  publico.  » 

1  De  Arte  lapiduria,  p.  29. 
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On  expliquerait  mal  les  sigles  p.  p.  par  ses  mots  prœfecto 
prsetorio  ou  patj'i  patrum.  Cette  interprétation  ne  serait 
plus  en  harmonie  avec  l'ensemble  de  l'inscription  ;  les 
empereurs  ne  prirent  jamais  le  titre  de  préfet  du  prétoire 
ou  de  Père  des  pères. 

o»  L'explication  doit  tenir  compte  de  la  place  occupée 
par  les  sigles,  et  ne  rien  admettre,  en  les  interprétant, 
qui  soit  contraire  à  cette  place.  Prenons  pour  exemple  les 
sigles  A.  p.,  précédés  d'un  nom,  comme  dans  cette  épi- 
taphe  : 

C.  ALBINUS.  G.  F. 
OVF.  MaSCEI.LIO 
HII.  VIR.    A.  P. 

Caius  Albinus,  Caii  fîlius  Oufentina  (de  la  tribu  Oufen- 
tina)  Mascellio,  quatuor  vir  œdilitia  potestate.  »  Les  sigles 
A.  p.  signifient  œdilitia  potestate.  Dans  un  autre  où  ils 
seront  précédés  de  ces  mots  dare  debent,  ils  signifieront 
serario  poindi  romani  ou  serario  piiblico. 

6°  L'explication  doit  faire  attention  au  lieu  où  a  été 
trouvée  l'inscription,  parce  que  celle-ci  contient  souvent 
des  sigles  qui  indiquent  le  pays  même  ou  la  ville. 

7°  L'explication  doit  s'éclairer,  se  confirmer  par  la 
comparaison  des  monuments  ornés  d'inscriptions  sem- 
blables, mais  plus  clairement  exprimées.  C'est  par  ce 
moyen  que  furent  glorieusement  interprétés  les  sigles  sui- 
vants d'une  inscription  trouvée  à  Genève  en  1753  :  leg.  viii. 
AVG.  p.  F.  c.  c,  par  ces  mots  :  Lfgionis  Odavœ  Auguste  Pise 
Felicis,  Constantis  Commodœ.  En  effet,  on  trouve  dans  Gru- 
ter  une  autre  inscription  de  C.  Yesnius,  sur  laquelle  on  lit 
en  toutes  lettres  : 

QVO  MILITANTE  CVM  LIBERATA  ES 

SET.   >0V1A   OBSIDIONE   LEGIO  PIA 

FIDELIS.  CO^STA^S.  COMMODA    CO 

GN0M1>ATA  EST,    GtC. 

Il  en  est  de  même  de  ces  sigles  :  t.  r.  p.  d.  s.  t.  t.  l.  pour 
l'interprétation  desquels  le  savant  Muratori  demandait  un 
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Œdipe.  L'inscription  plus  explicite  de  Musciliiis  en  a  donné 
la  clef  : 

MVSCILIVS  CARVS  SVIS  AKN. 

HIl.  H.    S.   E.  ET.    TE.    ROGO 

PR^ETERIENS.   VT.  LEGAS.   ET 

DICAS.  SIT.  T.   T.   L. 

i<  Miiscilius  carus  suis,  annorum  quatuor  (vel  quatuor 
annos  natus)  hic  situs  est;  et  te  rogo  prseteriens  ut  legas 
et  dicas  :  Sit  tibi  terra  levis.  » 

8°  L'explication  doit  être  conforme  à  l'histoire.  On  com- 
prend dès  lors  la  nécessité  de  connaître  non-seulement 
les  faits,  les  dates,  les  usages,  les  magistratures,  les  sacer- 
doces, etc.,  de  l'antiquité,  mais  encore  les  noms  des 
Romains,  des  tribus,  des  légions,  etc. 

Je  vais  donner,  dans  les  chapitres  suivants,  quelques 
notions  indispensables  sur  ces  derniers  objets  ;  le  Dic- 
tionnaire des  Sigles  contiendra  diverses  explications  rela- 
tives aux  premiers. 


CHAPITRE  IX. 

Noms  de  famille. 

Les  noms  romains  jouent  un  grand  rôle  dans  les  inscrip- 
tions. Sous  peine  de  rester  dans  un  labyrinthe  inextricable, 
il  faut  connaître,  au  moins  en  général,  le  système  de 
nomination  en  usage  chez  les  anciens  maîtres  du  monde  : 

1°  Les  Romains  avaient  plusieurs  noms  ;  cette  règle  est 
générale.  Au  commencement  ils  se  bornaient  à  deux, 
tellement  que  le  manque  du  troisième  nom  ou  du  surnom 
est  un  signe  presque  indubitable  d'antiquité,  archaismi 
pùtentissimum  indicimn  ;  il  faut  excepter  les  militaires, 
dont  la  plupart  eurent  un  surnom  dès  l'origine.  Plus  tard, 
les  Romains  eurent  trois  noms  ;  cela  devint  commun 
vers  la  fin  de  la  république  et  sous  l'empire.  Beaucoup  en 
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eurent  jusqu'à  quatre.  Or,  on  distingue:  le  prénom,  prœ- 
nomen  ;  le  nom,  ncmen,  nomen  gentilitium;  le  surnom,  cogno- 
men;  et  le  second  surnom,  agnomen. 

Le  prénom  est  le  nom  personnel  de  l'individu:  Caias, 
MarcuSy  Lucius,  Cneus,  etc.  ;  il  est  ordinairement  relatif  à 
quelque  circonstance  de  la  naissance  de  la  personne. 

Le  nom  est  le  nom  de  la  race  (gens)  :  Julius^  Flavius, 
Cornélius^  c'est-à-dire  de  la  race  JuUa,  Fîaiia,  Cornelia.  11 
est  essentiel  de  le  bien  distinguer.  Pour  cela  il  suffit  de 
se  rappeler  qu'il  se  termine  toujours  en  lus  :  cette  règle 
souffre  à  peine  deux  ou  trois  exceptions.  Ce  nom  de  la 
gens  fut,  dans  le  principe,  celui  de  la  souche  commune 
ou  de  l'aïeul,  de  qui  sortirent  un  grand  nombre  de  des- 
cendants. 

Le  surnom.  De  la  même  race  étaient  venues,  avec  le 
temps,  plusieurs  familles  particulières,  comme  les  brati- 
ches  sorties  du  même  tronc.  Il  fallait  les  distinguer  entre 
elles,  tout  en  conservant  le  souvenir  de  leur  commune 
origine.  Tel  fut  l'objet  du  surnom. 

Vagnomen,  ou  second  surnom.  Dans  une  famille  il  se 
trouvait  quelquefois  un  fils  qui,  par  ses  qualités,  bonnes 
ou  mauvaises,  par  ses  exploits  ou  ses  talents,  se  distin- 
guait de  ses  frères.  On  lui  donnait  alors  un  nom  de  plus, 
qui  le  faisait  reconnaître.  Tout  ce  qui  précède  va  s'éclaircir 
au  moyen  de  quelques  exemples  :  Marciis  Fabius  Ambustus. 

Marcus,  voilà  le  prénom  ou  nom  personnel. 

Fabius,  voilà  le  nom  de  la  race,  ou  nom  patronymique. 
Ainsi,  nous  savons  que  Marcus  est  de  la  race  Fabia. 

Ambustus,  voilà  le  surnom.  De  la  race  Fabia  étaient 
sorties  plusieurs  familles,  telles  que  la  famille  Ambusta^ 
Vibidana  Labeona.  Nous  savions  déjà,  par  le  prénom  et  le 
nom,  que  Marcus  était  de  la  race  Fabia;  grâce  au  surnom, 
il  est  évident  qu'il  appartient  à  la  branche  Ambusta  sortie 
de  la  race  Fabia. 

Quand  la  gens  ou  race  primitive  n'avait  pas  produit  plu- 
isieurs  familles,  le  surnom  était  particulier  à  chaque  indi- 
vidu. Exemple  :  Caius  Julius  Csesar. 
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Caius,  voilà  le  prénom. 

Julius,  voilà  le  nom  de  la  race,  gens  Juîia. 

César,  voilà  le  surnom  donné  à  l'enfant, parce  qu'il  était 
venu  au  monde  par  l'opération  césarienne. 

Autre  exemple  :  Publhis  Cornélius  Scipio  Africanus, 

Publius,  voilà  le  prénom. 

Cornélius,  voilà  le  nom  de  la  race,  gens  Conielia. 

Africanus,  voilà  Yagnomen  ou  second  surnom,  qui  distin- 
gue le  même  personnage  de  tous  ceux  de  sa  famille  :  il  le 
doit  à  la  conquête  de  Carthage.  Je  dirai,  en  passant,  que 
quelques  auteurs  prétendent  que  ce  dernier  nom  doit  être 
appelé  cognomen,  comme  le  précédent. 

2<*  Pour  distinguer  entre  eux  les  frères  que  rien  ne 
distinguait  naturellement  ou  accidentellement,  on  leur 
donnait  un  surnom  pris  dans  l'ordre  de  leur  naissance. 
Exemple  :  primiiSj  secundus,  quartus,  sextus,  etc. 

3°  Il  paraît  que  les  femmes  eurent  généralement  des 
prénoms  jusqu'au  temps  de  Varron,  vers  la  fin  du  règne 
d'Auguste  ;  mais  depuis  cette  époque  elles  cessèrent  d'en 
avoir  ;  on  les  leur  rendit  au  temps  de  Domitien.  Du  reste, 
leurs  prénoms  ordinaires  étaient  Caia  ou  Publia,  c'est-à- 
dire  i7^MSi?'e,  ou  petite  fille:  puplia  de  puella.  Quand  les 
prénoms  leur  furent  ôtés,  elles  conservèrent  simplement 
les  noms  de  leur  race  et  de  leur  famille,  auxquels  elles 
ïijoutaient,  en  se  mariant,  le  nom  de  leur  mari.  Exemple  : 
Cœcilia  Metella  Crassi. 

Cœcilia,  voilà  tout  ensemble  le  prénom  et  le  nom  de  la 
personne  ;  car  cela  veut  dire  fille  de  la  gens  Csecilia, 

Metella,  voilà  le  surnom  ou  nom  de  la  famille  sortie  de 
la  gens  Cœcilia. 

Crassi,  appartenant  à  Crassus  ou  épouse  de  Crassus. 
Pour  marquer  le  droit  de  propriété  du  mari,  son  nom  se 
mettait  au  génitif,  en  sous-entendant  (uxor).  On  employait 
la  même  formule  pour  désigner  la  propriété  du  maître 
sur  son  esclave.  Exemple  :  Artemisia  Cœsaris.  Artémise  de 
César  (sous-entendu  serva). 
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4®  Dans  les  familles,  on  distinguait  les  sœurs  entre  elles 
par  l'ordre  de  leur  naissance  :  prima,  secunda,  iertia,  etc., 
ou  major  et  minor.  Exemple  : 

HERP.ENIA  L.  F. 
MERVLA.  MAJOR. 
HERRENIA.  L.   F. 
MERVLA.    MINOR 

«  Herrenia,  Lucii  filia,  Merula  major  ;  Herrenia,  Lucii 
filia,  Merula  minor.  » 

5°  Au  temps  de  Juvénal,  les  esclaves  et  les  étrangers, 
c'est-à-dire  ceux  qui  n'étaient  pas  citoyens  romains,  n'a- 
vaient pas  encore  le  droit  davoir  trois  noms  ^  Les  affran- 
chis pouvaient  les  avoir  en  ajoutant  à  leur  nom  primitif 
ceux  de  leur  patron.  Exemple  : 

F.  F   LA  VIO.  SABINO 

CiES.  N.    SERVO   A.    RAT. 

VOLVPT.  FECIT.   T.  FLAVIVS 

EROS.    PAT.     DOMITIAN. 

CES.    SER.  ACELLARUS. 

<(  Tito  Flavio  Sabino,  Gœsaris  nepotis  servo  a  rationibus 
voluptatum  {intendant  des  plaisirs),  fecit  Titus  Flavius  Eros 
Pater,  Domitiani  Gîesaris  servus  a  cellariis  {intendant  des 
caves).  » 

6°  En  cas  d'adoption,  l'enfant  adopté  prenait  tous  les 
noms  de  son  père  adoptif  ;  il  retenait  seulement,  en  mé- 
moire de  sa  famille  d'origine,  le  nom  patronymique,  ou 
le  surnom  simple  ou  dérivé.  Exemple  :  Publius  Cornélius 
Scipio  Nasica,  ayant  été  adopté  par  Quintus  Cœcilius  Me- 
lellus  Plus,  s'appela  Quintus  Cœcilius  Metellus  Plus  Scipio. 
Voilà  le  surnom  simple  conservé  après  l'adoption.  Le  voici 
dérivé  :  Claudius  Marcellus,  ayant  été  adopté  par  Gueus 
Cornélius  Lentulus,    s'appela   Gneus   Cornélius  Lentulus 

Tanquam  habeas  tria  nomiiia. 

Sat.  v,  127. 
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Marcellinus.  Quelquefois  même  ils  ne  conservaient  aucun 
des  noms  de  leur  propre  famille.  Ainsi,  dans  l'inscription 
suivante,  on  trouve  deux  frères  qui  portent  des  noms 
totalement  différents  : 

T.  FLAVIO.  AVG.   LIB.   CEREAI.I 

TABVLAR.     REG.    PICEN.   PHQEINIX 

CjES.  N.   SER.   FILIO.    PIENTISS 

ET.   P.  JVNIVS.   FRONTINVS 

FRATRl.     DVLCISSIM. 

ET.  CELERINA.    SOROR 

<(  Tito  Flavio  Augusti  liberto  Cereali,  tabulario  regionis 
Picenœ,  Phœnix  Csesaris  nepotis  servus,  filio  pientissimo, 
et  Publius  Junius  Frontinus  fratri  dulcissimo  et  Gelerina 
soror.  » 

7°  Tel  est  le  système  général  des  noms  romains  jusqu'à 
la  décadence  de  l'empire.  A  dater  des  Antonins,  tout 
change.  Ainsi  on  trouve  :  i  °  des  personnages  avec  plu- 
sieurs prénoms  ;  2°  des  surnoms  deviennent  prénoms  ; 
Nero,  qui  était  surnom,  devient  prénom:  Nero  Brasus ,' 
magnus,  magnus  maxrmuSj  etc.  ;  S**  le  prénom,  qui  servait 
à  distinguer  les  membres  d'une  famille  et  qui  était  le  nom 
personnel  de  chaque  individu,  est  remplacé  par  le  surnom, 
qui  devient  nom  propre.  Ainsi  :  Titus  Flavius  Vespasianus , 
Titus  Flavius  Domitiawis,  Titus  Flavius  Clemens  eurent  pour 
nom  propre  Vespasianus,  Domitianus,  Clemens.  On  voit  que 
la  décadence  n'avait  pas  attendu  le  règne  des  Antonins 
pour  commencer  ;  4^  non-seulement  on  prend  plusieurs 
prénoms,  mais  encore  plusieurs  noms  de  race,  nomina 
gentilitia.  Ainsi:  Gains  Ceionius  Rufius  Volusianus,  \oi\k 
deux  noms  de  race;  Marcus  Mummius  Ceionius  A?2mws  A/- 
binus,  en  voilà  trois. 

8°  Quant  à  l'ordre  dans  lequel  on  gravait  les  noms  sur 
les  monuments^  il  faut  savoir:  {°  qu'on  écrivait  d'abord 
le  prénom,  puis  le  nom,  et  enfin  le  surnom.  Exemple  : 
Caius  JuUus  Thamyrus  ;  V  qu'on  les  écrivait  tantôt  avec  la 
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seule  lettre  initiale,  tantôt  avec  plusieurs  ;  3°  quand  plu- 
sieurs personnes  de  la  même  famille  se  réunissaient  pour 
élever  une  tombe,  ou  si  la  tombe  était  élevée  à  plusieurs 
personnes  de  la  même  famille,  le  nom  patronymique  se 
mettait  au  pluriel,  et  on  redoublait  l'initiale  des  prénoms 
lorsqu'ils  étaient  les  mômes.  Exemple  : 

D.   M. 

L.    VALERIO.   NARCISSO 

LL.    VALERI 

VRSVS.    ET 

STASnfANVS 

VIL.  PATRI.    PnSSIMO 

«  D.  M.  Lucio  Valerio  Narcisso,  Lucius  Lucius  Valerii 
Ursus  et  Stasimanus  filii,  patri  piissimo.  » 

Si  les  prénoms  étaient  différents,  on  en  mettait  les  ini- 
tiales devant  le  nom  patronymique,  qui  restait  au  pluriel. 
Exemple  :  L.  C.  Octav.  L.  F.  Martialus  et  Maacer,  pour  La- 
dus  Octavius  Lucii  ftlius  Martialis  ;  Caius  Octavius  Lucii  filius 
Maacer  ;  4°  les  noms  patronymiques,  ayant  le  nominatif  en 
ius  et  le  génitif  en  zY,  s'écrivent  souvent  sur  les  tombes  par 
un  I  long.  Exemple  :  JvlI.  L'I  long,  à  la  fin  d'un  mot,  tient 
aussi  lieu  de  deux  ii.  Exemple  :  Mu.mcipIs,  milïtIs,  CopIs, 
pour  municipiis,  militiis,  coiAis  ;  5°  entre  le  nom  patrony- 
mique et  le  surnom  de  la  personne  on  trouve  très-souvent 
le  nom  de  son  père  et  même  de  son  aïeul.  Exemple  : 
C.  Velivs.  a.  F.  ScAPTiA,  pour  Caius  Velius  Scaptia,  Auli 
{Velii),  filius  ;Q'^  dans  les  inscriptions  des  affranchis,  entre 
le  nom  et  le  surnom  de  la  personne,  on  mettait  toujours 
le  nom  du  patron.  Exemple  : 

JVSSV  PROSERPIN.« 

L.  CALVEMIUS    L.    L.  FESTUS. 

A  RAM  POSVIT 

SACRUM 

«  Jussu  Proserpinse,  Lucius  Calventius  (Festus)  Lucii 
{Calventii)  libertus  Festus,  aram  posuit,  sacrum.  ;> 
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Si  la  personne  était  l'affranchi  de  plusieurs  patrons,  on 
redoublait  l'initiale  de  leurs  noms.  Exemple  : 

VARICIA 
C.  C.    ET.  3.   L. 

CALITYCHE 

((  Varicia  duorum  Caiorum  et  Caiœ  liberta  Calityche  ;  ou 
C.  C.  C.  L.,  trium  Caiorum  liberta  ;  ou  L.  L.  L.  L.,  trium 
Luciorum  liberta,  etc.  » 

Enfin,  si  le  prénom  du  patron  n'était  pas  le  même,  on 
mettait  les  différentes  initiales  avant  le  mot  affranchi. 
Exemple  :  Vettia  L.  0.  L.  Xebris,  pour  Vettia  Lucii  et  Caide 
libertœ  Nebris. 

Du  reste,  pour  faciliter  l'étude  des  inscriptions,  nous 
allons  donner  le  nom  des  familles  romaines  avec  le  sur- 
nom. 


CHAPITRE  X. 

Noms  de  tribu. 

Les  inscriptions  ne  se  contentent  pas  de  marquer  les 
noms  des  personnes  auxquelles  le  monument  est  destiné 
ou  qui  l'ont  érigé,  souvent  elles  indiquent  encore  la  tribu 
à  laquelle  ces  différentes  personnes  appartiennent.  On  sait 
que  le  peuple  romain  fut  divisé  d'abord  en  trois,  puis  en 
trente-cinq,  et  enfin  en  cinquante-deux  tribus.  Réunies  en- 
semble, les  tribus  formaient  les  Comices.  Les  Comices 
faisaient  les  lois,  nommaient  les  magistrats,  décrétaient 
la  guerre  et  jugeaient  les  crimes  d'État  :  c'était  la  puis- 
sance souveraine  du  peuple  romain.  Les  sujets  de  l'em- 
pire qui  avaient  droit  de  cité  romaine  pouvaient  seuls  en 
aire  partie.  Ainsi,  dans  une  inscription,  le  nom  de  la 
tribu  indique  clairement  que  le  personnage  était  citoyen 
romain. 
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Quant  à  la  manière  de  l'écrire,  1°  le  nom  de  la  tribu  se 
met  toujours  à  l'ablatif,  en  sous-entendant  ex  tribu;  ce 
n'est  que  par  une  rare  exception  qu'on  le  trouve  au  génitif. 

2^  Il  se  place  entre  les  degrés  de  parenté  et  le  surnom 
de  la  personne,  mais  avant  loute  autre  chose.  Exemples  : 

SECC>'DLS.   CLALDIVS.    SEX.   F. 
PALATINA.     AVSPICALIS 

((  Secundus  Claudius  Sexti  filius,  Palatina  (ex  tribu  Pahi- 
tina)  Auspicalis.  » 

M.    CVSIMVS.     M.     F. 
VEL.    -ED.  PL. 

«  Marcus  Cusinius  ]\larci  filius,  Veliiia  ex  tribu  Velina) 
yEdilis  plebis.  » 

S**  Les  affranchis  étaient  inscrits  dans  les  tribus,  les 
femmes  jamais,  parce  qu'elles  n'avaient  pas  voix  dans  les 
assemblées  ;  les  empereurs  non  plus,  parce  que  ce  qui 
était  un  honneur  pour  les  simples  citoyens  eût  été  une 
sorte  d'humiliation  pour  les  maîtres  du  monde. 

Depuis  que  Tibère  eut  transporté  au  sénat  le  droit  su- 
prême des  Comices,  on  trouve  rarement  le  nom  des  tribus 
dans  les  inscriptions.  Il  disparaît  presque  entièrement 
après  le  règne  de  Septime  Sévère,  an  211  ;  enfin,  on  n'en 
trouve  plus  de  trace  au  commencement  du  quatrième  siè- 
cle. Voici  le  nom  des  tribus  romaines  avec  les  sigles  qui 
l'expriment  ;  celles  qui  sont  marquées  d'une  étoile  ne  fai- 
saient point  partie  des  trente-cinq  tribus  anciennes  : 

*iEUa  jElia. 

/Ein.  JEmi.  ^mil.  JEmi/ia. 
An.    Ani.   Anien.  Aniens.    Anie- A  nie  nsis. 
sis. 

*  Ap.  Appia. 
Ar.  Arn.  Arnien.  Arniese.  Amiensis, 

*  Avg.  Angiista. 

*  Avr.  Aurélia. 

*  Gam.  Camil.  Camilia, 
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*  Camp. 

Cl.  Cla.  Clav.  Clavd. 

*  Clv.  Clvent. 
Clvst.  Crv.  Crvst. 

*  Clvvia 
Col.  Collin. 

Cor.  Corn.  Cornel. 

*  Dvm. 

Esq.  Esquil.  Exq. 
Fab.  Fabia. 

*  FI.  Flavia. 
Fal. 

Ga.  Gai. 

*  Hor,  Horat. 

*  Jvl. 
Lat. 

Lem.  Lemon. 

Msec. 

Men.  Menen. 

*  Ocr.  Ocri. 

Ovf.  O.  V.  f.  Ovfen. 
Pa.  Pal.  Palat. 
Pap.  Pp. 
Papir. 

*  Pinaria. 

Pc.  Pob.  Pop. 

Pol. 

Pom.  Pomp.  Pompt.  Pont. 

Pontina. 
Pvp.  Pvpin. 
Qvi.  Qvir.  Qvirin. 
Ro.  Piom. 
Sa.  Sab.  Sabbatin. 

*  Sapina. 

Sca.  Scap.  Scapt. 

Ser.  Serg. 

St.  Stel.  Stell. 

Svb.  Svbvra. 

Svc. 

Ter.  Ten-entin. 

*  Titiensis. 

Tro.  Trom.  Troment. 
Veien . 
Vel.  Vell. 
*Vet. 

*  VJp. 

Vo.  Vol.  Volt.  Vol.   Vltina. 
Boliinia. 


Caynpnna. 

Claudia. 

Cluentia. 

Cliistumina  ou  Crustumina . 

Cluiia. 

Collina. 

Comelia. 

Dujnia, 

Esquilina. 

Faôia. 

Flavia. 

Fulerina. 

Galeria. 

Horatia. 

Julia. 

Laiina. 

Lemo)da. 

Mœcia. 

Menennia. 

Ocricidana. 

Ou  fe  ni  in  a. 

Pa/aiina, 

Papia.  ^ 

Papiria^ 

Pinaria. 

Pophlilia,    ou  Publiblia,  ou  Po- 

pli/ia,  ou  Publicia, 
Pollia. 
Pomptina. 

Pupinia. 

Quirina, 

Romilia. 

Sabbatina. 

Sapina. 

Scapfia,  > 

Sergia. 

Stellatina. 

Suburana. 

Succurrana.  [C'est  la  même  tribu 

que  la  précédente.] 
Terrantina. 
Titiensis. 
Tromentina. 
Veientma. 

Velina.  , 

Veturia. 
Ulpia. 
Voltinia.  ou  Votinia. 
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CHAPITRE  XI. 

Noms  de  pays  ou  de  patrie. 

Au  nom  de  la  tribu  s'ajoute  très-fréquemment  le  nom 
du  pays  de  la  personne  à  laquelle  le  monument  est  érigé, 
surtout  si  la  personne  est  un  soldat  et  si  elle  est  morte  loin 
de  la  patrie.  Dans  les  inscriptions  il  vient  d'ordinaire  après 
le  surnom  ou  le  nom  patronymique  ou  les  degrés  de  pa- 
renté. On  le  trouve,  i°  au  génitif  précédé  du  mot  7iatus 
(originaire)..  Exemple:  Xaius  Veronse,  natus  AquUeise  ; 
quelquefois  le  mot  natus  est  sous-entendu,  et  l'on  dit  :  Un 
tel  de  tel  pays.  Exemple:  Q.  Sejenus,  Q.F.  Veronse  :  Qiiin- 
tus  Sejenus  Quinti  filius.  Veronx  (de  Vérone)  ;  ^^^  à  l'ablatif, 
en  ajoutant  le  mot.  Exemple  :  Domo  Roma,  clomo  Placentia; 
souvent  le  mot  domo  domus  est  indiqué  par  le  sigle  d.  ; 
d'autres  fois, on  supprime  et  le  mot  domus  et  le  sigle  d,  et 
l'on  met  simplement  l'ablatif.  Exemple  : 

Q.  MODIO.  Q.  F. 
POLLIA.  AMO 
MO.  PARMA. 

«  Quinto  Modio  Quinti  fîlio  Pollia  (de  la  tribu  PoUia 
Amomo  Parma,  né  à  Parme  ;  Parme  était  inscrite  dans  la 
tribu  Pollia).  »  Le  nom  de  pays  s'exprime  encore  par  l'ad- 
jectif. Exemples  :  GaUus,  Germanus,  Eispanus,  etc. 


CHAPITRE  XII. 

Age  des  inscriptions. 

C'est  quelque  chose  de  savoir  lire  les  inscriptions  ;  mais 
le  plus  important  est  de  connaître  l'époque  à  laquelle  elles 
remontent.  Autrement  elles  perdent  la  plus  grande  partie 
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de  leur  intérêt  et  de  leur  utilité.  En  effet  quel  avantage  la 
religion,  l'histoire,  la  science  en  un  mot,  peut-elle  retirer 
d'un  monument  dont  la  date  est  inconnue  ?  Afin  d'initier 
le  voyageur  à  la  chronologie  des  inscriptions,  je  vais  ter- 
miner ce  faible  essai  en  donnant  quelques  règles  pour  dis- 
cerner l'âge  de  ces  précieux  monuments. 

\°  On  distingue  quatre  époques  dans  l'histoire  des  ins- 
criptions latines.  La  première  commence  aux  rois  de 
Rome  et  vient  jusqu'à  Auguste;  la  seconde  part  d'Auguste 
et  s'étend  jusqu'à  Constantin;  la  troisième  date  de  Cons- 
tantin et  vient  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  romain, 
sous  Augustule,  en  475  ;  la  quatrième  commence  à  la  mort 
d'Augustule  et  finit  à  Charlemagne  ;  nous  n'avons  à  nous 
occuper  que  des  deux  premières. 

2°  Beaucoup  d'inscriptions  se  trouvent  accompagnées  du 
nom  des  consuls  et  des  empereurs.  Dans  ce  cas,  rien  n'est 
plus  facile  que  d'en  connaître  l'époque  ;  il  suffit  de  se  re- 
porter aux  fastes  consulaires.  En  voyant  l'année  où  tels 
personnages  furent  honorés  du  consulat  ou  de  la  puis- 
sance impériale,  on  trouve  par  là  môme  l'époque  de  l'ins- 
cription. Afin  de  faire  de  ce  travail  un  manuel  commode 
pour  le  voyageur,  je  place  à  la  suite  du  Dictionnaire  des 
Sigles  les  fastes  consulaires  et  impériaux. 

Je  dirai,  en  passant,  que  le  nom  des  consuls  se  place  or- 
dinairement à  la  fin  de  l'inscription,  et  que  leur  dignité 
s'exprime  par  le  sigle  cos.  ou  kos.,  consules.  Les  sigles 
r.oss.  et  Koss.  avec  deux  ss,  ne  datent  que  du  règne  de  Vo- 
lusien,  au  milieu  du  troisième  siècle.  Exemples  : 

.....   SVBSCRIPSl.    ni    NON 
>OEMB.   ANTIO.    POLLONE 

ET.    OPIMIANO 

KOS.  Or.DINARlIS.   SEVEr.O 

ET.    SABIMANO.  COS. 

((  Subscripsi  tertio  nouas  novembris  Antio  Pollione  et 
Opimiano  consulibus  ordinariis  ;  Severo  et  Sabiniano  con- 
sulibus.  ))  Ces  derniers  sont  les  consuls  appelés  Siiffecti, 
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c'est-à-dire  nommés  pour  remplacer  les  consuls  morts  en 
charge. 

PLUTONI  NERVIANO  ET  PROSERPIN>E 
NERVIAN.E  SACRUM.   KAL.    JAN. 

L.  D.   D,   D.   AMITERNENSES 
M.    AVRELIO  ET    .ELIANO.  COSS 

«  Plutoni  Nerviano  et  Proserpinœ  Ner^ianse  sacrum  , 
calendis  januariis,  locus  datus  decreto  decurionum,  Ami- 
ternenses  :  Marco  Aurelio  et  ^Eliano  consulibus.  » 

3°  A  défaut  du  nom  des  consuls,  l'âge  des  inscriptions 
se  distingue  par  différents  signes.  Ainsi  on  reconnaît  les 
inscriptions  de  la  première  époque  au  style,  à  l'orthogra- 
phe, au  caractère  de  la  latinité.  On  y  trouve  fréquemment 
les  diphthongues  :  sei,  profiterei,  iitei,  posterei,  pour  sî,  pro- 
fiteri,  uti,  posteri.  Exemple  : 

SEX.  ATILIUS.  M.    F.  SARANVS.    PROC03 

EX.  SENATI.  CONSULTO 

INTER.    ATESTINOS.    ET    VEICETIXOS 

FINES.    TERMINOSQVE  STATVl.  JVSIT 

«  Sextus  Atilius  Marci  filius  Saranus  proconsul,  ex  sena- 
tus-consulto,  inter  Atestinos  et  Vicentinos,  fines  terminos- 
que  statui  ji WiSiY .  »  Cette  inscription  est  de  l'an  619  avant 
Jésus-Christ. 

4°  Les  inscriptions  de  la  seconde  époque  se  distinguent 
tout  à  la  fois  par  la  majestueuse  simplicité  du  style,  où 
l'on  ne  trouve  presque  pas  d'inversion;  jamais  de  mot 
inutile  ;  aucun  jeu  de  parole  ;  et  par  l'usage  fréquent  de  l'o 
pour  l'i.  Exemple  :  Maxumiis,  optumus^  pour  maximus,  op- 
timus;  et  par  l'emploi  non  moins  fréquent  de  la  diphthon- 
gue  al  pour  œ  ;  de  l'o  pour  le  v  ;  de  l'a?  avec  Vs.  Exem- 
ples :  Cœciliai,  vivos,  geiiitivos,  vixsitj  uxsor,  exsempium, 
pour  Cxcilise,  vivus,  gejiitivus,  vixit,  nxor,  exemplum.  Voici 
une  de  ces  belles  inscriptions  : 
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IMPERATORl.   CiESAni.   DIVI.  FIL. 

AVG.  PONTIFICI.  HIAXIMO.  IMP. 

XIV  TRIBVNICIA  POTESTATE   XVII 

S.   r.  Q.  R.  QVOD.   EJVS  DVCTV.  AVSPICIISQVE 

GENTES.    ALPINjE.  OMNES 

QVyE.  A.  MARI.   SVPERO.  AD.  INFEP.VM 

PEUTINEBANT.    SVB .    IMPERIVM 

POP.    ROMANI.    SVNT.  REDACT^B 

0°  Peu  après  le  règne  d'Auguste,  alors  que  Rome  est 
devenue  la  ville  de  l'univers,  les  inscriptions  privées  per- 
dent de  leur  élégante  simplicité  ;  on  y  trouve  de  nombreux 
Darbarismes.  Les  marbres  de  Pise  sont  des  témoins  irré- 
cusables de  l'imperfection  du  langage  populaire  au  beau 
siècle  d'Auguste.  Quant  aux  inscriptions  publiques,  elles 
conservèrent  longtemps,  surtout  à  Rome,  quelque  chose 
de  leur  majesté  et  de  leur  pureté  primitives.  Exemple  : 

DIVO.  NERViE.    TRAJANO.  PARTHICO  ET.  DHM: 

PLOTlNiE  DIV.    TRAJANI  PARTHICI  VXORl 
IMP.   C.ÏSAR.  TRAJANVS.   HADRIANVS  AVGVSTVS 
PONT.   KAX,  TB.  P.   COS.  III.  PARENTIBVS  SVIS 

6°  Le  digamma  F  indique  l'époque  de  Claude  et  les 
temps  postérieurs  jusqu'au  commencement  du  quatrième 
siècle. 

7°  Les  noms  en  ens,  enis  commencent  après  les  Antonins. 

8°  L'indication  des  tribus  marque  les  époques  antérieures 
à  Constantin. 

9°  Les  accents  accusent  le  siècle  d'Auguste  et  l'époque 
suivante. 

dO°  L'absence  de  surnom  à  un  personnage  illustre  dé- 
note la  première  époque. 

H°  Le  point  en  forme  de  triangle  est  postérieur  à  Au- 
guste. 

12°  L'absence  de  prénom  pour  les  femmes  indique  l'épo- 
que d'Auguste  à  Domitien  inclusivement. 

13°  La  qualité  àe  vir  perfectissi77nis,  \.v.,  date  de  Marc- 
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Aurèle  ;  celle  de  procurator  ■prixsatarum  rerum,  p.  p.  r.,  de 
Septime  Sévère  ;  celle  de  vir  darissîmus,  v.  c,  donnée  aux 
sénateurs,  de  Tibère  ;  aux  préfets  du  prétoire,  d'Alexandre 
Sévère. 

14°  Les  sacrifices  au  dieu  Mithra,  le  CrioboUum,  le  Tau- 
roholiuri'i,  rappellent  Tépoque  de  Commode. 

15°  Le  mot  divus,  dans  les  inscriptions  impériales,  an- 
nonce que  le  monument  est  postérieur  à  la  mort  du  prince 
auquel  il  est  dédié.  Rome  ne  connaît  qu'une  exception  à 
cette  règle  ;  c'est  l'inscription  de  l'Arc  de  Titus.  Il  en  existe 
plusieurs  dans  les  provinces  :  la  flatterie  n'attendait  pas 
toujours  la  mort  des  maîtres  du  monde  pour  faire  leur 
apothéose. 

16°  Les  inscriptions  païennes  trouvées  dans  les  Cata- 
combes, et  qu'on  appelle  opisthographiques  parce  qu'elles 
sont  écrites  des  deux  côtés  de  la  table  de  marbre  ou  de 
pierre,  sont  contemporaines  à  l'ère  des  persécutions  et 
même  antérieures.  A  partir  de  la  paix  de  l'Église,  les  chré- 
tiens ne  furent  plus  dans  la  nécessité  d'employer  les  débris 
des  monuments  païens  pour  élever  les  tombes  à  leurs 
frères . 

17°  La  grande  règle  pour  connaître  l'âge  des  inscrip- 
tions, comme  pour  Jes  interpréter,  c'est  d'en  voir  beau- 
coup, de  les  comparer  entre  elles,  d'en  étudier  les  carac- 
tères, le  style,  la  forme,  la  contexture,  sous  la  direction 
d'une  personne  expérimentée. 


CHAPITRE  XIII. 

Dictionnaire  des  Sigles. 

On  trouvera  dans  ce  Dictionnaire,  outre  l'explication  des 
principaux  sigles,  des  notions  sur  différents  sujets  d'an- 
tiquité, tels  que  les  magistratures,  les  sacerdoces,  etc., 
qui  sont  de  nature  à  faire  de  chaque  monument  une  page 
d'histoire. 

c. 
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A.  seu  AA.  Annum,  annoS. 

A.  Aulus.  —  Prénom. 

A.  -Edilis. 

AA.  Aquis  Aponis. 

A.    A.  A.    F.    F.  Auro,  argento, 

atre  flando,  feriundo. 
A.  A.  s.    E.  V.   Aller  ambove  si 

eis    videbitur.  —  Eu   parlant 

des  consuls. 
A.  B.  F.  s.  s.  s.  Ave  benemerita 

femina  sanctissima. 
A.  B.  PRIVAT.  A  balneis  privatis. 

—  Intendant  des  bains  privés. 
A.    cvB.    A   cubiciilo.  —  Cham- 
bellan. 

A.     D.    A.    Adsignandis,   dandis 

agris. 
A.  D.   A.  I.  Adsignari,  dari  agri 

jura. 
A.  E.  Abest. 
A.  F.  Ara  facta. 
A.    F.    A.    N.    Auli    filius,    Auli 

nepos. 
A.  L.  Auli  libertus,  Augusta3  li- 

berta. 
A.  L.  Animo  libens.  —  Dans  les 

inscriptions  votives. 
A.  L.  F.  Animo  libens  fecit. 
A.  L.  p.  v.  Animam  liquit  praster 

votum. 
A.    M.    XX.    Ad    milliare  vicesi- 

mum. 
A.  M.  p.  Aise  Macedonum  primas. 

—  Soldat  du  premier  escadron 
de  cavalerie,  appelé  escadi-on 
des  Macédoniens.  La  cavalerie 
des  légions  s'appelait  ala,  alœ, 
à  cause  de  sa  destination,  qui 
était  de  couvrir  les  ailes  de 
l'armée. 

A.  M.  A  municipalis  sacris.  — 
Revêtu  des  fonctions  sacerdo- 
tales dans  une  ville  munici- 
pale. 

A.  o.  F.  c.  Amico  optimofaciun- 
dum  curavit. 

A.  p.  ^Edilitia  potestate.  —  Les 
édiles  étaient  des  magistrats 
qui  avaient  rintendan(  e  des 
bâtiments  publics  et  particu- 


liers ;  le  soin  d'approvisionner 
la  ville  de  vivres  ;  de  régler 
tout  ce  qui  concernait  les  mar- 
chés et  de  veiller  aux  prépa- 
latifs  des  jeux  publics.  Il  y 
avait  six  édiles.  Deux  édiles 
curules^  pris  dans  la  noblesse 
et  distingués  par  la  chaise  cu- 
rule,  la  robe  prétexte,  le  droit 
de  publier  les  édits  et  de  pré- 
sider les  grands  jeux  ;  deux 
édiles  plébéiens,  chargés  de 
faire  observer  les  lois  et  rè- 
glements ;  deux  édiles  céréa- 
les, établis  par  César  et  choi- 
sis parmi  les  patriciens,  pour 
surveiller  les  greniers  publics 
et  les  distributions  de  blé. 

A.  p.  B.  M.  F.  Amans  pater  be- 
nemerenti  filiae. 

A.   p.   Ji.  Annornm  plus  minus. 

—  Environ  tant  d'années. 
APQ.    .ER.     ^dilitia     potestate, 

quaestor  œrarii.  —  Receveur 

du  Trésor. 
A.  p.  R.  /Erario  populi  romani. 
A.   p.    R.  c.    Anno  post  Romam 

condiiam. 
A.    p.  V.    c.    Anno  post   urbem 

coiidiiani. 

A.     QV.EbTlOiN.    OFF.     PH.EF.     PR.ET. 

A  quœsiionibus  officialium 
prjefecti  prœtorio.  —  Em- 
ployé chargé  de  notifier  les 
questions  des  assesseurs  du 
préfet  du  prétoire. 

A.     Q.    ER.      pp.     R.      L.      A  ut     qui 

erunt,  proximis  recte  liceat. 
A.  R.  A  recta,  vel  A  ripa. 
A.   R.    CEL.    A  ration] bus  cellœ. 

—  Chargé  de  l'intendance  de 
la  cave. 

A.  RA.  MIL.  FRV.  A  ratiouibus 
militaris  frumenti.  —  Liten- 
dant  des  blés  militaires. 

A.  RATIO.  voLLPT.  A  rationibus 
voluptatum.  —  Intendant  des 
plaisirs;  charge  créée  par  Ti- 
bère. 

A.  Riox.  A  rationibus. 

A.  s.  Abest,  vel  a  solo,  vel  ad- 
quisivit  sibi. 
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A.  siG.  A  signis. 

A.   8.   s.    A   sacris   scriniis,   \)cl 

Aram  suo  sumptu. 
A.  T.  V.  Amici  titulo  usi. 
A.  AVG.  M.  p.  Ab  Augusta  millia 

passuum. 
AB.  V.  c.  Ab  urbe  condita. 
ABD.  Abdicavit. 
AB.\.  ABN.  Abnepos. 

AD.    AVGVST   TEMP.   C.    P.    Ad    au- 

gustale  temperamentiim,  coni- 
pi'obatuni  pondus.  —  Vérifié 
a  la  mesure  impériale. 

AD.  DOL.  TEST.  Ad  dolia  testacBa. 

ADiAB.  Abdiabenicus.  —  Titre  de 
l'empereur  Sept.  Sévère. 

ADN.  Adnepos. 

ADQ.  Adquiescit. 

ADTR.    JVD.  Adtributus  judicio. 

—  Attribué  par  jugement. 
SM.  AED.  ^dilis. 

RU.  cvR.  JEdilis  curulis. 

m.  DESiG.  ^dilis  designatus. 

iED.  POTEST.  .-Edilitia  potestate. 

iED,  PL.  iEdilis  plebis. 

^DD.  QQ.  yEdilisquinquennalis. — 

En  fonction  pendant  cinq  ans. 
KL.  iElius.  —  Nom  de  famille. 
iEM.   et    AiM.    -'Emilia.   —  Nom 

d'une  tribu. 
.ER.  iErum.  —   Paye  militaire. 
AGR.  Agrorum. 
AGRiP.  Agrippa.  —  Prénom. 
A.  L.  V.  s.  Anime   libens  votum 

Suivit. 
AL.  Alumnus. 
AL.E.   I.   PR.    c.    R.   AlîB    primae 

praetoriae  civium  romanorum. 

—  Premier  escadron  de  l'ar- 
mée, commandé  par  un  pré- 
teur et  composé  de  citoyens 
romains. 

ALL.  Allectus. 

AN.  val  AM.  Aniensi.  —  Nom 
d'une  tribu. 

AN.  V.  P.  M.  II.  Annos  vixit  plus 
minus  duos. 

ANCLA.  Anularis. 

AP.  Appius.  —  Prénom  de  la  fa- 
mille Claudia. 

APP.  E.  Appellatus  est. 

AQ.  Aqua. 


AQ.  PR^T.  URB.  Aquilifer  praîto- 
rii  urbis.  —  Porte-aigle  du 
prétoire  de  la  ville.  —  Voir 
ce  qui  est  dit  plus  bas  du  pré- 
fet du  prétoire. 

AQV.  AD.  M.  Aquarum  ad  Mini- 
cam. 

ARG.  P.  Argenti  pondo.  —  Une 
livre  d'argent. 

ARG.  R.  v.  p.  s.  p.  Argento  rudi 
quinque   pondo   sua  pecunia. 

ARK.  Arkarius.  —  Caissier. 

AF.K.  BEI.  p.  Archae  rétro  positae. 

ARM.  Aram  '  monitus,  Del  Aram 
marmoream. 

AR.  V.  V.  D.  D.  Aram  votivam  vo- 
lens  dedicavit. 

ARN.  Arniensi.  —  Nom  d'une 
tribu. 

AVG.  L.  Augusti  libertus.  —  Af- 
franchi d'un  Auguste. 

AVGG.  Augusti  duo,  augustalis 
gratuitus.  —  Prêtre  gratuit 
d'Auguste. 

AVGGG.  Augiisti  très. 

AVG.  N.  V.  Augusti  nostri  verna. 
—  Esclave  de  notre  Auguste, 
née  dans  sa  maison. 

AVG,  p.  Augusti  puer. 

AVG.      ET.   Q.     AVG.    AugUStalis    Ct 

qusestor  Augustalium.  —  Prê- 
tre d'Auguste  et  trésorier  du 
collège  des  prêtres  d'Auguste. 

AVGVST.  ET.  POP.  Augustalis  et 
populus. 

AVR.  Aurelius. 

Avsp.  s.  Auspicante  sacrum.  — 
Faisant  une  fonction  sacrée 
conformément   aux   auspices. 


B 


B.  pro  V.  —  Prénom  de  femmes. 
Par  exemple,  Bibia  pour  Vibia. 

B.  Baccho. 

B.  Beleno. 

B.  Benemerenti.  —  Ce  mot  re- 
vient très-souvent  dans  les 
inscriptions  païennes  et  chré- 
tiennes. Voir  ce  que  nous  en 
avons   dit  dans  l'Histoire   de 
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la  famille,  t.  I,  De  la  Famille 
romaine. 

B.  Berna  pourVerna. 

B.  Beneficiarius.  —  C'était  un 
employé,  un  soldat  pensionné 
en  raison  de  ses  services  :  on 
trouve  des  bénéficiers  des  con- 
suls, des  préfets  du  prétoire, 
des  légions,  des  armées  na- 
vales et  même  des  vaisseaux  : 
B.  m.  Vesta.  Beneficiarius  tri- 
remis  Vesta.  —  Pensionné  de 
la  galère  à  trois  rames  nom- 
mée Vesta.  Autre   exemple  : 

I).    M. 

Q.   W.EVIO. 

WAKCIANO 

MILITI   CL.    PP..  MIS 

MILITI  CL.  PB. 

BENEFICIAR. 

Dis  Manibus.  Quincto  MBevio 

Marciano  militi,  classis  prasto- 

rise.  Misenensis   beneficiario. 
B.  Bivus  ]-)ro  Vivus. 
B.  Bixit  yro  Vixit. 
B.  B.  Bene,  bene,  id  est  Optime, 

féliciter. 
B.  B.  Beneficiarius. 
B.  D.  Bonis  bonis, 2(^  est  Optimis. 
B.  D.  Bonse  Dese. 
B.  D.  D.  Bonis  Diis,  Deabus. 
B.  D.  s.  M.  Bene  de  se  merenti. 
B.  F.  Beneficiarius. 
B.    F.    A.     Bobus    furvis    aratro 

junctis,  vel  Bona  femina  alba. 
B.  F.  COS.  Beneficiarius  consulis. 
BF.  PB.  Beneficiarius  prœtoris. 
BF.  p.  R.  E.  Beneficiarius  prseto- 

ris. 
B.  G.  p.  Biga  gratis  posita. 
B-  M.  Bovem  marem. 
B.  M.  Benemerenti, 
B.  M.  F.  Benemerenti  fecit. 
B.  M.  F.  c.  Benemerenti  facien- 

dum  curavit. 
B.  M.  M.  R.  Benemerentibus. 
B.  M.  T.  Benemerenti. 
CN.  M.  Bene  meritae. 
BNF.  Beneficiarius. 
BNV.  Benevolo. 
B.  p.  D.  Bono  publico  dédit. 


B.  B.  p.  N.  Bono  reipublicae 
nato. 

B.  s.  D.  Basi  signura  dédit.  — 
Ajouta  la  statue  au  piédestal. 

B.    TRIE.    Beneficiarius  tribuni. 

B.  V.  s.  Basim  voto  soluto.  — 
A  fait  le  piédestal  pour  ac- 
complir son  vœu. 

BEN.  Beneficiarius. 

BF.  Beneficiarius. 

BUi.  Britannici. 

BiiiT.  Britannicus. 

BRix.  Brixia  vel  Brixiani.  — 
Brescia,  habitants  de  Brescia. 

B.  TE.  Bene  valete.  —  A  la  fin 
des  lettres. 


c.  Caius.  —  Prénom  fort  com- 
mum . 

c.  Centurio.  —  Officier  militaire 
commandant  une  centurie, 
c'est-à-dire  cent  hommes. 

c.  Cereri. 

c.  Civip. 

c.  Cohors. 

c.  Conjux.  —  Dans  les  inscrip- 
tions ce  mot  signifie  également 
époux  et  épouse,  et  plus  sou- 
vent époux  ;  car  épouse  s'ex- 
prime par  marita  ;  quelque- 
fois même  le  mot  uxor  se 
prend  pour  mariius.  L'époux 
d'une  vierge  s'appelle  virgi- 
nius:  l'épouse  vierge,  virgi- 
na;  non  remariée,  univira; 
l'épouse  illégitime,  concuhinu, 
contuhernalis,  ainsi  que  l'é- 
poux; et  ce  mariage,  contu- 
bernium^  tands  que  le  ma- 
riage légitime  s'appelle  con- 
nu biuni. 

c.  Consularis.  —  Personnage  qui 
a  été  honoré  du  consulat. 

c.  Consulibus.  —  Magistrats  su- 
prêmes du  peuple  romain.  Ils 
étaient  au  nombre  de  deux, 
nommés  pour  un  an,  et  se 
partageaient  l'autorité;  de  telle 
sorte  qu'ils  se  succédaient  de 
mois  en  mois^  quelquefois  d'un 
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jour  h  l'autre.  Leurs  insignes 
étaient  la  chaise  curule,  se//a 
curulis,  le  bâton  de  comman- 
dement en  ivoire,  scipio  ebur- 
neus  ;  la  toge  ornée  d'une 
bande  pourpre,  toga  prœtexta. 
Dans  toutes  leurs  démarches 
officielles  ils  étaient  précédés 
de  douze  licteurs,  lictore6,  qui 
portaient  des  faisceaux  entou- 
rés de  branches  de  laurier, 
fasces  laureaii.  Hors  de  Rome 
ces  faisceaux  étaient  armés  de 
haches.  Si  un  consul  mourait 
en  charge,  un  autre  était  élu 
pour  le  remplacer  pendant  le 
reste  de  l'année,  consul  suf- 
fectus.  Les  consuls  en  charge 
s'appelaient  consuls  ordinai- 
res, consules  ordinarii,  et 
leurs  successeurs  consules  dé- 
signa ti. 

c.  À.  F.  MED.  Copia  Âugusta 
felix  Mediolanum.  —  i\om 
d'un  corps  d'armée  résidant  à 
Milan. 

c.  A.  A.  M.  Colonia  iElia  Augus- 
ta Mercurialis.  —  JN'om  d'une 
colonie  fondée  par  Adrien  sous 
la  protection  de  Mercure. 

C.  Avc.  PVL.  Caius  Auctius  Pul- 
cher, 

c.  B.  Cereri  Baccho. 

c.  B.  Civis  bonus. 

c.  B.  Conjugi  bonae. 

c.  B.  Conjugi  benemerenti. 

c.  B.  Colonia  Bononia. 

c.  B.  M.  F.  Conjugi  benemerenti 
fecit. 

c.  c.  Curator  civium. 

c.  c.  Curise  consulto.  —  Décret 
du  sénat,  assemblé  dans  un 
des  palais  appelés  Curia,  Cu- 
ria  .1  II  lia  y  Hostilia,  etc. 

c.  c.  Dux  ducenarius.  —  Com- 
mandant de  deux  cents  hom- 
mes. 

c.  c.  c.  Calumniœ  cavendae  causa. 

c.  c.  c.  Tricenarius. 

c.  c.  c.  AVG.  LYGD.  Colonia  co- 
pia Claudia  Augusta  Lugdu- 
nensis. 


c.  COL.  LUGD.  Claudia  copia 
colonia  Lugdunensis. 
c.  D.  Curatim  consulto  decu- 
rionum.  —  Pourvu  par  le  dé- 
cret des  décurions, 
c.  L.  Caiorum  duorum  liber- 
tus. 

c.  M.  M.  Collegium  centona- 
riorum  municipii  MœvaniolîB. 
c.  M.  R.  Coliegium  centona- 
riorum  municipii  Ravennatis. 
c.  M.  s.  Colleg.  centonario- 
rum  municipii  Sassinatis. 
c.  s.  Curatum  commun!  sump- 
tu,  vel  Curarunt  cives  Sassi- 
nates. 

c.  V.  V.  Colator  curiatus  vir- 
ginum  Vestalium, 

C.  V,  V.  Clarissimi  viri. 

D.  D.  Creatus  decreto  decu- 
rionum. 

F.  Clarissima  femina. 

F.  c.  N.  Caii  filius,  Caii  ne- 
pos. 

H.  F.  Cujus  haeres  fuit. 

I.  0.  N.  B.  M.  F.  Civium  illius 
omnium  nomine  benemerenti 
fecit. 

I.  p.  A.  Colonia  Julia  paterna 
Arelate. 

I.  P.  c.  N.  M.  Colonia  Julia 
pia  iXarbonis  JManii. 

I.  p.  s.  Colonia  Julia  paterna 
Suburitana. 

K.  L.  c.  s.  L.  F.  c.  Conjugi 
karissimae  loco  concesso  sibi 
libenter  fieri  curavit, 

L.  Caii  libertus. 
M.   F,    Curavit    monumentum 
fieri,   tel   C!arissima3   mémo- 
rise feminœ. 

M.  V.  Clarissimœ  mémorise 
vir. 

N.  Caii  nepos. 

p.  Cuni  prseterito,  vel  Cui 
prœest. 

p.  Clarissimus  puer. 

p.  p..  B.  K.  Comparaberunt. 
Q.  F.  Cum  qua  fuit. 

R.  Civium  romanorum. 

R.  Civis  romanus.  —  1°  As- 
surance de  la  liberté  pcrson- 


nelle,  liber  ta'}  ;  2°  exemption 
du  supplice  des  verges  et  au- 
tres réservés  aux  esclaves  et 
aux  étrangers,  immunilas  ; 
3°  participation  au  service 
militaire  dans  les  légions,  mi- 
litia  ;  4"  inscription  sur  le 
registre  indiquant  la  fortune 
de  chaque  pai-ticulier,  censu^; 
6"  admission  dans  une  des 
tribus,  ju^  tribus;  6^  droit 
de  suffrage  dans  les  comices, 
JUS  qutriiium  ;  l"  droit  d'être 
élu  aux  charges  publiques,  y ^<.s 
honorun:  ;  8"^  droit  de  partici- 
per aux  solennités  religieuses, 
jus  sacroruni  pricatorom  et 
publicorum  ,  9"  droit  à  tous 
les  avantages  dépendant  de 
la  constitution  de  la  famille 
romaine,  jus  genti/itiam  ; 
10"  droit  do  posséder  suivant 
les  lois,  ;?<5  leuitiini  dominii; 
11°  droit  de  mariage  légitima 
fus  connufiii:  12«  droit  ab- 
solu sur  1?  vie  et  les  biens 
de  leurs  entants  propres  ou 
adoptés,  jus  patrium  ;  telles 
étaient  les  prérogatives  des 
citoyens  romains. 

C.  R.  Curarunt  refici. 

G.  R.  Castris  lîavennatibus. 

c.  s.  Carus  suis. 

G.  s.  Cum  suis. 

G.  SVM.  Communi  sumptu  fecit, 
f'actum. 

c.  s.  H.  Communi  sumptu  hoe- 
redum,  vel  Concessu  suorum 
haeredum  ;  altbi,  Cum  semi 
liora. 

c.  s.  H.  s.  s.  s.  V.  T.  L.  Com- 
muni sepulcro  hic  siti  sunt. 
S;t  vobis  terra  levis. 

c.  v.  Castris  veteribus. 

c.  V.  Clarissimus  vir, 

c.  V.  Colonia  Vinnensis. 

c.  v.  p.  v.  D.  n.  Communi  vo- 
luntate  publiée  votum  dedi- 
carunt. 

c.  V.  T.  Curavit  usus  tituhj. 

CES.  Caesar. 

c.Ess.  Cœsares  duo. 


G.ESSs.  Très  Caesares. 

CAM.  Camiiia  seu  Camillina. — 
Nom  d'une  tribu. 

CAP.  Capitalis. 

CAS.  Castrorum. 

GAST.  BIP.  Gastri  Ripensis. 

CcN.  Centurie. 

CENS.  Censores.  —  Il  y  avait 
deux  censeurs.  Leur  charge 
était  de  faire  le  recensement 
des  citoyens  romains  ;  de  veil- 
ler sur  les  mœurs  publiques  ; 
d'affermer  les  revenus  de 
l'État  ;  d'inspecter  les  bâti- 
ments publics,  les  routes,  les 
puits,  les  aqueducs.  A  l'excep- 
tion des  licteurs,  ils  jouissaient 
des  mêmes  prérogatives  hono- 
rifiques que  les  consuls  :  ils 
étaient  nommés  pour  cinq  ans. 

CENT.  Centurie. 

CERERi.  I.  Cereri  invictae.  —  A 
moins  que  l'i  ne  soit  un  l,  ce 
qui  donnerait  Ccrerilegiferœ, 
nom  donné  à  Gérés  par  Vir- 
gile. 

GERioLAR.  ARG.  Geriolarla  argen- 
tea. 

et.  Girciter. 

CL.  Ciaudius,  Claudia. 

CL.  Claudia. 

CL.  CEL.  Claudia  Geleia. 

CL.  MAI.  Claudialis  Major.  —  Un 
des  principaux  prêtres  de 
Claude. 

CL.  QQ.  Ciaudius  quinquatratis. 

CL.  viR.  Clarissimus  vir. 

CLA.  Claudia.  —Nom  d'une  tribu. 

CLASS.  PR.  -MIS.  Classis  prastoria 
Misenensis.  —  De  la  flotte  pré- 
torienne ou  commandée  par 
un  préteur  et  stationnée  à  Mi- 
sène.Les  Romains  avaient  trois 
flottes  :  l'une  a  Misène,  l'autre 
à  Ravenne,  la  dernière  à  Fré- 
jas  ;  les  vaisseaux  se  distin- 
guent, dans  les  inscriptions, 
par  leurs  rangs  de  rames,  par 
le  nom  de  leur  divinité  tuté- 
laire  et  par  le  lieu  de  station: 
m  MIN,  MIS.  TriremiSj  JUiîier- 
ta,  Misenenîis. 
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CLV.  Clustumina.  —  Xom  d'une 
tribu. 

CN.  Cneus.  —  Prénom. 

CN.  F.  Cnei  filius. 

ex.  ^.  Cnei  nepos. 

CN.  LO.  Cneo  Lollio. 

co.  Conjux. 

COH.  I.  BR  co.  EQ.  Coliortis  pri- 
inae  Britonum  Milliariœ  equi- 
tatae.  —  De  la  première  cohorte 
de  cavalerie  bretonne,  appelée 
Milliaire. 

COH.  iiH.  pp..  p.  V.  Cr)hortis 
quartae  praetorise  pias  vicrricis, 
vel  piae  vindicis. 

COL.  CoUina.  —  Nom  d'une  tribu. 

COL.  AP.  Colonia  Apulensis. 

COL.  AVG.  NEM.  Colonia  augusta 
Nemausum.  —  Nîmes,  Colonia 
augusta  ou  impériale. 

COL.  Collega. 

COL.  FABR.  Collège  des  artisans. 

—  Les  corps  de  métiers  for- 
maient tous  des  associations 
ou  collèges. 

COL.  JVL.  Colonia  Julia. 

COL.   JVL.   AVG.   APOLLINAR.  EEIOR. 

Colonia  Julia  Augusta  Apolii- 

narium  Reiorum. 
COL.  NAR.  Colonia  Narniensis. 
coM.  Comparaium. 
coM.  DOM.  Comes  domesticorum. 

—  Chef  des  domestiques  , 
sous  les  derniers  empereurs. 
Le  titre  de  comte  date  de  Ti- 
bère ;  ilsignifiad'abûrdcourti- 
san  et  compagnon  du   prince. 

COM.  HAB.  c.  Gomitiorum  haben- 

dorum  causa. 
coiiPiTAL.   LAR.  AVG.   Compitali- 

tio  Larium  Augustorum. 
cox.  p.  s.   Consularis  provinciœ 

Siciliae. 
CON.  SOL.  D.  Concedendo  soJum 

dédit. 
CONCOR.  Concordialis. 
coN.    0.    s.    p.  Conjugi  optimai 

sepulcrum  posuit. 
CON.  V.  PRO.   Conjugi  viro  probo. 
coNi.  Conjugi. 
CONS.  Conservus,  conserve. 
coNS.CAMP.ConsularisCampaniae. 


coNT.      ac .      GR,      Contarioruni 

milliaria  civium  remanorum. 
COR.  <  orpus. 
COR.    Cornelia.   —    Nom    d'une 

tribu. 
COR.    TR.   Cornicularius  tribuni. 
coRR.  FLAii.  Corrector  llaminiae. 

—  Inspecteur  de  la  voie  Fla- 

minienne. 

COr.R.    MI.     ET.      AL.     SEN.      V.      S. 

Corrector  Miniciœ  et  alimen- 

torum  seniorum  urbis  sacrse. 
co.NS.  Consul. 

COS.  DES.  Consul  designatus. 
COS.  et  coss.  Consules. 
COS.  et  CONS.  Consularis. 
cui  PR.  Q.  ER.  Cui  praeest  Quia- 

tus  Erucius. 
cvxG.  Conjunx. 
cvR.  AGEN.  Curam  agente. 
cvR.  COL.  Curalor  coloniae. 
CVR.   LAVR.    LAV.    CuratoF    Lau- 

rens  Lavinas,  vel  Laurentium 

Lavinatium. 
CVR.  p.  p.  Curator  pecuniae  pu- 

blicse. 
cvr..  R.  Curator  reipublicse. 
CVR.    R.    PIS.    ET     FAN.   Curator 

reipublicaî    Pisaurentium    et 

Fanestrium.  —   De  Pesaro  et 

de  Fano. 
CVR.  RESi.  Curator  Fiesiduorum. 
CVRAT.  L.L.  Curator  Laurentium 

Lavinatium. 
CVR.  viAR.  Curator  viarum. 


D 


D.  Decimus.  —  Prénom. 

D.  Decuria. 

D.  Decurio.  —  C'étaient  les  ma- 
gistrats des  villes  municipales. 
Librement  choisis  par  leurs 
concitoyens,  ils  les  gouver- 
naient à  peu  près  comme  les 
conseils  municipaux  gouver- 
nent nos  communes.  Leur 
réunion  s'appelait  CoUegium 
Decuriouum;  ils  étaient  au 
nombre  de  dix.  Les  villes  mu- 
nicipales, municipia,  étaient 
des  villes  conquises  et  aUiées 
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qui  ne  possédaient  que  par 
faveur  le  droit  de  cité  romaine. 
Ce  droit  leur  était  accordé  lors- 
qu'ellessegouvernaientd'après 
les  lois  romaines,  Municipia 
cuni  suffragio  ;  si  elles  se  ré- 
gissaient d'après  leurs  propres 
lois,  elles  n'avaient  accès 
qu'aux  charges  militaires.  Mu- 
nicipia sine  suffragio.  La  plus 
connue  de  ces  dernières  était 
la  ville  de  Géré  en  Toscane.  De 
là  cette  expression  In  Cœri- 
ium  tabulas  re ferre,  employée 
par  les  censeurs  pour  désigner 
la  privation  de  quelques-uns 
de  leurs  droits  infligée  aux  ci- 
toyens dont  ils  étaient  mécon- 
tents. —  Dans  les  inscriptions 
militaires,  decurio,  officier  su- 
balterne qui  commandait  une 
décurie  ou  dix  hommes. 

D.  Dedicavit,  dédit. 

D.  Deo,  diis. 

D.  Domo. 

D.  vel  D.  Domo.  —  A  l'ablatif, 
c'est-à-dire  de  loco,  du  lieu 
ou  de  la  maison,  Homa,  Bo- 
no7iia. 

D.  A.  Dies  artificialis. 

D.  A.  M.  Diis  Avernis  manibus. 

D.  B.  Decurio  ballistanorum. 

D.  B.  M.  Dulcissimae  beneme- 
renti  fecit. 

D.  G.  Decurio. 

D.  c.  D.  Decuriones  colonial  Der- 
tosse. 

D.  c.  p..  M.  Decurionum. 

D.  D.  Dono  dat,  vel  dédit,  vel 
Donum  dédit. 

D.  D.  Dea  dia. 

D.  D.  Diis  deabus. 

1).  D.   Décrète  decurionum. 

T>.  D.  c.  B.  Deae  diae  Cereri  Bac- 
cho. 

D.  D.  D.  Dono  dédit  donum. 

D.  D.  D.  Datus  decreto  decurio- 
num. 

D.  D.  D.  Dono  dédit,  donum  de- 
dicavit. 

D.  D.  D.  NNN.  FFF.  DominoTum 
nostrorum  Flaviorum. 


D.  D.  I.  I.  M.  Dedicavit  jassus 
Jovis  merito. 

D.  D,  L.  M.  Donum  dédit  libens 
merito. 

D.  D.  N.  c.  p.  R.  Dedicatum  no- 
mine  communi  populi  romani. 

D.  D.  G.   Diis  deabus    omnibus. 

D.  D.  s.  M.  Dédit  sui  vel  somno 
monitus. 

D.  E.  M.  Dei  ejusdem  monitu. 

D.  F.  Decimi  filius. 

D.  F.  D.  I.  p.  Decurionum  fide 
dividenda  in  publico. 

D.  G.  Dies  sex. 

D.  I.  Deae  Isidi,  vel Dianœ  invictae. 

D.  I.  M.  Diis  inferis  manibus. 

D.  I.  M.  s.  Deo  invicto  Mithrae 
sacrum. 

D.  L.  Decimi  libertus.  —  Dans 
ses  relations  avec  son  maître 
l'esclave  atfranchi  s'appelait 
libertus  ;  par  opposition  au  ci- 
toyen né  libre,  il  s'appelait  li- 
bertinus.  L'affranchi  prenait 
le  nom  et  le  prénom  de  son 
patron,  et  y  ajoutait  le  sien 
comme  s,\xvnom^cognomen.  Du 
reste,  pour  être  affranchi,  il 
ne  cessait  pas  d'être  attaché 
par  certaines  obligations  à 
son  maître,  dont  il  devenait  le 
client.  En  donnant  le  nom  de 
client,  clieru,  à  un  homme,  à 
une  famille,  à  une  ville  qui 
confiaitla  tutelle  de  ses  affaires, 
de  ses  intérêts  à  un  patricien, 
celui-ci  se  chargeait  de  les  dé- 
fendre moyennant  certains  de- 
voirs et  hommages,  salutare, 
occurrere,  deducere,  seciari. 
Le  droit  du  patron  s'appelait 
jus  patrojiatus . 

D.  L.  D.  Donum  liberis  dédit. 

D.  M.  Deum  matris. 

n.  M.  Dis  manibus. 

n.  M.  Dis  manibus. 

D.  M.  Divino  monito. 

D.  M.  Dolo  malo. 

D.  M.  A.  Dolus  malus  abest,  ab- 
sit,  abesto. 

D.  M.  ET.  ;ET.  M.  L.  Diis  maulbus 
et  aiternas  mémorise  Lucii. 
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D.  M.  j.  Dis  manibus  inferis. 
D.  M.  IN.  Dis  manibus  inferis. 
D.  M.  s.  Dis  manibus  sacrum. 
D.  M.  V.  Dis  manibus  votum. 
D.  N.  Decimi  nepos. 
D.  N.  ET  D.  N.  Doniinus  noster  ; 

et  Domino  nostro. 
D.  N.  M.    Q.    E.  Devotus  numini 

majcstatique  ejus.  —  Expres- 
sion de  flatterie  inventée  par 

les  courtisans  des  Césars. 
D.  N.  M.  5.  De83  Nostise  magnse 

sanctae. 
D.  o.  M.  Date  optimae  maximœ. 
D.  o.  p.  Domo  Ostœ  porta. 
D.  p.  Diis  publicis. 
D.  P.  Donum  posuit. 
D.  p.  p.  D.  D.  De  propria  pecunia 

dedicarunt. 
D.  p.  s.  D.  De  pecunia  sua  dedir. 
D.  p.  s.  T.    L.  Die  praeteriens  : 

Sit  terra  levis. 
D.  Q.  L.  S.  T.  T.  L.  Dicite  qui  le- 

gitis  :  Sit  tibi  terra  levis. 
D.   R.   p.   M.    R.  Det  reipublicœ 

municipii  Ravennatis. 
D.   R.  s.    De  reditibus  suis,  vel 

De  reditu  suo. 
n.  s.  M.  B.  De  se  benemerito. 
D.  s.  D.  De  suo  dédit. 
D.  s.  D.  D.  De  suo  donum  dédit. 
D.  s.   J.  Diis  Stygiis  inferis,  vel 

Diis  sacrum  inferis. 
D.  s.   J.  F.  De  sua  impensa  fe- 

cit. 
D.  s.  J.  p.    G.    De   sua  impensa 

ponendum  curavit. 
D.  s.  J.  s.  L.  M.  De  sua  impensa 

solvit  libens  merito. 
D.  s.  p.   De  suo  posuit,  vel  De 

sua  pecunia. 
D.  s.  p.  F.  c.  De  sua  pecunia  fa- 

ciendum  curavit. 
D.    s.   p.    p.    Do    sua   pecunia 

posuit. 
D.  s.  p.  v.  J.  s.  L.  M.  De  sua  pe- 
cunia votum  jure  solvit  libens 

merito. 
D.  s.  s.  De  suo  sumptu, 
D.  T.   Dum  taxât. 
DAL.  DiviT.  Dalmatarum  Diviten- 

sium. 


DAL.  FORT.  Dalmatarum  Forten- 
sium. 

DE.  Defunctus. 

DE  D.  M.  De  dolo  malo. 

DE.  vie.  s.  De  Vicanorum  sen- 
tentia. 

DEC  Decurio. 

DEC  c.  c.  COL.  AVG.  LVG.  Decuîio 
collegii  centonariorum.  Colo- 
nise Augustse  Lugdunensis. 

DEC.  DEC.  Décrète  decurionum. 

DEC  II.  Q,  I.  Decuriobis,  quses- 
tor  semel. 

DEC    EQ.     SING.     IMP.    N.    DcCUrio 

equitum  singularium  impera- 
toris  nostri.  —  Décurion  de  la 
garde  impériale. 

DEC  ORN.  Decurioni  ornamenta- 
rio,  vel  Decurionalibus  orna- 
mentis.  —  Décurion  honoraire. 

DECVR.  Decurio. 

DE  DD.  Dedicavit. 

DEF.  Defricator,  defunctus. 

DEC  ^'E.^r.  Deo  Nemauso.  —  Voilà 
Nîmes  divinisée  comme  Rome, 
Dea  Homa. 

DES  et  DESiG.  Designatus. 

DiCT.   Dictatore. 

DIS.  Disciplinatus  (est). 

nvc  Dvc.  Duce  ducenario.  — 
Commandant  de  deux  cents 
hommes. 

Dvp.  svB.  p.  c.  Duplaris  sub  prœ- 
fecto  classis.  —  Soldat  jouis- 
sant d'une  double  paye. 

DVPL.  Duplarius. 

DVPL.  CL.  P.  MiSEN.  Duplaris 
classis  praetoriae.  Misenensis. 

Dvpr,.  DivR.  STiPEN.  XII.  Duplari 
diurnorum  stipendiorum  duo- 
decim. — Soldatjouissant  d'une 
double  paye  depuis  douze  ans. 


E.  Sigle  indiquant  le  centurion. 
E.  Ergo. 
E.  Exactor. 
E.  A.  Equis  Augusti. 
E.  CVR.  Erigi  curavit. 
EE.  QQ.  RR.  Equités  Romani.  — 
Dans  l'origine,  les  chevaliers 
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romains  étaient  les  citoyens 
qui  allaient  à  la  guerre  sur  un 
cheval  qui  leur  appartenait.  Ils 
devinrent  une  classe  puissante, 
intermédiaire  entre  le  peuple 
et  le  sénat,  dont  l'existence  po- 
litique fut  décidément  recon- 
nue du  temps  de  Cicc-ron.  Un 
de  leurs  privilèges  était  d'ob- 
tenir la  ferme  des  revenus  pu- 
blics des  provincbs.  D'abord 
exclusif,  ce  privilège,  fut,  de- 
puis Sylla,  partagé  avec  les  sé- 
nateurs. Les  insignes  de  leur 
dignité  étaient:  r  un  anneau 
d'or,  annulas  aureus ;  1°  une 
petite  bordure  de  pourpre  sur 
leur  tuni(iue^  nugnstus  clavus 
(tunica  angusticlava);  les  qua- 
torze degrés  au-dessus  du  po- 
dium leur  étaient  réservés  dans 
ramphiihéâtre. 

E.  F.  Egregia  femina. 

E.  M.  V.  Egregiœ  memoriae  viro. 

E.  p.  E  pietio. 

E.  p.  RE.  E  publicis  regionum. 

E.  s.  E  suo. 

E.  R.  E.  V.  E  republica  esse  vi- 
debitur. 

E.  T.  Ex  testamento. 

E.  T.  Ex  testamento. 

E.  T.  F.  j.  s.  Ex  testamento  fieri 
jussit  sibi. 

E.  V.  L.  M.  p.  Ex  voto  libens  me- 
rito  posuit. 

EG.  Erga. 

EM.  Knieritus. 

EQ.  AVG.  IV.  Eques  Augusti  nostri. 

EQ.  pvB.  Equo  publico.  -—  Clievai 
donné  par  le  peuple  ou  l'au- 
torité publique. 

EQ.R.e^EQ.  noM.EquesRomanus. 

EQ.  s.  D.  D.  N.  K.  Eques  singu- 
laris  dominorum  nostrornm. 

EQ.  iiiPL.  Equiti  triplari.  —  Re- 
cevant une  triple  paye. 

ER.  LEG.  Etogatori  legionis,  — 
Payeur  de  la  légion, 

ESQ.  Esquilina.  —  Nom  d'une 
tribu. 

ET.  R.  Et  reliqua. 

E.  V.  Egregio  viro. 


E.  V.  L.  M.  Ex  voto  libens  merito 

(posuit). 
EVM.   H.  L.   N.   R.  Eum   (Jxl  est 

eorum)  liac  lege  niliil  rogatur. 

EX  ARG.     R.    V.     p.     S.     P.     Ex   af- 

gento  rudi  quinque  pondo  sua 
pecunia. 

EX.  A.  D.  c.  A.  Ex  auctoritate 
divi  Csesaris  Augusti. 

EX.  A.  Q.  j.  R.  p.  V.  etEX.kVC. 
Q.  JVN.  Rvs.  PR.  vn.  Ex  aucto- 
ritate Q.  Junii  Rustici  Prœto- 
ris  UrLani. 

EX.  B.  s.  Ex  bonis  suis. 

EX.  c.  c.  Ex  consensu  civitatis. 

EX  coNSENsv.  PR.  Ex  couseusu 
provinciœ. 

EX.  D.  D.  •  Ex  decreto  decurio- 
num. 

EX  DEC.     DEC.     MV\.   MAL.     Ex   de- 

creto  decuriorum  municipii 
Malacensis. 

EX.  DEC.  ORD..  Ex  decrcto  ordi- 
nis. 

EX.  FiG.  Ex  figlina,  vel  figulina. 
—  Vase  fait  d'argile  ou  dans 
la  boutique  d'un  potier. 

EX.  jvGX.  Ex  jugero  decimo. 

EX  ORAC.  Ex  oraculo. 

EX.  PR.  VRB.  Ex  praefecto  urbis. 

l'.x  PO.  Ex  praefecto  praetoris. 

EXPR.  Ex  prsedio  vel  prsediis. 

ExrpRE.  Ex  praefecto  privatarum 
remuneralionum.  —  Intendant 
des  bienfaits  particuliers  de 
l'empereur. 

EX.  s.  c.  Ex  senatusconsulto.  — 
Le  sénat  se  composait  sous  Au- 
guste de  six  cents  membres.  Il 
fallait  être  âgé  de  trente  et  un 
ans  pour  être  sénateur,  tandis 
qu'il  n'en  fallait  que  seize  pour 
être  chevalier.  Le  sénat  se  re- 
crutait :  1°  dans  les  familles 
patriciennes;  1°  dans  la  classe 
des  chevaliers  ;  3°  parmi  les  ci- 
toyens distingués  par  leur  for- 
tune ou  par  les  emplois  qu'ils 
avaient  exercés.  Le  sénat  avait 
droit  de  délibération  préalable 
quand  il  s'agissait  de  lois  cons- 
titutives ou  de  prononcer  sur 
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la  paix  et  la  guerre.  Il  avait 
l'inspef^tion  du  trésor  public; 
il  réglait  l'état  militaire,  était 
chargé  de  l'organisation  et  de 
l'administration  des  provinces, 
traitait  avec  les  ambassadeurs 
étrangers  et  choisissait  ceux 
de  la  république.  Dans  les 
grandes  crises  de  l'État,  il  pou- 
vait, sans  consulter  le  peuple, 
confier  à  certains  magistrats 
un  pouvoir  absolu.  Les  assem- 
blées du  sénat  commençaient 
par  un  sacrifice  et  par  la  con- 
sultation des  augures. Le  prince 
du  sénat  proposait  le  sujet  de 
la  délibération  -.  chaque  mem- 
bre donnait  son  avis  en  peu  de 
mots  ou  par  un  discours  dé- 
taillé ;  le  jirésident  résumait 
les  débats;  ensuite,  si  le  nom- 
bre des  suffi'ages  était  suffisant, 
le  scnatus-co72sulte  était  pro- 
clamé, gravé  quelquefois  sur 
l'airain  et  déposé  dans  les  ar- 
chives ou  trésor  de  la  républi- 
blique,  ùi  tnbulis  re/  onï,  in 
œrar/um  refurri,  coitdL  Les 
insignes  des  sénateurs  étaient 
une  chaussure  en  cuir  noir, 
calrei  wgri  ex  a/uta,  ornée 
d'un  C  en  ivoire  ou  en  argent, 
hmula  ehurriea  vel  argentea, 
une  large  bordure  en  pourpre 
sur  leur  tunique,  /alusc'avus, 
tunica  laticl avia  ;  des  places 
privilégiées  leur  étaient  réser- 
vées aux  spectacles,  in  orches- 
tra sedere,  ad  podium  spec- 
tare  ;  leur  traitement  était  de 
125,000  fr. 

EX.  s.  c.  TEP.MiN.  Ex  senatus  con- 
sulto  terminaverunt. 

EX.  STA.  Ex  stipe  annua. 

EX.  TEST.  Ex  testamento. 

EX.  TT.  ss.  HH.  Ex  tcstameutis 
supra    scri|.torum  hœredum. 

EX.   v.  Ex  voto,  vel  Ex  visu. 

EX.  v.  p.  Ex  voto  posuit, 

EX.  VI6.  Ex  visu. 

EX.    H.  s.   K.    ce.    L.    DXL.   Ex  SCS- 

terciorum  nummorum  ducen- 


tisquinquaginla  millibus  quin- 
gentis  et  quadraginta. 

EXAR.    NVM.    DAL.    DIVIT.    ExarcUi 

numeri  Dalmatarum  Diviten- 
sium. 

EXEMPL.    DECT.    Q.    F.     Excmplum 

decreti     quondam    facti,    vel 

quod  factum. 
EXEnciTA.  N .  Exercitatori numeri, 

id  est  legionis. 
ESQ.  Exquilina.   —  Nom   d'une 

tribu. 
EX.  TM.  Ex  testamento. 


F.  Flamen.  —  Nom  d'un  prêtre 
d'un  seul  dieu.  —  Ville  essen- 
tiellement religieuse  et  qui  dut 
l'empire  du  monde,  1"  au  sen- 
timent religieux  ;  2°  au  respect 
pour  l'autorité  paternelle;  3° à 
l'amour  de  la  patrie  né  des  deux 
principes  précédents.  Rome 
comptait  un  grand  nombre  de 
sacerdoces  :  1"  Le  collège  des 
pontifes  composé  de  seize 
membres  ;  il  avait  le  droit  d'ins- 
pection sur  le  culte  religieux 
et  sur  ses  ministres,  ordonnait 
les  solennités  publiques,  etc. 
Le  président  de  cecollége,po/i- 
tiff^x  maximus,  installait  les 
prêtres  et  jouissait  en  outre  de 
droits  temporels  fort  étendus, 
pouvait  arrêter,  suspendre  les 
délibérations  du  sénat,  etc.  De 
là  vint  que  les  empereurs  se 
firent  nommer  souverains  pon- 
tifes. Il  remplissait  ses  fonc- 
tions à  vie,  habitait  près  du 
Forum  la  Regia  dtmus  avec 
le  roi  des  sacrifices  chargé  de 
la  célébration  des  sacrifices 
nationaux,  accomplis  dans  le 
principe  par  les  rois  en  per- 
sonne, rex  sacrorum,  seu  rex 
sacri/iculus,  et  ne  pouvait  ja- 
mais quitter  l'Italie.  Tous  les 
pontifes  portaient  la  toge  ornée 
de  pourpre,  toga  prœtexta,  et 
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comme  ornement  principal  un 
bonnet  conique  en  peau,  sa- 
brvs.  2°  Les  augures,  [/une  des 
lois  fondamentales  delà  consti- 
tution romaine,  c'était  de  ne  ja- 
mais accompliraucunacte  pu- 
blic, civil  ou  militaire,  sans  être 
aupai-avant  assuré  du  consente- 
ment des  dieux.  A  cet  effet,  on 
observait  tous  les  phénomènes 
extraordinaires  de  la  nature, 
et  particulièrement  le  vol  et  le 
chantdesoiseaux.Les  augures, 
au  nombre  de  quinze,  étaient 
chargés  de  ce  soin;  leur  chef 
s'appelait    Augur    maximus , 
ou  Magister  collegii  Aiigurum, 
3°  Les  aruspices.  C'étaient  des 
prêtres  ou  devins,  chargés  d'in- 
terpréler  les  signes,  les  prodi- 
ges, de  chercher  la  volonté  des 
dieux  dans  les   entrailles  des 
victimes;  leur  nombre  s'élevait 
à  soixante.  4°  Les  Quindecem- 
viri  sacris  faciundU.  C'était  un 
collège  de  quinze  prêtres  char- 
gés de  garder  les  livres  sibyl- 
lins, de  les  consulter  sur  l'or- 
dre du  sénat  et  d'exécuter  les 
prescriptions    qu'ils    y    trou- 
vaient. 5°  Les  Septeynviri  epn- 
lowrn.   C'était  un  collège  de 
sept  prêtres,  adjoints  aux  pon- 
tifes pour  la  préparation  des 
festins  solennels  dans   les  sa- 
crifices et  la  surveillance  des 
jeux  publics  :  cet  emploi  était 
ordinairement  confié  à  des  jeu- 
nes gens  de  haute  naissance. 
Excepté  les  aruspices,  les  prê- 
tres   mentionnés    plus    haut 
étaient  les  plus  importants  à 
Rome,  Sacerdotes  surmnorum 
coUegiorum. 
Parmi  les  prêtres  les  uns  étaient 
consacrés  au  service  de  tous 
les  dieux,  d'autres  au  culte  de 
plusieurs    divinités,    d'autres 
enfin    n'en    servaient    qu'une 
seule.   Les  prêtres   d'un  seul 
dieu  s'appelaient  Flamines,  et 
on  les  distinguait  par  des  sur- 


noms empruntés  à  leurs  divi- 
nités respectives.  Les  princi- 
paux étaient  celui  de  Jupiter, 
de  Mars  et  de  Quirinus,  Fla- 
men  Dia/is,  Martia/is,  Quirina- 
lis;  les  Césars  déifiés  eurent 
aussi  leurs  flamines  ;  Flarnen 
Augustalis,  Clnudiuhs,  Adria- 
nali^,  etc.,  etc.  On  distinguait 
encore  :  les  frères  Arvales, 
froAres  Arvales^  au  nombre  de 
douze,  chargés  de  la  consé- 
cration annuelle  des  terres; 
les  Curions,  Cnriones  ;  c'é- 
taient trente  prêtres  qui  pré- 
sidaient aux  sacrifices  com- 
muns des  différentes  tribus  : 
les  féciaux,  Feciales,  chargés 
de  prononcer  solennellement 
les  déclarations  de  guerre,  les 
conclusions  des  traités  d'al- 
liance ;  leur  chef  s'appelait 
Pater  pntralus  ;  les  Saiiens, 
Salii,  au  nombre  de  douze, 
chargés  de  porter  une  fois 
chaque  année  en  triomphe  les 
douze  boucliers  confiés  à  la 
garde  des  Vestales  et  auxquels 
on  croyait  attaché  le  salut  de 
l'empire  ;  enfin  les  Vestales, 
préposées  à  la  garde  du  feu 
sacré,  du  Palladium  et  des 
boucliers  sacrés.  —  Il  était 
utile  de  donner  une  notion  de 
ces  différents  sacerdoces,  dont 
les  noms  reviennent  souvent 
sur  les  inscriptions. 

FI.  Filius,  filia. 

F.  Fuit. 

F.  Figlina. 

F.  Flavius,  Flavia. 

F.  Fundus. 

F.  AN.  xiv.  Filise  annorum  xiv. 

FAS.  Fastigium. 

F.    G.    Faciendum   curavit,   vel 
Facere  curavit. 

F.  c.  Félix  constans. 

F.  CL.  VAL.  Forum  Claudii  Val- 
lensium. 

F.  D.  M.  Fecit  diis  manibus. 

FF.  Fisci  frumentarii. 

F.  F.  Flando  feriundo. 
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p.  F.  F.  Trium  Flaviorum. 
FF.  OLL.  Fecit  ollam. 
F.  F.  c.  L.  Fecerunt  Caiae  liberti 
vel  Fieri   fecit  Caiae  libertus. 
FF.  LL.  Flaviis  duobus. 
FFF.  LLL.  Flaviis  tribus. 
F.  F.  p.  p.  F.  F.  Fortissimi  piis- 
simi,  felicissimi,   vel  Felicis- 
simi,  fortissimi  principis  filio, 
vel  Florentissimi  patris  patriae 
filio. 
F.  F.  C.  L.  Filiorura  suoruin  Caiœ 

liberti. 
F.    H.    F.    Fieri    liaeredes    fece- 
runt. 
F.  j.  Fieri  jussit,  vel  Fieri  in- 

siituit. 
F.  j.  A.  Félicitas  Julia  Augasta. 
F.  J.  D.  p.  s.  Fieri  jussit  de  pe- 

cunia  sua. 
F.  L.  L.  P.  S.  Fecit  libentissime 

pecunia  sua. 
FOCCES.  Figlina   Oceana   Csesa- 

ris. 
F.  p.  Fortunae  publicse. 
F.  p.   D.  D.   L.    M.  Foituiite  pu- 
blicae  dederunt  libeiiter  me- 
rito. 
F.  P.  F.  Filiae  poni  fecit. 
F.  s.  Fratribus  vel  Filiis  suis. 
F.  V.  s.  Fecit  voto  suscepto. 
FAB.  Fabia.  —  Nom  d'une  tribu, 
FAB.  Fabrum. 

FAB.  Fabrina.—  Nom  d'une  tribu. 
FEC.  Fecit,  fecerunt. 
FEc.  Fecialis. 

FER.  LAT.  c.  Feriarum  latinarum 
causa.  —  Fête  où  l'on  célé- 
brait la  confédération  com- 
mune des  peuples  du  La- 
tin m. 
FiG.  Figlina  vel  Figulina. 

FIN.    POMER.     TERMI.N.    FiueS  Po- 

merii  terminarunt. 
FL.  Divi.  Flamen  divi. 
FL.  Flavius,  Flavia. 
FL.  DIVI.   TiT.  Flamen  divi  Titi. 
FL.  DiAL.  Flamen  dialis. 
FL.  MART.  Flnmt^n  martialis. 
FLAM.  p.  H.  c.  Flamen  provincise 

Hispanise  Citerioris. 
FOR.  COR.  Forum  Cornelii. 


FR.  Frumentarius. 
FR.  D.  Frumenti   dandi. 
FVG.  Fugitivus. 
FVL.  Fulvius, 


G.  c.  Genio  Caii. 
G.  F.  Geminae  fidelis. 
GGG.  FFF.  Germani  fratres  très. 
G.  L.  Genio  loci. 
G.   M.  V.  Gemina  Minervia  vie- 
tri  x. 
G.  p.  F.  Geminîe  pia  fideli^. 
G.  s.  Germanise  Superioris. 
GAL.  Galleria. 
GAL.  Galliarum. 
GEJi.  Gemina. 
GER.  Germanicus. 
GER.  p.  Germania  provincia. 
GF.R.  svp.  Germania  Superior. 
GREG.  VRB.  Gregis  urbani. 


H.  Haeres, 

H.  Habet. 

II.  Honorera. 

H.  A.  F.  c.  Hanc  arani  facien- 
dam  curavit. 

H.  AQ.  Hic  adquiescit. 

H.  A.  c.  Haeredes  aram  cura- 
runt. 

H.  A.  c.  F.  G.  Haeredes  aère  coni- 
muni  faciundum  curavere. 

H.  ARA.  H.  N.  s.  Haec  ara  haere- 
des non  sequitur. 

H.    ARAM.   S.    Q.    L.    H.    J.    J.    HanC 

aram   si   quis   Iseserit  habeat 

Isidem  iratam. 
H.  A.    J.  R.    Honore  accepte  im- 

pensam  vel    impendium    re- 

misit. 
H.  B.  Homo  bonus, 
u.  B.    M.  F.  c.    Hœres  beneme- 

renti  faciundum  curavit. 
H.  c.  Haires  curavit. 
H.  c.  Hic  condiderunt. 
H.  c.  D.  D.   Huic  coUegio  dedi- 

carunt. 
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H.  E.  E.  T.  F.  c.  Hseredes  ejus  ex 

testaraento  fieri  curarunt. 
H.  ET  LiB.  Hœrodes  et  liberti. 
H.  F.   Honesta  femina. 
H.  F.  G.  Hasres  faciundum  cura- 

vit. 
H.  F.  s.  c.  A.  Haeredes  fecerunt 

sumptu  communi  aram. 
H.  H.  p.  p.    Hispanias  provincla- 

rum  duarum. 
H.  j.  J.   H  aères  jussu  illorum. 
H.  J.  Hnjus. 
H.   L.  Hac  lege. 
H.  L.  R.  Ilac  lei^e  rogatani. 
H.  L.  ss.  Hic  locus  sive  sepul- 

criim. 
H.  M.  Hoc  monumentum. 
H.  M.  Honeste  matroiiœ. 
H.  M.    A.   H.  N.   p.   Hoc  monu- 
mentum ad  lijeredem  non  per- 

tinet. 
H.   M.   D.  A.    Huic    monumento 

dolus  abest. 
H.  M.  D.  M.  A.  Huic  monumento 

dolus  malus  abest. 
H.  :^i.  D.  M.  AB.  Huic  monumento 

doius  malus  abest. 
H.  51.  E.  Homini  mémorise  egre- 

giae- 

H.     M.     ET.    L.    S.     H.      ?i.     S.    HoC 

monumentum  et  locus  sepul- 
cri  hœredes  non  sequitur, 

rtî  M.  EXT.  N.  R.  Hoc  monumen- 
tum exteros  non  recipit. 

H.  M.  G.  N.  s.  Hoc  monumen- 
tum gentiles  non  sequitur. 

H.  M.  H.  N.  s.  Hoc  monumen- 
tum haeredes  non  sequitur. 

H.  M.  H.  E.  N.  s.  Hoc  moimmen- 
tum  haeredem  exterum  non 
sequitur. 

H.  M.  II.  s.  Hoc  monumentum 
hseredes  sequitur. 

H.  M.  M.  H.  M.  N.  S.  F.  Humani- 
tatis  m  lia  metuens  hoc  monu- 
mentum nomine  suo  fecit. 

H.  M.  p.  Hoc  monumentum  po- 
suit. 

H.  AI.  s.  D.  M.  Hoc  monumentum 
sine  dolo  malo. 

H.  M.  s.  s.  E.  N.  s.  Hoc  monu- 
mentum sive  sepulcrum  exte- 


rum (haeredem)  non  sequitur. 
H.  II.  V.  A.  N.    Lie.  Hoc  monu- 
mentum vendere  alienarenon 
licet. 

n.    O.    V.    F.     F.     D.    s.    E.  M.    Q.   M. 

c.  s.  Hic  oUas  qainque  filiis 
de  suo  émit,  monumentumque 
merenti  conjugi  suae,  lel  Fecit 
fieri  de  suo  aère  ;  melius  :  Hae- 
redes optiaio  vii-o  fuerunt  de 
se  egregie  merito  quietis  et 
mémorise  caussa. 

II.  R.  J.  R.  Honore  recepto  im- 
pensam  remisit. 

II.  s.  D.  M.  A.  Huic  sepulcro  do- 
lus malus  abesto. 

H.  s.  E.  Hic  situs  est,  vel  sita 
est. 

H.  s.  E.s.  T.  T.  L.  Hic  situs  est, 
Sit  tibi  terra  levis. 

H.  s.  F.  Hoc  solus  fecit,  vel  Hoc 
sacrum  fecit. 

H.  s.  F.  H.  T.  F.  Hic  situs  fuit. 
Haeres  titulum  fecit, 

H.   S.    F.    L.    S.    P.    D.    D.    D.     HoC 

sibi  fecit,  vel  Hic  situs  fuit  lo- 
cus sepulturae  pcrmissus  de- 
creto  decurionum. 

II.  s.  H.  N.  s.  Hoc  sepulcrum 
haeredes  non  sequitur. 

H.  s.  T.  N.  E.  Hic  si  ta  tamen  non 
est. 

II.  s.  s.  Hic  siti  sunt. 

H.  T.  D.  D.  Hasres  titulum  dédit. 

H.  T.  F.  Hune  titulum  fecit. 

n.  T.  D.  D.  Hune  titulum  dédit. 

H.  T.  V.  P.  Hune  titulum  vivus 
posuit. 

H.  V.  Hispaniae  utriusque. 

H.  V.  Honore  usi. 

H.  V.  Hsec  vixit. 

H.  V.  D.  Hujus  voti  debitrix,  vel 
Herculi  victori  donum. 

H.  V.  Hic  vixit. 

H.  V.  s.  R.  Honore  usus  sump- 
tu m  remisit. 

H.  V.  V.  Herculi  valent!  victori. 

H.  X.  Horis  decem. 

HEKED.  EX.  T.  F.  G.  Haeredes  ex 
testamento  fieri  cur.irunt. 

HON.   vsvs.    Honore  usus. 

UOR.  Horaiia.  —Nom  d'une  tribu. 
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HOR.  Hori-eariiis. 
HCic.    M.    c.    Huic    monumento 
cedit. 


j.  Seniel. 

j.  Imperator. 

j.  Prima,  prœnomen  maximse 
soroi'um. 

J.  c.  Judicans. 

J.  A.  p.  Q.  V.  Incomparabili, 
amantissimse ,  pra3Stantique 
virtute. 

J.  D.  Jussa  Dei. 

J.  D.  Juridicundo. 

J  D.  ^.  civ.  Judex  designatus 
noniine  civium. 

J.  F,  Jussu  fecit. 

J.  F.  c.  H.  s.  Inferri  concesse- 
runt  hœredes  sui. 

II.  voT.  Iterum  vota. 

II.  M.  Iteratus  miles. 

II.  Secundus,  cognomen. 

II.  viR.  Duiim.vr.  —  Il  y  avait 
à  Rome  et  dans  les  villes  mu- 
nicipales plusieurs  corps  ou 
collèges  de  magistrats,  dont  le 
nom  commence  par  le  nombre 
des  membres  et  finit  par  l'in- 
dication de  leurs  fonctions. 
Duumiirï,  magistrats  des  mu- 
nicipes  ;  Triuynviri  rnfmetules, 
A.  A.  A.  F.  F.  Ab  œre,  auro 
argentoflando,  feriundo,  char- 
gés de  la  fabrication  de  la 
monnaie.  T>  iw/ivin  capitales  ; 
ils  composaient  le  tribunal  de 
première  instance  pour  les 
causes  criminelles,  avaient  la 
surveillance  des  prisons  et  fai- 
saient exécuter  les  arrêts  de 
mort;  cVst  pour  cela  qu'ils 
avaient  huit  licteurs  à  leurs 
ordres.  Triumviri  noclumi, 
chefs  des  gardes  de  nuit  et 
gaidiens  des  machines  contre 
l'incendie  ;  Quatuorviri  Colo- 
niœ  deducendœ,  commission 
de  quatre  membres  chargée 
de  rétablissement  d'une  co- 
lonie ;  Quinqueviri  mihuendis 


publicis  sumpiihus,  dont  la 
fonction  était  d'arrêter  l'aug- 
mentation des  dépenses  pu- 
bliques; /'/.  niuris  turriôusque 
reficiendis,  chargés  de  veiller 
à  l'entretien  et  à  la  réparation 
des  fortifications  ;  S^-xviri  re- 
gendis  cicitotihus,  espèce  de 
conseil  municipal  chargé  de 
soigner  les  intérêts  des  villes; 
Sexvlri  (l'igust files,  c'étaient 
les  six  prêtres  d'.\uguste  des- 
tinés au  culte  de  lempereur 
divinisé.  On  trouve  que  les 
municipes  étaient  administrés 
par  des  corps  de  2,  de  4,  de 
5,  de  6,  de  lO  magistrats,  etc. 

i-i.  VIR.  Duumvir. 

II.  v.  DD.  Duumviris  dedicanti- 
bus. 

II.  VER.  J.  D.  Duumviris  juridi- 
cundo. 

III.  Trieris.  —  Galère  à  trois 
rangs  de  rames. 

III.  F.  Tertio  Clio. 

m    Triumvir. 

III.  A.  A.  A.  F.  F.  Triumvir  auro, 

argenio,  aère  flando  feriundo. 
III.  viuo  CAPiT   Triumviro   capi- 

tali. 

III.  VIR.    J.   D.   Triumvir  juridi- 
cundo. 

m.  VIR.  R,  p.  c.  Triumvir  reipu- 
blicae  constitiiendae. 

IV.  Cognomen  feiuinae. 
IV.  viR.  Quatuorvir. 

iiii.  viB.  J.    D.    Quatuorvir  juri- 

diiundo, 
III .  VIR.  A.  p.  Quatuorvir  aediii- 

tia  potestate. 
iiii.  VIR.    LF.G.   COR.  Quatuorviro 

lege  Cornelia. 
un.   p.  L.  p.  Quatuorvir  per  ie- 

gem  Pompeiam. 
VI.  VIR.  Sexvir.  —  Sévir, 
liiiil.    VIR.   AVG.    Sexvir  Augus- 

tàlis. 
J.  L.  p.  lUius  liberta  fecit. 
J.  L.  H.  Jus  liberorum  habens. 

—  Voyez  ce  qui  en  est  dit  dans 

VHisioire  de  la  Sociûlé  dômes- 
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iiquey  t.  I,  de  la  Famille  ro- 
maine. 

J.  0.  Iii  opus. 

j.  0.  M.  Jovi  optimo  maximo. 

j.  0.  M.  A.  D.  Jovi  optimo  maxi- 
mo adio  assuritano  Doliclieno. 

J.  0.  M.  D.  Jovi  optimo  maximo 
dedicatura. 

J.  0.  M.  \>.  J.  Jovis  optimi  maxi- 
mi  divino  jussu. 

J.  G.  M.  H.  AVG.  Jovi  optimo 
maximo  :  honori  Augusti. 

J.  G.  M.  J.  M.  Jovi  optimo  maxi- 
mo, Junoni,  Miiiervas. 

J.  G.  M.  STAT.  Jovi  optimo  maxi- 
ma  Statoi-i. 

J.  p.  \.  M.  p.  XV.  Julia  Pia  Nar- 
bonensis  Martia  pedes  quin- 
decim. 

I.  Q.  p.  Idemque  probavit. 

J.  R.  Junoni  Heginas. 

J.  s.  In  suo. 

J.  s.  c.  Judex  sacrariim  cogni- 
tionum. 

J.  s.  J.  p.  D.  M.  Jovi  sereno, 
Junoni  placid»,  diis  magnis. 

J.  s.  M.  R.  Junoni  sospitae  mugnœ 
Reginae. 

J.  s.  s.  Infra  scripta  sunt. 

J.  s.  V.  p.  Impensa  sua  vivus 
posuit  ;  vel  ipsa  sibi  vivens 
posuit,  vel  lu  suo  vivens  po- 
sait. 

J.    V.    E.    E.    R.    p.     F.    S.     V.   C.   Ita 

Ut  eis  e  republica  fideve  sua 
videbitur,  censuere. 

J.  V.  T.  Julia  victrix  togata, 

ID.  QVOT.  D.  F.  H.  S.  C .  Idem 
quotannis  det  fisco  sestertios 
centum. 

151M.  11.  H0.\.  IV.  Immunis  ite- 
rum  honoratus  quartum. 

iMM.  A  IV.  Immunis  annos  qua- 
tuor. 

m  p.  Imperator. 

IMP.  CESAR.  M.  PLAVTIO  SILVAXO 
COS. 

MP.   coM.    AVG.     Impensa    com- 

muni  Augustalium. 
IMP.  iM.  Impei'io  ipsarum. 
iMPo.  Imperio. 


iMPP.  Imperatorcs  duo. 

iMPPP.  Imperatores  très. 

iMMVN.  Immunis. 

IN.  A.  In  akum. 

IN.  A.  In  agro. 

IN.  A.  P.  X.  In  agro  pedes  decem. 

IN  AGR.  In  agro. 

IX.    E.    L.   F.  E.    In  ejus  locum 

factus  est, 
iXF.    ARK.    PONT.    Inferet    arkse 

pontificum^ 
IN.  FR.   P.   iix.  In  fronte  pedes 

octo. 
IX.  H.  In  honorem. 
IX.  H.  D.  D.  In  lionorem  domus 

divinaB.  —  A  l'honneur  de  tel 

temple. 
IN.  H.  H.  In  hoc  honore. 
IX.  H.  L.  s.  E.  In  hac  lege  scrip- 

tum  est. 
IX.   H.  M.  In  hoc  magistratu. 

IX.     H.    T.    SVXT.    COM.    OR.    H.    S. 

In  hoc  titulo  sunt  coraprebensa 

ornamenta  hujus  sepulcri. 
IX.  L.  In  latum. 
IX.  M.  M.  E.  In  magistratu  mor- 

tuus  est. 
IX.  M.  o.  E.  In  magistratu  occi- 

sus  est. 
IN  PR.ET.  SPEC .  In  (cohorte)  prae- 

toria  speculatorum. 
IX.  sixG.  H.  In  singulos  homi- 

nes. 
IX.  TVT.  In  tutelam. 
IX.  V.  R.    ET.   AB.  V.  R.  P.  Intra 

urbem    Romam    et    ab    urbe 

Roma  passus. 
IN.  V.  R.  p.  VE.  V.  T.  p.  In  urbe 

Roma  propiusve   urbem  pas- 
sus. 
IX.  V.  I.  s.  Inlustris  vel  Illustris 

vir  infra  scriptus. 
INC.  Incolae. 
ixD.  Indictione. 

iND.  FAC.  Industriensis  faciebat. 
ixF.  .ER.  p.  P.  R.  Inférât  aerario 

populi  romani. 
ixL.  Inlustris. 
jx.  FR.   p.  XII.  In  fronde  pedes 

duodecim. 
ixTR.  M.  I.  Intra  mensem  unum. 
iT.  Iterum. 
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JVL.  Julius. 

JVL.  p.  AREL.  Julia  Paterna  Are- 

late. 
JUR.  Juridico. 

JVVENT.     TRIBVL.    MVTVST.   JuveU- 

tutis  trsebulse  rautustse. 


K 


K.  Caia. 

K.  Kaiso  vel  Casso.    —  Prénom 

des  Fabius. 
K.  Calendse. 
K.  Casa. 

K.  Causa,  kalumniae  caussa. 
K.  F.  Kaesonis  filius. 
K.  N.  Kaesonis  nepos. 
K.  NB.  Karissimo  nobis. 
K.  PR.  Casiris  prioribus. 
K.  s.  Karus  suis. 
KAL.  Calendtfi. 
KARC.  Cai'ceris. 


L.  Sestertius  nummus.  L'os,  li- 
bella, assipundiuni,  valait 
5  centimes  ;  le  dupondius  va- 
lait 16  centimes  :  le  sesterce, 
sesiercius  nummus,  valait 
21  centimes  ;  le  quinarius  ou 
victoriatus,  41  centimes;  le 
denanus,  82  centimes  ;  Vau- 
reus  ou  solidus,  20  francs 
54  centimes. 

L.  Latum. 

L.  Legio.  —  La  légion  romaine 
se  composait  d'environ  6,0UU 
hommes  d'infanterie  et  400 
cavaliers.  L'infanterie  était  di- 
visée en  dix  cohortes,  chaque 
cohorte  en  trois  manipules, 
chaque  manipule  en  deux  cen- 
turies. La  cavalerie  comptait 
six  escadrons,  turmœ,  chacun 
de  trois  décuries,  decuriœ  ; 
les  légions  tiraient  leur  nom 
de  leur  numéro  d'ordre,  pm/io 
primiyema,  secunda,  etc.  ;  ou 
du  lieu  de  leur  séjour,  Mace- 


dordca,  Hispnniensis ,  etc.  ; 
ou  de  certains  événements, 
pia,  victrix,  fidelis,  fulmi- 
nata,  etc.  ;  ou  de  leurs  divi- 
nités tutélaires,  Martia  Mi- 
nervia,  etc.  ;  deux  légions 
réunies  formaient  une  armée 
consulaire,  c'élaitle  minimum. 
Le  commandant  en  clief  était 
le  consul,  le  préteur,  le  dicta- 
teur, sous  les  ordres  duquel 
étaient  tous  les  officiers  qu'on 
appelait  du  nom  général  de 
legati.  A  la  tête  de  chaque 
légion  étaient  six  tribuns  mili- 
taires, Trihuni  militum,  com- 
mandant deux  à  deux,  et  de 
deux  jours  l'un,  pendant  deux 
mois.  Après  eux  venaient  les 
centurions,  les  porte-aigle,  les 
porte-enseigne,  Aquil'f'eri,  si- 
gmferi  ;  les  chefs  des  dér.uries, 
Decurio7ieSy  Decani,  Prirni- 
pili.  Chaque  tente  recevait  dix 
soldats  avec  leur  décurion  , 
coidubernales.  Les  officiers  de 
cavalerie  se  nommaient  Prœ- 
fecti,  Decuriones,  Optiones, 
etc. 

L.  Longum. 

L.  Lustrum. 

L.  Lucius. 

L.  Lyciae. 

L.  A.  Libens  animo  vel  Libenti 
animo. 

L.  A.  D.  D.  Locus  adsignatus 
decreto   décurion u  m. 

L.  G.  [  ocus  concessus. 

L.  G.  FEL.  PAP.  Lucius  Caius  fe- 
lices...  Papiria. 

L.  D.  Larum  divinorum,  id  est 
domus  divinae. 

L.  D.  D.  G.  Locus  datus  decreto 
collegii. 

L.  D.  D.  PA.  Locus  datus  decreto 
patrum. 

L.  D.  D.  V.  M.  Locus  datus  de- 
creto vicanorum  Minodunen- 
sium. 

L.  D.  p.  Locus  datus  publiée. 

L.  D.  s.  Libens  de  suo. 

L.  D.  s.  G.  Locus  datus  senatus- 
d 
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consulto,  vel  sententia  colle- 

gii. 

,  E.  L.  M.  c.  S.  Libens  etlubens, 
vel  potins   Lsetus    et    libens 
cum  suis. 
,  F.  Lucii  filius. 
,  F.  L.  N.  Lucii  filius,  Lucii  ne- 
pos. 

.  H.  L.  D.  Locus  hic  libenter 
datus,  vel  Locus  hic  libère 
datus. 

L.  Lsetus  libens. 
,    L.   Laurentiuin    Lavinatium. 
,  L.  L.  p.  o.  M.   s.    Liberis,  li- 
bertis,  libertabus  posteris  om- 
nibus monumento  scriptoram. 

L.  V.   E.    Libertis   libertabus 
posteris  eorum. 
,  L.  Lucii  libertus. 

L.  L.  L.  I.  E.  Lucius,  duorum 
Luciorum  libertus,  jussu  ejus. 
.  L.  M.  Libentissimc,  fe/  libens 
laîtus  nieriio. 

M.  Libens  merito. 

ji.  D.  Liben-i  merito  dédit,  vel 
Locum  monument!  dédit. 

M.  E.  SEX.  L.  H.  Locus  monu- 
menti  e  sextante  legatus  hae- 
redi. 

N.  Lucii  nepos. 

N.  Librariiis  notarius.  —  Co- 
piste, secrétaire. 

p.  Libens  posait. 

p.  c.  u.  D.  Locus  publiée 
concessus  decreto  decurionum. 

p.  D.  Locus  publiée  datus. 

p.  r».  D.  D.  L'tcus  pnblice  da- 
tus  decreto  decurionum,    vel 
Locus  plebi  datas. 
p.  v.LAï.p.  m.  Longum  pedes 
quinque,  latum  pedes  très. 

Q.  Locum  quadratum. 

s.  Libens  solvit. 

s.  Locus  sepiilcri. 

s.  A.  Lucius  Sexlius  Aurelius. 
—  Ou  un  nom  semblable. 
s.  M.    c.   Locum  sibi   monu- 
mento cepit. 

iiiv.  D.  p.  s.  Locus  triumvi- 
rorum  decreto  publiée  sump- 
tus. 


L.  V.  S.  Locum  viva  sibi. 

L.  XX.    N.    p.  Locus    sestertium 

viginti  millianummum  pendet. 
LAPi.  Lapidum  tel  lapidarius. 
LAT.  Latinae  (ferlas). 
i.BR.  Libenter. 
LEG.  Legatus. 
LEG.  Legavit. 
L  G.   Legio. 

LEG.  Legionarius   vel  legatarius. 
LEG.  AVG.  Legatus  Augusti. 
LEG.  ALG.    PR.    PR.   Legatus  Au- 

gusti  pro-prœtore. 
LEG.    GR.    V.     Legatus    gratuite 

quinquies. 
LEG.   LEG.  Legatus  legionis. 
LEG.  p.  M.  p.  F.  Legionis  primae 

Minervae  piiB  felicis. 
LEG.  II.  ADiv.  p.  F.  Legio  secuuda 

adjutrix  pia  felix. 
LEG.  II.  TR.  FOR.  Leglo  socunda 

Trajana  fortis. 
LEG.  lui.  F.  F,    Legionis  quartse 

Flavise  felicis. 
LEG.  V.   M.  c.    Legionis    quintai 

Macedonicœ  Claudiœ. 
LEG.  V.  M.  p.  c.  Legionis  quinlœ 

Macedonicae    piae    Constantis, 

vel  Claudiae. 
LEG.  VII.  F.  G.  Legionis  septimje 

Felicis  gémi  nie. 

LEG.   VII.   CL.  GEM.    P.     FIDI  L.     Le- 

gione  septima  Claudia  gemina 

pia  fideli. 
LEG.  VIII.  AVG.  p.    F.  ce.  Legio- 

nis  ociavas  Augustae  pise  felicis 

Constantis  Commodae. 
LEG.  XII.  PR.  p.  F.  Legionis  duo- 

decimae  primigeniae  piae  felicis 

vel  fidelis. 
LEG.  XX.  V.  F.  Legionis  vicesimae 

Ulpiaî  felicis. 
LEG.  XX.  y.  V.  Legioni  vicesimai 

Valentis  victricis. 
LEG.  XXX.  V.  X.    Legionis   trice- 

simse  Valentis  victricis. 
LEG.  XXX.  v.  v.  SE.  Legiouis  tri 

cesimae  Valentis    victricis  Se- 

verianae  Alexandrinae. 
LEG.  ss.  Legionis    suprascriplae. 
LEG.  PRO.   Legato  provinciae. 
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LEM.   Lemonia.    —    Nom   d'une 

tribu. 
LG.   Legionis. 
LGD.  Lugdunensis. 
Li.  Lucii. 
i.iB.  Liburna. 
LiB.  A.  cons.  CASTR.  Libertus  a 

copiis  casirensibus. 
LIB.  LIB    Q.  POSTQ.  E.  Libertis  li- 

bei'tabusqae  posterisque    eo- 

rum. 
LTB.  PR.EF.  Librarius  pnefecti. 
LiBVRN.  vARVAii.  Libumo  Varva- 

ria, 
Loc.  D.  EX.  D.  D.  Locus  datus  ex 

decreto  decarionum. 
LOC.  H.  s.  c.  p.  s.  Locum   liujus 

sepulcri  curavit  vel  compara- 

vit  pecunia  sua. 


BI 


M.  Magister. 

M.  Marcus. 

M.  Mater. 

M.  Monumentum. 

M.  Manibus. 

M.  Mémorise. 

M.  Marmorea. 

M.  x.\..  CET.  MunicipiiyElii  Cetii. 

M.  A.  G.  s.  Memor  animo  grato 

sol  vit. 
M.    B.    Municipii     Bergomatum 

(Bergame). 
M.  C.  Municipii  Caralitani  (Ca- 

gliari  . 
M.  c.  Monumento  cedit. 
M.  c.  D.  Memorias  caussa  datum. 
M.  c.  P.  V..  REND.  CYR.  Memorlos 

causa  posait  Marco  Reno  Cj're- 

nensi. 
M.  CLAVD.  Municipium  Claudia- 

num. 
M.  coH.  Miles  cohortis. 
M.  D.  Matris  Deum. 
M.  D.  Militum  décorum. 
M.  D.  M.  J.  Magnge  Deum  matri 

Ideae. 
M.  E.  Monumentum    vel  Memo- 

riam  erexit. 
MERiB.  Merentibus. 


M.  F.  Marci  filins. 

M.  F.  Municipalibus  functus. 

M.  F.  c.  Monumentum  vel  Memo- 
riam  fieri  cui-avit. 

M.  F.  M.  N.  Marci  filius,  Marci 
nepos. 

M.  H.  N.  Missus  lionesta  missione. 
—  Pendant  tout  le  temps  de 
la  république,  le  soldat  romain 
présent  sous  les  drapeaux  ne 
pouvait  se  marier.  L'empereur 
Claude  lui  accorda  la  faculté 
du  mariage  appelé  coutvJjer' 
ninm  ;  mais  les  enfants  qui  en 
nais-aient  étaient  réputés  illé- 
gitimes et  ne  pouvaient  héri- 
ter de  leur  père.  Afin  d'obvier 
à  ces  inconvénients,  on  accorda 
aux  soldats  qui  avaient  servi 
cinq  ans  et  au  delà  le  jua  con- 
7i?<6à' ;  c'est-à-dire  qu'on  légi- 
tima leur  mariage,  en  sorte  que 
les  enfants  devenaientcitoyens 
romains  et  jouissaient  de  tous 
les  biens  de  leur  père.  Cet  acte 
de  réhabilitation  s'appelait  ho- 
)iesla  77iissio.  —  Les.  esclaves 
ne  pouvaient  se  marier  aux 
yeux  de  la  loi:  leur  union  s'ap- 
pelait contiiber/tium,  les  époux 
concubinœ  et  C'^Jit'irtierna/es. 

M.  J.  F.  PETIT.  Militiœ  jus  filiis 
petitori. 

MiRPA.  Sigle  bizarre  qu'on  ex- 
plique; —  Marcus  Juventius 
Ilestitutus  publicus  augur. 

M.  J  V.  Marcus  Julius  Vopiscus 
vel  Volusus.  —  Ou  autre  nom 
semblable. 

M.  L.  Marci  libertus. 

M.  L.   Miles  legionis. 

M.  il.  Memoriœ. 

M.  M.  Meritissimo. 

M.  M.  Municipium  Mediolanense 
(Milan). 

M.  M.  L.  Marcorum  duorum  li- 
bertus. 

M.  M.  M.  L.  Marcorum  trium  li- 
bertus. 

M.  M.  O  L.  iMarcorum  duorum 
et  Casei  libertus. 
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M.   M.    Cr    OR.   Magister   mili- 

tum  per  Orientera. 
M.  N.  jMarci  nepos. 
M.  N.  ^lillia  nnmmum. 
M.  p.  Macedonicse  pise. 
M.  p.  Monumentnm  posuit. 
M.  Q.  II.  Millia  passuum  duo. 
M.  p.  V.  Millia  passuum  quinque. 
M.  p.  XI.   Millia  passuum  unde- 

cim. 
M.  R.  Manicipiura  Ravennatium 

(Ravenne). 
M.  R.   S.  F.   c.    Meritissimo  fa- 

ciendum  curarunt. 
M.  R.  T.  Merenti. 
Ji.  s.  Majesiati. 
M.  s.  Mœsioe  Superioris. 
M.  s.  Mcnses. 
M.  s,    AP.  Municipii    Septimiani 

Apulensis. 
M.  s.  B.  M.  Magistro  suo  bene- 

merenti. 
M.  s.  D.  D.  Municipes  sui  decreto 

decurionum. 
M.  TARRAC.   Municipiura  Tavra- 

conense  (Tarragone). 
M.  V.  M.  Marcus  Valerius  Maxi- 

mus. 
M.  vie.   Municipium    Vicetinum 

(Vicence). 

J\/\/ .  Marcius.  —  Prénom. 
J\/y  F.  Mardi  filius. 

J\/\/''  Pi-  Marcii  nepos. 

MA.  Massiliani. 

MACH.  F.  p.  Machinarii  fori  pis- 
toj-ii. 

MAC.  Magister,  magistratus. 

»ïAG.  COL.  cvLTO.  Ejvs.  Magister 
coUegii  cultorum  ejus. 

MAC.  co.NLiB.  LiBERT.  Magistro 
collibertarum  libertorumque. 

MAC.  FQ.  Magister  equitum,  — 
Maître  ou  chef  des  chevaliers, 
magistrat  supérieur  qui  pen- 
dant les  dictatures  défendait 
les  droits  de  la  noblesse, comme 
les  tribuns  ceux  du  peuple 
sous  les  consuls. 


MAC.  Mvx.  RA^N.  MaglstCF  mu- 

nicipii  Ravennatis. 
MAC.  p.  se.  Magister  publicus  sa- 

crorum. 

MAX.       QVINQ.     COLL.      FABR.     TIG. 

Magister  quinquennalitius  col- 
legii   fabrorum  tignariorum. 

MAR.  Marmorea. 

MERC.  AVG.  Mercurio  Augusto. 

MERV.  Meruit. 

MIL.  Miles,  militavit. 

MIL.  CL.  PR.  RA.  Miles  ciassis 
praetoriae  Ravennatis. 

MIL.  FR.  Miles  frumentaiius. 

MIL.  i.\.  COHOR.  Militavit  in  co- 
horte. 

MIL.  LEG.  s.  s.  Miles  legionis  su - 
prascriptse. 

MINER,  p.  F.  Minervia  pia  fidelis 
(legio). 

Mv.  A.  Municipii  Apulensis. 

MVL.  Mulier. 

MVN.  SASS.  Municipii  Sassinatis. 


N.  Numerarius,  id  est,  3Iiles.  — 

Simple  soldat. 
N.  Natus,  nata. 
N.  Nepos. 
N.  Neronis. 
A'.  Nauta. 
K.  Natione. 

N.  iXumerius.  —  Prénom. 
X.  Numéro. 
X.  AGR.  AM.  Numeratus  agri  am- 

bitus. 
X.  B.  Nuraeravit  bivus,  pour  vi- 

vus. 
N.   c.    M.  M.  Numerius,    Caius,, 

duo  Marci  {hic  siti  sunt). 
N.  D.  Nemo  doluit. 
N.  D.  A.    N.   MOR.    Nullum  dolo- 

rem  accepi  nisi  mortem. 
X.  j.  Nomine  ipsius. 
N.  J.  D.  Nummum   mille    decu- 

rionibus. 
X.  jo.  T.  Numini  Jovis  Olj'mpii 

Tonantis. 
N.  L.  F.  Numeri  Lucii  fîlise. 
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N.  M.  N.  S.  Novum  monumentum 
noniine  sao. 

N.  M.  Q.  E.  D.  Namini  majestati- 
que  ejus  dévolus,  — Expres- 
sion d'adulation  idolâtrique 
inventée  par  les  flatteurs  des 
Césars. 

N.  ME.  VI.  Natus  menses  sex. 

N.  MONV.  ISovum  monumentum. 

N.  N.  Nostrorum. 

N.  N.  Duorum  Numeriorum. 

X.  p.  c.  Nomine  proprio  curavit. 

N.  R.  Nations  Rseti.  —  Ou  un 
nom  semblable. 

N.  s.  JNomine  suo. 

N.  V.  A.  Nautarum  vico  Arilica. 

N.  T.  M.  Numini  tutelari  muni- 
cipii. 

NAT.  Natione. 

XAT.  GALL.  Natione  Gallus. 

KAVICULAR.   MAR.   AREL.    Navicula- 

rio  maris  Arelatensis. 
NEP.  Nepos. 

NER.  Nero.  —  Prénom. 
NON.  TRAS.  H.   L.    Nou  transilias 

liuuc  locum. 
NVM.  DAL.  DiviT.  Numeri  Dalma- 

tarum  Divisentium. 
NVM.  DAL.  FORT.  Numeri  Dalmu- 

tarura  Fortensium. 
NVM;  DOM.   AVG.   Numinl  domus 

Augustae. 


0.  D.  Opus  doliare. 

o.  D.  s.  M.  Optime  de  se  meritœ, 

merenti. 
o.   E.  R.  Q.  c.    Ossa    ejus   bene 

quiescant  condita,  seu   potius 

quiescant. 
0.  H.  M.  R.  s.  F.  Omnibus  hono- 

ribus  in  republica  sua  functo. 
0.  H.  s.  M.  s.  Ossa  hic  sepulta  sunt. 
0.  M.  H.  Optimo  Maximo   Ham- 

moni. 
0.  M.  s.  Ordo  municipii  Sestina- 

tiuiîi. 
o.  M.  T.  Optimo  maximo  Tonanti. 
o.  N.  F.  Omnium  nomine  facien- 

dum. 


0.  p.  Ossa  posita. 

o.  p.  Q.  Ossa  placide  quiescant. 

o.  s.  F.  p.  s.  F.  Ordo  splendidis- 
simus  fieri  pecunia  sua  fecit. 

OR.  H0.\.  Ob  honorem. 

OB.  MER.  Ob  mérita. 

OR.  AN.  L.  Obiit  anno  50. 

OCR.  Ocriculana.  —  Nom  d'une 
tribu. 

CF.  Officinarius. 

opr.  CL.  PR.  Opcio  (officier)  clas- 
sis  prœtorise. 

opvs.  DOL.  Opus  doliare. 

oiî.D.  RET.  Ofdine  retrogrado. 

ORNAM.  Ornamentario.  —  Fonc- 
tion de  l'esclave  chargée  de 
la  toilette,  etc. 

OVF.  Oufentina-  —  Nom  d'une 
tribu. 


,  Pater. 
,  Patria. 
,  Per. 
,  Perpétua. 
.  Pondo. 
,  Pontifex. 
,  Posuit. 
.  Publicus. 

Puella. 

Puer. 

Puerorum. 
,  AVGVR.  Publicus  augurum. 

c.  Patrono  corporis. 
,  c.  Patrono  coloniie. 

C.  Ponendum  curavit  vel  cu- 
raverunt. 

,  c.  Praefecto  corporis.  —  Chef 
de  corps. 

,  c.  Post  consulatum, 
c.  i\.  Posuerunt  comrauni no- 
mine. 

,  c.  N.  Patrono  corporis  nostri. 
c.  s,  N.  Poni  curavit  suo  no- 
mine. 
CE.  N'.  Privata  Gaesaris  nostri. 

D.  D.  Publico  dedicatum,  vel 
Positum  decreto  Decurionura, 
vel  Pater  dedicavit. 

.  D.  D.  E.  Populo  dare  damnas 
esto. 
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p.  D.  F.  Publico  dccreto  fecerunt. 
I'.  E.  Publiée  erexerunt. 
p.  F.  Public!  fiiius. 
p.  F.  Prœeuiite  filio. 
p.  F.  iMus  felix.  —  Dans  les  ins- 
criptions impéiiales. 
p.  F.  Pia  fideiis  (legio). 
p.  F.  PerfecBiunt. 
p.  FL.  Prima  Flavia. 
p.  F.    P.    K,  Publii  fiiius,  Publii 

nepos. 
p.  F.  V.  Pio  felici  victori. 
p.    G.   N.  Provincise  Gallise  Nar- 

bonensis. 
p.  H.  G.  Pi'uvincla  Hispaniîe  Ci- 

terioris. 
p.  j.   h.  Pi'œri'ctus  juridicundo. 
p.  jv.  Poni  jussit. 
p.    i(.    L.  oc  Pondo  duarum   se- 

missis  librnrum. 
p.  j.  s.  Publica  impensa  sepul 
lus. 

s.  Plus  in  suos. 
p.  Pei*  legom  l*ompeiam. 
Publii  libertus. 
Plus  minus. 
Poniifex  maximus. 
Pontifex  niinor. 
Post  morteni. 
Princeps  magistrianorum . 
Publii  nepos. 
Papiria.    —    Nom    d'une 
tribu, 
p.  p.  Pater  patriae.    —  Dans  les 

inscriptions  impériales. 
p.  P.  Pater  paîratus. 
p.  p.  Pater  Patrum. 
p.  p.  P.  cunia  publica. 
P:  p.  Pedes. 
p.  p.  Perpetuus. 
p.  p.  Populus. 

p.    P.   Prrepositus.  —    Dans  les 
inscriptions  relatives  à  la  mai- 
son impériale. 
P.  P.  Primi  pilo. 
p.  P.  Pro  paire. 
P.  P.  Prseses  piovinciae. 
p.  P.  Provincia  l'annonia. 
p.  P.  DED.  Propria  pecunia  dedi- 

cavit. 
p.  P.  D.   p.  Patrl   patriae   decu- 
rione?  posuernnt,  vei  decre- 


p. 

I. 

p. 

L. 

p. 

L. 

p. 

M. 

p. 

M. 

p. 

M. 

p. 

M. 

p. 

M. 

p. 

Al. 

p. 

P. 

tum   publiée,  vel  datum  pu- 
bliée. 

p.  p.  F.  PJae,  pollentis,  felicis. 

p.  p.  F.  c.  Pecunia  publica  fa- 
ciundum  curarunt. 

p.  p.  F.  F.  Pia,  Partliica,  Felix, 
fidelis. 

P.  P.  II.  T.  Prœses  provincise  His- 
panisB  Tarraconensis. 

P.  p  nisp.  CIT.  Piaeses  provin- 
cise Hispaniae  Citerioris. 

p.  P.  I.  Posuerunt  propria  im- 
pensa. 

p.  P.  M.  jvr..  Publiée  posuit  mé- 
rite jure. 

p.  p.  N.  M.  T.  Praes?s  Provinciae 
Norici  .Mtdilerranei. 

p.  p.  p.  Pro  pietale  posuit  ;  vel 
Propria  pecunin  posuit  ;  vel 
l'ublice  iioni  plaçait  ;  vel  Patri 
patries  praBstuntissimo. 

p.  p.  p.  c.  Pationo  perpétue  co- 
loniae. 

p.  p.  p.  D.  Publica  pecunia  po- 
nendum  decrevit. 

p.  p.  p.  H.  c.  vel  T.  Praepositus 
provin.  Hisp.  Citer,  vel  Tar- 
racun. 

p.  p.  s.  Provinciae  Pannoniae 
Superioris. 

p.  P.  X.  Per  provinciam  decimae. 

p.  p.  XII.  Pondo  duodecim. 

p.  p.  XX.  Praepositus  vicesimae. 

p.  p.  v.  p.  Pro  pietate  vivi  po- 
suerunt. 

p.  pon.  Publii  por,  ici  est  puer, 
—  Esclave. 

p.  Q.  X.   Pedes  quadrati  decem. 

p.  Q  Q.  L.  D.  Permissu  quin- 
quennalium  locus  datus. 

p.  u.  Populus  Romanus. 

p.  it.  c.  Post  Romani  condiiam. 

p.  li.  Q.  Posterisque. 

p.  li.  Q.  Populi  Romani  Qairi- 
tium. 

p.  E.  s.  Q.  Posterisque. 

pp..  s.  Per  senilem,  vel  Pro  sa- 
tute,  vel  Provincise  Sicilise. 

p.  s.  F.  Pecunia  sua  fecit. 

p.  s.  F.  Posuit  fralri. 

p.  s.  P.  Q.  p.  Pro  se  proque  pa- 
tria. 
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p.  s.  p.  Q.  n.  H.  Publius  Sex- 
tius  Publii  Ouincti Romani  hae- 
res,  veL  simile. 

p.  T.  Q.   E.   Posterisque  eorum. 

p.  T.  r..  Posteris. 

p.  T.  R.  Q.  Posterisque. 

p.  V.  Piae  vjctricis. 

p.  V.  Praîstaniissinio  viro,  vel 
Pei-fectissimo  viro.  vel  Prima- 
rio  viro,  cel  Pryefectus  urbis. 

p.  V.  A.  Postvictoriani  Actiacam. 

p.  V.  s.  L.  Pedes  quinque  semis 
longas. 

p.  V.  B.  p.  n.Q.  Publicus  populi 
Romani  Quiritium. 

p.  V.  V.  I..  s.  Prûut  voverat  lu- 
bens  Suivit. 

PAL.  Palatina.  —  Nom  d'une 
tribu. 

PAP.  Papiria.  —  Id. 

PAT.  Patricia  s. 

PART.  ïiAX.  Parti  chu  s   Ma  xi  mu  s. 

PAT.  COL.  et  PATR.  COL.  Pairouo 
colonia3. 

PEC.  Pecunia. 

PED.  Pedes. 

PED.  CNAD.  BEN.  Pedcs  quadia- 
tibini. 

PER.  Permissu. 

PEU.  AVG.    Perpétuas  Augustus. 

PL.  VE.  se.  s.  c.  Plebisve  scita, 
senatusconsulta.  —  Le  peuple 
était  convo'iué  par  centuries  et 
par  tribus.  Il  y  avait  193  cen- 
luries  :  %i  étaient  composées 
des  citoyens  qui  possédaient  au 
moins  P'0,UO<)  as  (l'as  valait 
cinq  centimes).  Il  était  évident 
que  dans  les  assemblées  par 
centuries  les  riches  avaient 
presque  toujours  la  majorité. 
Les  délibérations  de  ces  assem- 
blées, Cornittn  Centuriaia  ma- 
jora, s'appelaient  popu/i-iciUi. 
Profitant  du  procès  de  Corio- 
lan,  les  tribuns  du  peuple  con- 
voquèrent les  plébéiens  par 
tribus,  au  nombre  primitif  de 
quatre  de  la  ville  et  de  vingt- 
six  de  la  campagne,  Comitii 
iributa.  Ici  la  majorité  était 
presque  toujours  acquise  au 


peuple,  dont  les  résolutions, 
obligatoires  pour  tous,  malgré 
les  réclamations  des  patriciens, 
s'appelaient  plelnscita. 

POB.  Publilia.  —  Nom  d'une 
tribu. 

POL.  Pollia.  —  Id. 

poNTiF.  L.  L.  Pontifici  Laurenti- 
nus  Lavinatium. 

PO.NT.  MAX.  Pontifex  Maxiraus. 

POP.    CVM.     MAGNA    LACRI.      FVNVS 

PROSEQ.  Populo  cuni  magna  la- 
crimaiione  funus  prosequente. 

pos.  .ED.  CAST.  Post  Oidem  Cas- 
toris. 

poss.  Possessores. 

posT.  Posthumus. 

PR.  Praetor.  —  11  y  avait  deux 
préteurs  :  le  prœtor  urbanus, 
major,  maiimus,  honoratus, 
qui  jugeait  les  procès  civils 
entre  les  citoyens  romains. 
Quand  les  lois  étaient  incer- 
taines, il  avait  lo  droit  de  juger 
suivant  l'équité,  caum  b'tiiœ 
fidd  ou  arbitrario;  prononçait 
les  sentences  et  les  faisait  exé- 
cuter. En  qualité  de  substitut 
des  consuls,  il  convoquait  le 
sénat  et  le  peuple,  présidait 
aux  affranchissemeirs  solen- 
nels, ordonnait  certains  jeux 
publics,  etc.  —  Le  pr^lorpere- 
yriaus  ou  pevpgrinorum  ju- 
geait les  procès  que  les  étran- 
gers avaient  entre  eux  ou  avec 
des  citoyens  r-miains.  .\  Rome, 
le  préteur  était  précédé  par 
deux  licteurs,  hors  de  Rome 
par  six.  —  Dans  la  suite,  les 
procès  s'étant  multipliés,  on 
compta  jusqu'à  huit  préteurs 
urbains  ;  et  pour  aider  le  pré- 
teur peregriiius  on  élut  chaque 
année  105  magistrats,  trois  de 
chaque  tribu, y«(^/r  iumcentum- 
virale.  Ordinairement  on  choi- 
sissait parmi  eux  une  com- 
nii:?sion  de  dix  membres,  qui 
représentait  le  corps  entier. 
Dtcemviii  lilibu^  jw/icandis. 
pr..  ;ER.  Praefectus  aerarii. 
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PR.  AR.  F.  Prœfcctusargento  fe- 
rieiido. 

PR.  CF.R.  Pi'imo  cereali. 

PR.  EQ.  VRB.  Prœfectus  equitum 
urbanorum . 

PR.  FRVM.  Prœpositus  ye/ Primus 
frumentarioram. 

PR.  H.  c.  cv.  Provincise  Hispan. 
Citer,  curatori. 

PR.  j.  D.  Avx.  Prsefectus  juridi- 
cundo  Auxumi. 

PR.  iMM.  E.  CORP.  Pro  immuni- 
tate  eorumdem  corporum. 

PR.  jvv.  Prsefectis  juventuti  vel 
juvenum. 

PR.  N.  Pronepos. 

PR.  p.  F.  Primigeniae,  pise,  fide- 
lis  (legio). 

PR.  PiL.  Primipilus. 

PR.  p.  V.  Pr3etori3epiae,victricis, 
vet  Prœtoi'iae  prsetorii  urbis. 

PR.  PR.  Prsefecto  prsetorii. 

PR,  PR.  Proprsetore. 

PR.  PR.  Prîfifecti  vç/Prsesidispro- 
viiiciae. 

PR.  PR.  V.  Praefecti  praetorio  cas- 
tris  veteribus. 

PR.  PR.  V.  Prsefectus  praetorio 
iiterque. 

PR.  P.  R.  V.  Procurator  privatse 
rei  vir. 

PR.  Q.  Prœtori,  quaestori,  vel 
prastori  quinquennalitio. 

PR.  SEN.  Pro  sententia. 

PR.  viGiL.  Prsefecto  vigilum, 
(Chef  des  gardes  de  nuit.) 

prjE.  Praeses. 

PRiE.  Prœfectus.  —  Ce  mot  re- 
vient souvent,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  dans  les  inscription  s 
relatives  aux  emplois  de  la 
maison  impériale.  —  Le  prœ- 
fedus  urbis  était  un  magistrat 
qui  remplaçait,  à  Rome,  le  roi 
et  les  consuls  pendant  leur  ab- 
sence; —  dans  la  suite  cette 
charge  perdit  beaucoup  de  son 
importance. 

PR.EF.  F.  Praefectus  fabrum. 

PR.E.  PR.E.  EAi.  V.  Praefecto  prae- 
torio eminentissimo  viro. 

pr.iEF.  SACR.  Praefectus  sacrorum. 


PR^G.  II.  SACR.  Praetor  iterum  sa- 
crarius. 

pR;ï:f.  vigvl.  P.  V.  Praefecto  Vi- 
gulum  vel  Vigilum  perfectis- 
simo  viro. 

PRF.  PRT.  Praefecti  praetorio. 

PR.  XX.  HER.  Procurator  vicesimas 
haereditatum. 

PRO-cos.  Proconsul.  —  Jusqu'à 
l'an  149 avant  Jésus-Christ,  les 
provinces  étaient  administrées 
par  des  préteurs  nommés  ex- 
pressément à  cet  effet.  Depuis 
cette  époque,  ellesle  furent  or- 
dinairement par  les  consuls  et 
les  préteurs  sortant  de  charge, 
proconsules^  proprœtores  ;  de 
là  le  nom  de  provinces  prO' 
consulaires  et  prœtoriœ  ;  ces 
dernièresétaienlordinairement 
les  moins  étendues  et  les  plus 
tranquilles.  Les  provinces  pro- 
consulaires  et  prétoriennes 
s'appelaient,  sous  l'empire, 
provinces  du  peuple.  11  y  en 
avait  d'autres  qui  étaient  gou- 
vernées par  des  consulaires, 
des  légats  ou  des  propréteurs  ; 
elles  s'appelaient  provinces  im- 
périales ou  augustœ,  parce 
qu'ellesrecevaientleursgouver- 
neurs  des  Césars.  Devenu  gou- 
verneur de  province, le  procon- 
sul, ou  le  préteur,  se  trouvait 
en  même  temps  le  chef  de  la 
force  armée  et  deTadministra- 
tion  des  affaires  publiques  dans 
sa  province.  Règle  générale, 
son  gouvernement  durait  un 
an. 

PRO.  p.  Profusione    parentetur» 

PRO.  PR.  Pro  praetore. 

PRO.  s.  Pro  sainte. 

PROC.  F.  c.  Procurator  fîsci  Cae- 
sarei. 

PROC.  X.  Procurator  kalendarii. 

PRON.  Pronepos. 

PBL.  XX.  LIE.  Publicus  vicesimae 
libertatis. 

p.  s.   Publius. 

PVB.  Publicia.— Nom  d'une  tribu. 

PVB,  AVG.  Publicus  augurum. 
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PVB.  P.  R.  Q.  Publicus  populi  Ro- 
mani Quirilium. 
PVB.  Pupinia.— Nom  d'une  tribu. 


Q.  Quintus.  —  Prénom. 

Q.  Quadrati. 

Q.  Qui. 

Q.  Quaestori.  —  Le  nombre  de 
ces  magistrats  fut  porté  à  40 
par  César.  Deux  étaient  desti- 
nés à  la  ville  de  Rome,  Quœs- 
fores  urbani  vel  œrarii.  Ils 
avaient,  sous  l'inspection  du 
sénat,  l'administration  du  tré- 
sor et  desarchives,  la  garde  des 
drapeaux  qu'ils  remettaient 
aux  légions  allant  en  campa- 
gne. Les  autres  administraient 
les  finances  auprès  des  armées 
et  dans  les  provinces. 

Q.  Quinquennalitio. 

Q.  A.  Quaestor  sedilis. 

Q.  ALiM.  Quaestori  alimentorum. 

Q.  B.  Qui  bixit,  pour  vixit. 

Q.  c.  p.  R.  E.  R.  Quam  GomPa- 
raBerunt. 

Q.  c.  R.  ERVNT.  Qui  cives  Ro- 
mani erunt. 

Q.  D.  Quinquennalis  decurio. 

Q.   D.    E.   R.    F.  P.   D,    E.    R.    I.    C. 

Quid  de  ea  re  fieri  placeret, 
de  ea  re  ita  censuerunt. 

Q.  D.  ss.  Qui  dederunt  supra 
scrip'.a. 

Q.  V.  Quincti  filius. 

Q.  F.  Quod  factum. 

Q.  F.  p.  D.  E.  R.  1.  C.  Quod  fieri 
placeret  de  ea  re  ita  censue- 
runt. 

Q.  F.  Q.  N.  Qaincti  filius,  Quincti 
nepos. 

Q.FV>c.  Quinquennalitio  functus. 

Q.  H.  n.  s.  s.  Qui  hseredes  scripti 
sunt. 

Q  I.  s.  s.  Qui  infra  scripti  sunt. 

Q.  JvvENV.\i.  Quinquennali  juve- 
num. 

Q.  K.  Quaestori  kandidato. 

Q.  L.  Quincti  libertus. 


Q.  N.  Quincti  nepos. 
Q.  pp..  Quaestori  provinciœ. 
QQ.  Quinquennalilius. 
QQ.  Quoque. 

QQ.  coRPORis.  Quinquennalitius 
corporis, 

Q.  Q.    CORPOR.   VIN.    VRB.   ET    OST. 

Quinquennalis  corporum  vina- 
riorum  urbunorum  et  ostien-' 
sium. 

Q.Q.jL  Quinquennalitio  iterum. 

Q.  Q.  m.  Quinquennalitio  tertium. 

Q.  Q.  L.  II.  s.  Quoquoversum  la- 
titude liuic  sepulcro. 

Q.  Q.  L.  L.  Quinquennalis  Lau- 
rentium  Lavinatium. 

Q.  Q.  PEU.  Quinquennalitio  per- 
pétue, vel  Quinquennalitii 
perpetui. 

Q.  Q.  ss.  Quam  qui  supra  scripti. 

Q.  Q.  Quaquaversus. 

Q.  R.  Quîestor  Reipublicae. 

Q.  s.  Quasi. 

Q.  R.  s.  H.  F.  H.  T.  T.  V.  Qui  retro 
scripti  liasredes  fecerunt  hune 
titulum  titulo  usi,  ve/fecerunt 
hoc  testamento  titulo  usi. 

Q.  s.  P.  p.  s.  Qui  sacris  publicis 
praesto  sunt. 

Q.  v.   G.  Quod  voverat   gratus. 

Q.  v.A.  j.  Qui  vixit  annum  unum. 

QVANDOQ.      HVMAMT.       ATTIGERIT. 

Quandoque  humanitas  atti- 
gei-it. 

Qvi.  et  QviR.  Quirina.  —  Nom 
d'une  tribu. 

Qvi.  LEGis.  T.  v.  Qui  legis  titu- 
lum, vale. 

QviNQ.  Quinquennalitatis. 


R.  Recta. 

n.  Retro. 

R.  Rarissime. 

R.  Recto. 

u.  G.  c.  Rei  gerundœ  causa. 

R.  H.  c.  s.  Rivi  hujus  cursus  sU' 

pernatis. 
R.  K.  Retro  karinas. 
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R.  P.  Rétro  pedes. 

R.  p.  RespubI  ca  :  republica. 

R.  p.   A.    Respublica  Astigitano- 

rum. 
R.  P.C.  Reipiiblicseconstituendîe. 
jî.  p.   EN.   Reipublicae  Beneven- 

tanaî. 
E.  p.  H.  V.  Reipublicae  huic  vi- 

gilantissimo     vel    Reipublica; 

hujus  urbis. 
R.  p.  s.  Reipublicae  Sestinatinm. 
R.  p.  s.  D.  D.  Respublica  Sagun- 

tinortim  decreto  decurionum. 
R.   R.  PROx.   cipp.  Ruderibus  re- 

jeclis  proximo  Cippum. 
R.  TiB.   Ripae  Tibcris. 
R.  VER.  Respublica  Yeronensis. 
RA.  o.  s.   Ratioiiali  operum   sa- 

crorum,  id  e.9^  operum  domus 

divinse  sive  augustae. 
RAT.  s.  R.  Rationalis  sacrarum  va- 

tionum,  vel  reniunerationum, 

vel  Rationalis  summas  rei. 
REG.  Regione. 
REiP.  TIF.  TIB.  Reipubl.  Tifirna- 

tujni  Tiberiiioruni. 
REMÎT N.  Rempublicam  nostram. 

REST.   A.  A.  CAME.  M.  P.  XI.    RcSti- 

tuerunt   a    Cambidone    nîillia 

passuum  undecim. 
ROM.  Romilia.  -  Nom  d'une  tribu. 
RVF.  Rufiis,  Rufius,  Rufinus. 


s.  Sexîus.  —  Prénom. 

s.  Sepulcrum. 

s.  Apiès  les  noms  propres  signifie 
servus,  serc/i. 

s  Singulum,  singuli. 

s.   Solvit. 

s.  A.  D.  Sub  ascia  dedicaverunt. 
—  Pour  marquer  l'inviolabilité 
d'un  monument,  on  y  gravait 
une  scie  :  le  profanateur  était 
averti  qu'il  méritait  d'être  scié 
vif. 

s.  A.  S.  Saturno  augnsto  sacrum. 

s.  A.  s.  Somno  aeternali  sacrum. 

SUTA.  Subacta. 

s.  G.  Senatus  consulto. 


s.  c.  D.  S,    Sibi  curavit  de  suo. 
s.  c.    F.  c.  Senatus  consulto  fa- 

ciundum  curaverunt. 
se.  p.  Sacri  palatii. 
s.  D.  Sub  dio. 
s.  D.  s.  Soli  Deo  sacrum, 
s.  E.  T.  L.  Sit  ei  terra  levis. 
s.  ET.  s.  Sibi  et  suis, 
s.  F.  Sacris  faciundis. 
s.  I.  M.  Soli  invicto  Mirlirae. 
s.    L.    Sua   Jaude  vel  Sententia 

libens. 
s.  L.  M.  Solvit  libens  merito. 
s.  M.  Salutari  magno. 
s.  M.  c.  Sacrurum  cogpitionum. 
s.  M.   A.  L,    s.   Sacrum   memori 

animo  libens  solvit. 
s.  M.  D.  Sacrum  matri  Deum. 
s.  0.  V.  Sine  offensa  lilla. 
s.    p.    Sanctissimae    puellae    vel 

Spectabili  puellae. 
s.  PR.  Sub  praefecto,  sub  praetore. 
P^ ■  PPt.  Sub  praefecto. 
s.  p.  D.  D.    Sua  pecunia  donum 

dédit. 
s.  p.  EJvs.  c.  c.   Q.  Q.  Solo  pri- 
vato  ejus  col'egium  consensu 
quinquennalitiorum. 
s.  p.  F.  Sua  pecunia  fecit. 
s.  p.  F.  c.  Sua  pecunia  faciun- 

dum  curavit. 
s.  P.  p.   S'.ia  pecunia  posuit. 
s.  p.   P.  c.  Sua  pecunia   ponen- 

dum  curavit. 
s.  p.  P.  s.  Sacris  publicis  prsesto 

sunt. 
s.  p.  Q.   C.  Senatus  populusque 

Carcolitanus. 
s.  p.  Q.    L.  Senatus  populusque 

Lanu  Vinus. 
s.  p.  Q.   !..  V.  Senatus  populus- 
que Lanuvinus. 
s.  p.  Q.  R.  Senatus  populusque 

Romanus. 
S  P.  Q.  s.  Sibi  posterisque  suis, 
s.  P.  V.  T.   s.   Sua  pecunia  usus 

titulo  suo. 
SQ.  Sequitur. 

s.R.  Sacrarium  reniunerationum. 
s.s.Siiprascriptum,suprascripti. 
s.  s.  Sanctissiraus  senatus. 


LXXI 


s.  s.  Sacerdos  solis. 

s.  s.  E.  Sive  sepiilcrum  est. 

s.  s.  p.  E.    0.  n.  Sibi,  suis,  pos- 

terisque  eorum. 
s.  s.  s.  Soli  sanciissimo  sacrum, 
s.  s.   s.  Supra  scriptse  summae. 
s.  s.  T.  N.  Supra  scripti  tuti  no- 
mine, 
s.  T.  T.  L.  Sit  tibi  torra  levis. 
s.  VE.  c,  S'-natusve  consulto. 
s.  V.  p,  Sibi  vivus  posuit. 
s.  V.  Q.  Sine  ulla  querela. 
s.  V.  T.  L.  Sit  vobis  terra  levis. 
s.  V,    T.   L     n.   F.   c.  Sit  vobis 
terra  levis,    haeredes   faciun- 
dum  curarunt. 
SA.  R.  Sacerdos  Romae. 
SAB.  Sabina.  —  Nom  d'une  tribu. 
SAC.  Sacerdos. 
SAC.  vp.cwo  s.   p.  Sacerdote  ur- 

bano  sibi  praeeunte. 
SAC.  VG.  Sacrata  virgo. 
SAL.  Saliiteni. 
SAL.   Salarias. 
SALTVAR.  Saltuarius. 
SARM.  Sarmaticus. 
se.  D.  M.  Sciens  dolo  raalo. 
SCA.  T.    Scaptia.   —  Nom  d'une 

tribu. 
SCR.  A.  LiB.  coTiDiAMs.  Scriba  a 

libris  quotidianis. 
scRi.  svL.  p.  Scribae  Sulmonensi 

posuit. 
SEC.    H.   A.    G.   Secundus  haeres 

agens  gratias. 
SEC.  HER.  Secundus  haeres. 
SED.    S.    C.    Seditionis   sedandae 

causa. 
SEQ.  Sequauus. 

SER.  Servia.  —  Nom  d'une  tribu. 
SBR.  Servius.  —  Prénom. 
8ER.  Servus. 
SER.  ACT.  Servus  actor. 
SER.  AD  AGR.  Servus  ad  agros. 
SER.  AD  LïCHN    Servus  ad  lycb- 
nuchos.  —   Pour  allumer  les 
flambeaux. 
SER.  OFF.  Servus  officinatoris  vel 

officinarius. 
SER.  vie.  Servi  vicarius.  —  Les 
.    esclaves  en   avaient   d'autres 
sous  leurs  ordres  ;  on  appelait 


ces   derniers   vicaires  de    tel 

esclave,  sf^rvi  vktirii. 
SEHG.  Sergia.  —  Nom  d'une  tribu. 
SEST.  —  Sestor.  —  Prénom. 
SEv.  AVG.  Stiviro  augustali. 
SEx.  Sextus.  —  Prénom. 
SEX.  F.  Sexti  filius. 
SEX.  L.  Sexti  libertus. 
^Ex.  N.  Sexti  ne  nos. 
SEX.  Sextdis.  —  Nom  d'un  mois. 
siG.  LIB.  Signum  liberi. 
siL.  Siiiu>. 
si.NG.  Singiiiensis. 
siNG.  -^  H.    Singulis    denarios 

binos.  —  Le  denier  denarius, 

valait  82  centimes. 
siGN.    PPR.    Singulaiis    prsefecli 

praetorio. 
siGN.  TKiB.  Singulari  tribuni. 

SIQ.    H.    PLANC.    p.   EXC      EGR.   Q.  S 

S.  S.  AD.  INF.   C.  Si  quis  hanc 

plancam  post  excessum  eorum 

qui  supra  scripti  sunt  alio  de- 

fei-et   Uel   aperiens   dejiciet), 

inferet  colle^io. 
socioR.   VICES.  Sùciorum   vicesi 

mae. 
sp.  Spurius.  —  Prénom, 
sp.  Li  tesseris  gladia^oriis).  Spec- 

tavit  Vil  spectaïus.  —  Donné 

en  spectacle. 
SP.  F.  Spectabilis  femina. 
SP.  F.  Spurii  filius. 
SP.  L.  Spurii  liberius. 
SPEC.  LEG.  Speciator  legionis. 
SP.  N.  Spurii  nepos. 
SPL.  EQ.  R.  Splendidissimo  equili 

Romano. 
s.  S.  S.  Suavissimis. 
S.  s.  Supra  scriptus. 
ST.  Sextus.  —  Prénom.  Vel  Sta- 

tius. 
ST.  NVM.  S.    Stygiis   nurainibus 

sacrum. 
ST.  XXXV.  Stipendiorum  triginta 

quinque.  —   Soldat  de  35  ans 

de  service. 
ST.  TVRicEN.  StationisTuricensis. 
STE.  STEL.     Stellatina.    — •   Nom 

d'une  tribu. 
STip.  Stipendiorum.  —  Au  lieu 
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de  dire  année  de  service,  les 

Romains    disaient    année    de 

paye,  dipendiorum. 
STiP.  AN.  VI.  Stipendiorum  anno- 

rum  sex. 
STiPis.  ARG.  Stipis  argentete. 

s.  ^^  Stipendiorum. 

STR.  A.  p.    R.  Strator  a  publiais 

rationibus,    ou  mieux  Strator 

prsetoris. 
svB.  ET  svc.  Suhurana  et  Succu- 

sana.  —  Tribu. 
svc.  Succusano  (municipe). 
svM.  MAG.  Summus  magister. 
SVAIPT.  Sumptuarius, 
svo.  svMPT.  Suo  sumptu. 
svsT.   MAN.    iRAT.    H.  Sustulerit 

Mânes  iratos  habeat. 


T.  Tribunus. 

T.  ^  Titus.  —  Prénom. 

T.  Ta  ne. 

T.  Turma. 

T.  A.  Taurum  album. 

T.  AVG.  Tutelse  augustae. 

T.  c.  Testanienti  causa. 

T.  F.  Testamento  vel  Titulum 
fuit. 

T.  F.  Titi  filius. 

T.  F.  j.  Testamento  fieri  jussit. 

T.  FI.  H.  F.  C.  Testamento  fieri 
vel  Titulum  fieri  hseredes  fide- 
liter  curarunt,  vel  Testamento 
fierijussit,  haeredes  faciundum 
curarunt. 

T.  L.  Titi  libertus. 

T.  LEG.  m.  Tribunus  legionis 
tertise.  —  Il  y  avait  deux  sortes 
de  tribuns,  les  tribuns  du  peu- 
ple et  les  tribuns  militaires. 
Les  premiers,  au  nombre  de 
cinq,  étaient  des  magistrats 
défenseurs  des  plébéiens  et  in- 
vestis d'une  grande  puissance. 
Ils  étaient  inviolables,  sacro- 
sanctif  et  avaient  droit  de  vo- 
ter dans  le  sénat.  Leur  maison 
devait  rester  ouverte  nuit  et 


jour,  pour  servir  de  lieu  d'a- 
sile. Au  lieu  de  licteurs,  ils 
avaient  des  appariteurs,  appn- 
ritores^  par  lesquels  ils  pou- 
vaient faire  saisir  quiconque 
s'opposait  à  leurs  ordres.  — 
Les  tribuns  militaires,  nous 
l'avons  vu,  étaient  comme  les 
colonels  des  légions. 

T.  N.  Titi  nepos. 

T.  p.  Titulum  ponit,  posuerunt. 

T.  p.  c.  Testamento  poni  curavit. 

T.  p.  J.  Testamento  poni  jussit. 

T.  P.  Q.  VRB.  Tantam  pecuniam 
qusestor  urbanus. 

T.  R.  E.  s.  p.  R.  Très  provinciae. 

T.  n.  P.  D.  s.  T.  T.  L,  Te  rogo 
praeteriens,  dicas  :  Sit  tibi 
terra  levis. 

T.  R.  Q.  L.  D.  s.,  etc.  Te  rogo 
qui  legis  dicas  :  Sit,  elc. 

T.   se.    EX.   VII.    EJVS.    B.     M.    P.   P. 

Testamento  scripti  ex  septima 
ejus  bonorum  monumentura 
posuerunt. 

T.  s.  F.  J.  Testamento  sibi  fieri 
jussit. —  Dans  beaucoup  d'ins- 
criptions, le  nom  du  testateur 
est  suivi  de  cette  formule  so- 
lennelle :  Testamento  fieri 
jussit  arbitratu  N.  ;  et  puis  : 
Tels  et  tels  prohavere.  Ces 
mots  signifient  que  la  personne 
désignée  avait  le  droit  de  com- 
mander le  monument  à  son 
gré  et   d'approuver  l'ouvrage. 

T.  V.  Titulo  usi  vel  Tu  vale. 

TA.  Taurum. 

TAB.  Tabuiarius. 

TAB.  F.  Tabuiarius  fisc!. 

TAB.  p.  H.  c.  Tabuiarius  provin- 
ciae  Hisp.  Citerioris. 

TAB.  XX.  Tabuiarius  vicesimae. 

TER.  Terentina.  —  Tribu. 

TES.  Testamento. 

TESS.  Tessarius. 

TiB.  Tiberius. 

Ti.  F.  Tiberii  filius. 

Ti.  F.  Tiberii  libertus. 

Ti.  N.  Tiberii  nepos. 

TOL.  G.  Tolosa  Gallise. 

TON.  Tonsor. 
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TR.  Trajectus  vel  translalas. 

TR.  MIL.  Tribunus  railitum. 

TR.  PL.  DESS.  Tribuni  plebis  dc- 
signati. 

TRiiî^  Ti-ibunus. 

TRiB.   LATicL.   Tribuno  laticlavi. 

TRIE.   p.iT.  Tribuniiia  potestate. 

TRIB.  svcc.  Tribus  Succusana. 

xnivMP.  Triumphalis. 

TRO.  Tromentina.  —  Tribu. 

TRVM.  p.  p.  p.  Trium  Publiorum. 

TVL.  TuUus.  —  Prénom. 

TVR.  Turnia.  —  Escadron  de  ca- 
valerie. 


V.  Voluscus,  Volero,  Volera,  Vi- 
bius.  —  Prénoms. 

v.  Verna. 

V,  Vet<-ranus. 

V.  Yiarum. 

V.  Vivit. 

V.  Vivus  ou  vivum.  —  Dans  les 
inscriptions  fanéraires, 

V.  Uxor. 

V.  :ED.  Viro  aîdilitio. 

V.  A.  F.  Vivus  aram  fecit. 

V.  A.  j.  D,  Vivus  aram  jussus 
dédit. 

V.  A.  L.  Vixit  annos  60. 

V.  B.  Viro  bono. 

V.  c.  Vivus  curavit. 

V.  c.  Vir  clarissimus. 

V.  c.  ET  s.  Vir  clarissimus  et 
spectabilis. 

V.  c.  p.  T.  Vir  consularis  pro- 
vincise  Terracononsis. 

VCSJ.  ViCe  sacra  judicans. 

V.  D.  D.  Voto  dedicatum. 

V.  D.  I.  M.  VI.  Vixit  diem  unum, 
menses  sex. 

v.  D.  p.  R.  L.  p.  Unde,  aut  qui 
de  piano  recte  legi  possit.  — 
Cliez  les  Piomains,  le  lieu  où 
l'on  rendait  les  jugements 
n'était  pas  rigoureu'^ement  dé- 
terminé. De  la  les  expressions: 
Pro  iribunali  et  du  piano  ju>! 
dicere;  mais  il  fallait  qu'il  fût 
tel  que  les  parties  pussent  en- 


tendre la  lecture  de  la  sen- 
tence :  Ubi  de  piano  recte 
legi  possit. 

VDSS.  Viducassium. 

V.  E.  Vir  egregi'js. 

V.  E.  D.  F.  Vir  egregius  Decimi 
filius. 

V,  F.  Viro  fidelissimo. 

V.  F.  Vivus  fecit. 

V.  F.  Verba  fecit  ou  fecerunt 
(dans  lessénatiis-consultes). 

V.  F.   Visum  fuerit. 

V.  F.  Valerii  filius. 

V.  F.  c.  Victorise  fclicitatis  Cœ- 
saris. 

V.  F.  F.  Vivus  fieri  fecit. 

V.  F.  s.  ET  s.  Vivus  fecit  sibi  et 
suis. 

V.  L.  s.  Votum  lubens  solvit.  — 
Le  suppliant,  voti  reus,  pro- 
mettait à  une  divinité,  soit  de 
bouche,  suit  par  écrit,  tabula 
votira.  une  preuve  matérielle 
de  sa- reconnaissance,  res  vo- 
tivo,  dans  le  cas  où  la  prière 
serait  exaucée.  Sa  demande 
exaucée,  il  était  voti  compos 
ou  d'ijnnatus. 

v.  M.  Vir  magnificus. 

v.  M.  Votnm  merito. 

V.  M.  s.  Votum  merito  solvit. 

v.  OP.  Vir  optimus. 

v.  p.  et  v.  ros   Vivus  posuit. 

v.  p.  TJtriusque  Pannoniœ. 

v.  p.  et  V.  p.  Vir  perfectissi- 
mus. 

V.  p.  p.  p.  H.  Vir  perfectissimus 
prœses  provinciae  Hispaniae. 

V.  p.  p.  p.  N.  M.  T.  Vir  perfec- 
tissimus prseses  provinciae  No- 
rici  Mediterranei. 

v.  Q.  F.  Valeat  qui  fecit. 

v.  s.  Votum  solvit  vel  voto  sus- 
cepto. 

v.  s.  Vir  spectabilis. 

V.  s.  A.  L.  Voto  suscepto  animo 
lubens  posuit. 

v.  s.  c.  Voto  suscepto  curavit. 

V.  s.  D.  D.  Voto  suscepto  donum 
dédit. 

v.  s.  F.  Voto  suscepto  fecerunt; 

v.  s.  J.  Vice  sacra  judicansi 
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V.  s.  J.  c.  Vice  sacra  judiCans. 
V.  s.   J.  F.  Voto  suscepto  j  assit 

fieri. 
V.  s.   L.  M.  Votum  solvit  libens 

merito. 
V.  s.  L.  M.  Voto  suscepto  libens 

merito. 
V.  s.  L.  p.  Voto  suscepto  libens 

posait. 
V.  s.  p.  L.  L.  M.   Voto   sascepto 

posait  libens  lubens,  seu  li- 

benlissime. 
V.  s.  s.  L.  M.  Votum  susceptum 

solvit  libens  merito. 

V.    s.     s.     L.    s.     I).    EN     PRIM.     Vo- 

tum   susceptum  solvit  lubens 

sacerdos  Deae  ex  primis. 
V.  SVP.  Vale  superstes. 
V,  T.  F.  J.  Usus  titulo  fieri  jussit. 
V.  V.  Votum  vovit  ve/  voverat. 
V.  \.  Valens  victrix  (Legio). 
V.  V.  Virgini  Vestali. 
V.  V.  V.  Vale,  vale,  vale. 
V.   VL.   con.   Victori,  ultori,   co- 

ruscatori. 
V.   V,   ce.   Viri  clarissimi,  viro 

clarissimo. 
vv.    ccss.    CNS.    Viri    clarissimi 

consules. 
V.  V.  E.  Vestri  visum  erit. 
V".  V.  s.  s.  F.  Vivis  suprascriptis 

fecit. 
v.  V.  M.\x.  Virgini  Vestali  maxi- 

mae, 
VAL.  Valerius. 

VAL.  BYZAC.   Valeriœ  Byzacense. 
VE.  Veteranus. 

VÊ.  p.  I'.  Vertamus  perpetuus. 
VER.  AVG.  pp.  Vestamen  Augusti 

perpetuus. 
VEL.  Velina.  —  Tribu. 
VET.  Veturia.  —  Tribu. 
VET.  AVG.  Veteranus  Augusti. 
VET.  LEG.    Veteranus   Legionis. 


VET.  SPEC.  Veteranispeculatores. 

VI.  R.  Sexies  Romse. 

VICE   s.   J.   c.   Vice  sacra  judex 

cognitionum, 
VICE  XX  et  xxxx.  Vice  vicesima- 

rii  et  quudragesimarii,  vel  Vice 

(Procuratoris;  vicesimseetqua- 

dragesimse. 
VIL.  AB  ALiM.  Villici  ab  alimentis. 
MR.  DIAN.E.  Virgini  Dianse. 
viR.  SBL.  Vir  spectabilis. 
\0L.  Volina.  —  Tribu. 
VOL.  Volusius.  —  Prénom. 
VOL.  F.  Volusi  filius. 
VOL.  N.  Volusi  nepos. 
VOL.  T.  Voltina  —  Tribu, 
VOLER.  Volerus.  —  Prénom. 
voT.  Votina.  —  Tribu. 
voT.  E.  Voti  ergo  (causa). 
\^  Pupilla. 
VI.  VIR.  Se  vir,  Sexvir. 
\Ti  VIR.  AVG.  Sexvir  Augustalis. 
\ii.  VIR.  EPVL.    Septemvir  epu- 

louum. 

Mil.  VIR.  Octovir. 


X.  Deciraus.  —  Prénom. 
X.  ER.  Decimse  erogator. 
XV.  VI.  s.ACR.  FAc.  Quindccinivlr 

sacris  faciendis. 
\\.  HER.  Vicesimsehaereditatum. 
x\.  LiB.  Vicesima3  libertatam. 
x\.  LiB.  REG.  Vicesimas  libertatis 

llegionis. 
XI    G.  Quadragesimse  Galliarum. 


ZE.  Zepbiriensium. 


LXXV  — 


CHAPITRE  XIV. 


Fastes  consulaires. 


Pour  compléter,  autant  que  le  permettent  les  bornes  d'un 
abrégé,  ce  petit  manuel  d'épigraphie  païenne,  je  donne  ici 
les  fastes  consulaires  par  ordre  alphabétique.  11  faut  avoir 
soin,  pour  trouver  la  date  précise  d'une  inscription,  de  re- 
marquer sous  quel  consulat  de  tel  ou  de  tel  personnage  le 
fait  a  eu  lieu.  Or,  le  nombre  et  la  succession  des  consulats 
sont  indiqués  par  les  sigies  connus  ii,  m,  iv,  etc.,  Us,  ter- 
tium,  quartum  consul. 


Cn.  AcerroniusProculus.  —  C.  Pontius  Nigrinus. 

M.  Acilius  Aviola.  . —  G.  Cornélius  Pansa 

M.  Acilius  Balbus.  —  C.  Porcins  Cato 

Man.  Acilius  Faustinus.  —  C.  Csesonius  Macer 

Triarinus  Rufinus 

M.  AciliusGlabrio.  — P.  Cornélius  ScipioNasica. 
M.  AciliusGlabrio.  —  C.  Bellitins  Torquatus.. 
M.  V.  Acilius  Glabrio.  —  M.  Valerius  Verianus 

HomuUus 

iElius  Adrianus.  —  Tib.  Claudius  Fuscus  Sali- 

nator 

iElius  Adrianus  II.  —  Q.  Junius  Rusticus 

M.  --Elius    Aurelius  Junius  Conimodus.  —  T. 

Sextilius  Lateranus 

L.  iEliusCaesar  Verus  II.  —  P.  Cselius  Balbinus 

VibuUius  Plus 

Sex.  JEUus  Catus.  —  C.  Sentius  Saturninus. . . 

L.  iElius  Samia.  —  M.  Cervilius  Geminus 

Q.  iElius  Psetus.  —  M.  Junius  Pennus 

Q.  ^lius  Tubero.  —  Paulus  Fabius  Maximus.. 

iEniilius  iElianus.  —  L.  Aiitistius  Vêtus 

Q.  ^Einilius    Barbula.    —    C.   Junius  Bubulcus 

Brutus 

L.  iEmilius  Barbula.  —  Q.  Marcius  Philippus. 

M.  TEmilius  Barbula.  —  M.  Junius  Fera 

M.  ^milius  Lepidus.— M.  PobliciusMalleolus. 
_M.  iEmilius  Lepidus.  —  C.  Flaminius  Nepos.. 
M.  iEmilius  Lepidus.  —  L.  Aurelius  Orestes.. 
M.  yEmilius  Lepidus.  —  Q.  Lutatius  Catulus.. 
M.  /£milius  Lepidus.  -  L.  Volcatius  Tullus.. . 
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M.  yEmilius  Lepidus.  —  L.  Arruntias  Nepos.. 
M.  TEmilius  Lepidus.  —  T.  Statilius  Taiirus. . 
M.  ^milius  Lepidus  Porcina.   —  G.  Hostilius 

Mancinus 

iEmilius  Lsetus  IL  —  Anicius  Cerealis 

L.  ^milius  Mamercinus.  —  Q.  Fabius  Vibula- 

nus  II 

L.  iEmilius  Mamercinus  II.  C.  Servilius  Struc- 

tus  Ahala    —  G.  Cornélius  Lentulus 

L.    ^milius  Mamercinus  III.    —   P.   Vopiscus 

Juiius  Julus 

T.  ^milius  Mamercinus    II.  —  Q.  Fabius   Vi- 

bulanus  III 

M.  iEmilius  Mamercinus.  —  G.  Valerius  Poti- 

tus  Volusus 

L.  yEmilius  Mamercinus.   —  L.  Sextius  Sexti- 

nus.  Lœteranus 

L.  iEmilius    Mamercinus  II.   —  Cn.  Genucius 

Aventinensis 

T.  iEmilius  Mamercinus.  —  Q.  Publilius  Philo. 
L.  ^milius    Mamercinus    Privernas  IL    —   C. 

Plautius  Decianus 

L.  ^milius  Papus.  —  C.  Attilius  Regulus 

L.  iEmilius  Paulus.  —  .\L  Baebius  Tampliilus. 

L.  iEmilius  Paulus.  —  T.  Licinius  Crassus 

L.  ^milius  Paulus.  —  G.  Claudius  Marcellus. 
W.  iEmilius  Scaurus.  —  G.  Csecilius  Metellus. , 
Afranius  Hannibalianus.  —  M.  Aurel.  Asclepio- 

dotus 

L.  Afranius  Nepos.  —  Q.  Cecilius  Metellus  Ce- 
ler  

P.  Alfinius  ou  Afranius  Varus.  —  P.  Vinucius 

Nepos , 

C.  Allias  Fuscianus  IL  —  Duillius  Silanus  II. 
L.  Anicius  Gallus.  —  M.  Cornélius  Cethegus.. . 

Anicius  Faustus  IL  —  Severus  Gallus 

Annicus  Bassus  II.   —  L.    r«agonius  Quinctia- 

nus 

L.  Annius  Fabianus.  —  M.  Nonius  Mucianus. . 
Annius  Gratus  Sabinianus.  —  Claudius  Seleu- 

cus 

Ap.  Annius  Trebonius.  —  M.  Attilius  Bradua  . 

M.  Annius  Verius  IL  —  L.  Augur 

C.  Antistius  Vêtus.  —  Decimus  Lœlius  Balbus. 
C.  Antistius  Vêtus.  —   M.  Suiliius  Rufus  Ner- 

vilianus 

M.  Antoninus  Gordianus  Augustus.  —  M.  Aci- 

lius   Aviola 

Mi  Antoninus  Gordianus  Augustus  IL  —  Tit. 

Claud.  Civica  Pompeianus  II 


An  de 
Rome. 

Av. 
J.-C. 

759 
764 

617 

9G8 

137 

270 

484 

27G 

478 

281 

473 

287 

467 

344 

410 

383 

366 

391 
415 

363 
339 

425 
529 
572 
585 
704 
639 

329 
225 
1S2 
168 
50 
115 

1045 

694 

60 

755 

941 

694 

1051 

160 

1042 
954 

974 
861 
874 
748 

0 

803 

992 

99i 

—  LXXVIl  — 


Antonias  Augustus.  —  Q.  M.  Coclatinus  Adven- 

tus 

Antoninus  Aug.  Pius  IL  —  Bruttius  Praesens.  . 

Antoninus  Aug.  Pius  III.  —  M.  Aurelius  Csesai-. 

Antoninus  Aug.  Pius  Aug.  II.  —  M.  Aurelius 
Caesar  II 

L.  Antonius.  —  P.  Servilius  Vaiia  Isauricus... 

M.  Antonius  Nepos.  —  A.  Posthumius  Albinus. 

M.  Antonius  Nepos.  — L.  Scribonius  Libo..... 

Appius  Claudius  Pulcher.  —  Q.  Ca^cilius  Metel- 
lusMacedonicus 

M.  Apuleius  Nepos.  —  P.  Silius  Nerva 

Q.  Apuleius  Pansa.  —  M.  Valerius  Corvus.... 

M.  A(iuilius  Julianus.  —  P.  Nonius  Asprenas. . 

L.  Aquilius  Tuscus.  —  T.  Sicinius    Saîjinus. . . 

Q.  Arrius  Paetinus.  — (\  Veranius  Apronianus. 

L.    Arrius  Pudens.  —  M.  Gravius  Orfitus 

C.  Asinius  Gallus,  —  G.  Marcius  Gensorinus.. . 

Q.  Asinius  Marcellus.  —  M.  Aciiius  Aviola 

(J.  Asinius  Pollio.—  G.    Antistis  Vêtus 

G.  Atius  Sabinus  H.  —  Sex.  Cornélius  Anullinus. 

A.  Attilius  Galatinus.  —  G.  SulpitiusPaterculus. 

G.  Attilius  Galatinus.    —  Gn.  Gornelius  Blasio. 

M.  Attilius  Regulus.  —  L.  Julius  Libo 

G.  Attilius  Regulus  II.  —  L.  Manlius  Vulso... 

M.  Attilius  Serranus.  —  0.  Servilius  Caepio.  .. 

T.  Aturius  Saturninus,  —  Annius  Trebonius 
Gallus 

G.  Auûdius  Orestus.  —  P.  Gornelius  Leniulus 
Sura 

M.  Aurelius  Antoninus  Ciesar  III.  —  L.  -Eiius 
Aurelius  Verus  Gaesar  II 

M.  Aurelius  Antoninus  Aug.  IL  —  G.  Septimus 
Geta  Gaesar 

M.  Aurelius  Antoninus  Aug.  III.  —  P.  Sepii- 
mius  Geta  Gaesar  II 

M.  Aurelius  Antoninus  Aug.  IV.  —  Caecilius 
Balbinus  il.  —  M.  Antonius  Gordianus.  — 
Helvius  Pertinax 

M.  Aurelius  Antonius  Augustus  II.  —  M.  Au- 
relius  Eutychianus  Goniazon 

M.  Aurelius  Antonius  Augustus  I.  —  Licinius 
sacerdos 

M.  Aurelius  Antonius  Augustus  III.  —  M.  Au- 
relius Severus  Alexander  Gaesar. 

M.  Aurelius  Garinus  IL  —  M.  Aurelius  Nume- 
rianus  II.  —  Diocletianus.  —  Annius  Bas- 
sus.  —  M.  Aurel.  Valer.  Maximianus.  — 
M .  Julius  Maximus 

IM.  Aurelius  Garus  Augustus  II.  —   M.    Aurel. 
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Carinus  Cœsar.  ■—  M.  Aurel.  Numerianus 
Caesar  Matronianus 

M.  Aurelius  Claudius  Augustusif.  —  Paternus. 

M.  Aurelius  Claudius  Civica  Pompeianus.  — 
Pelignianus,  ou  Celignus,  ou  Felicianus.    . 

L.  Aurelius  Commodus  Augustus.  —  Plautias 
Quinciillus 

L.  Aurelius  Couimodus  Augustus  II.  —  T.  An- 
nius  Aurelius  Varus.  —  P.  Helevetus  Per- 
tinax.  —  G    Didius  Severus  Julianus 

L.  Aurelius  Commodus  Augustus  III.  —  L.  An- 
tistius  Burrhus 

L.  Aurelius  Commodus  Augustus  IV.  —  C.  Au- 
fidius  Victoriiius 

L.  Aurelius  Commodus  Augustus  V.  —  C.  ^lius 
GlabrioII 

L.  Aurelius  Commodus  Augustus  VI.  —  C.  Pe- 
tronius  Septimianus 

L.  Aurelius  Commodus  Augustus  VII.  —  C. 
Ilelvius  Pertinax. . ., 

L.  Aurelius  Cotta.  —  P.  Servilius  Geminus... 

C.  Aurelius  Cotta.  —  P.  Servilius  Geminus  II 

L.  Aurelius  Cotta.  —  L.  Manlius  Torquatus. . . 

T.  Aurelius  Fulvlus.  —  A.  Sempronius  Atraii- 
nus 

M.  Aurelius  Memmius  Tuscus.  —  Pomponius 
Bassus 

M.  Aurelius  Severus  II.  —  T.  Claudius  Pom- 
peianus  

M.  Aurelius  Severus  Alex.  Aug.  II.  —  C.  Mar- 
cellus  Quinctilius  II 

M.  Aurelius  Servus  Alexander  .\ug.  III.  —  Gas- 
sius  Dio  III 

C.  Aurel.  Valer.Diocletianus  II.  —  Aristobulus. 

G.  Aurel.  Valer.  Diocletianus  III.  —  M.  Aure!. 
Valer.  Maximianus  Herculius  Augustus 

C.  Aurel.  Valer.  Diocletianus  Aug.  IV.  ~  M.  Au- 
rel. Valer.  Maximianus  Aug.  III 

C.  Aurel.  Valer.  Diocletianus  Aug,  V.  — M.  Au- 
rel. Valer.  Maxim.  Herc.  Aug.  IV 

G.  Aurel.  Valer.  Diocletianus  Aug.  VI.  —  FI. 
Valer.  Constantius  Chlorus  Csesar  II 

G.  Aurel.  Valer.  Diocletianus  Aug.  Vil.  —  M. 
Aurel.  Valer.  Maximianus  Aug.  VI 

G.  Aurel.  Valer.  Diocletianus  Aug.  VIII.  —  M. 
Aurel.  Valer.  Maximianus  Aug.  VIII =  . 

M.  Aurel.  Valer.  Maximianus  Herculius  Aug. 
II.  —  Pomponius  Januarius 

M.  Aurel.  Valer.  Maximianus  Aug.  V.  —  G.  Ga- 
lerius  Maximianus  Gsesar  II 
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C.  Aurel.  Valei*.  Maximianus  Aug.  VIII.  —  M. 

Aurel.  Valer.  Maximianus  Aug.  VU 

M.  Aurel.  Valer.  Probus  Angustus.  —  M.  Aure- 

liiis  PaulUnns 

M.  Aurel.  Valer.  Probus  Augustus  II.  —  M.  Fu- 

rius  Lupus 

M.   Aurel.  Valer.  Probus  Augustus  III.  —  Ovi- 

nus  Paternus 

M.  Aurel.  Valer.  Probus  Augustus  IV.  —  C.  Ju- 

nius  Tiberianus 

M.  Aurel.  Valer.  Probus  Augustus  V.  —  Pom- 

ponias  Victorinus 

L.  Aurelius  Verus  III.  —  T.  Numidius  Qnadra- 

tus 

B 

Barbatns  ou  Barbarus.  —  Fiegulus 

T.  Bellitus  Torquatus  H.    -  T.  Claudius  Atticus 

Herodes 

L.  Bellitus  Torquatus  II.  —  M.  Salvius  Julianus 

Vêtus 

C.  Bruttius  Praesens  II.  —  M.  Antonius  Rufinus. 
C.  Bruttius  Prœsens.  —  T.  Messius  Extricatu^. 

—   Macriims  Augustus.  —   Diadumenianus 

Caesar 

Buttius  Praisens.  —  .Xummius  Albinus  II 

C 

L.  Caecilius  Balbinus.  —  Max.  _Emilius  ^Emilia- 
nus,  ou  M.  Nummius  Aibinus 

L.  Caecilius  .Metellus.  —  ^I.  Fabius  Buteo 

L.  Caecilius  Metellus  II.  —  C.  Furius  Pacilus.. 

Q.  Caecilius  .Metellus.  —  L.  Veturius  Philo 

Q.  Caecilius  Metellus.  —  Q.  Mutius  Scaevola... 

L.  Caecilius  Metellus.  —  Q.  Marcius  Rex 

Q.  Caecilius  Metellus  Balearicus.  —  T.  Quintin- 
Flamiiiius . 

L.  Cœcilius  Metellus  Calvus.  —  Q.  Fabius  Maxi- 
mus  Servillianus 

P.  Caecilius  Metellus  Caprarius.  —  Cn.  Papirius 
Cai-bo 

Q.  Caecilius  Metellus  Creticus.  —  A.  Licinius 
Nerva.. 

L.  Caecilius  Metellus  Dalmaticus.  —  L.  Aure- 
lius Cotta 

Q.  Caecilius  Metellus  Nepos.  —  T.  Didius  Nepos. 

Q.  Caecilius  Metellus  Xumidicus.  —  M.  Juliu> 
Silanus 
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C.  Caecilius  Rufus.  —  L.  Pomponius  Flaccus.. . 

C.  Caelius  Caldus.  —  L.  Domitius  Ahenobar- 
bus 

C.  Caesar  Caligula  II.  —  L.  Apronius 

C.  Csesar  Ociaviiinu^  II.  —  L.  Volcatius  Tullus. 

C.  Cœsar  Octavianus  III.  —  M.  Valerius  Messala 
Corvinus 

C.  Caesar  Octavianus  IV.  —  Licinins  Crassns. 
—  C.  Antistius.  —  Marcus  TuUius.  —  Lu- 
cJus  Saenius 

C.  Cae-ar  Octavianus  V.  —  Sex.  Apuleius.  — 
Potitus  Valerius  Messala 

C.  Cœsar  Octavianus  VI.  —  M.  Vipsanius 
Agrippa  II 

C.  Caesar  Octavianus  Angustus  VII.  —  M.  Vip- 
sanius Agrippa  III 

C.  Cae:»ar  Octa\ianus  Augustus  VIII.  —  T.  Sta- 
tilius  Taurus 

C.  Caesar  Octavianus  Augustus  IX.  —  M.  Junius 
Silanus 

C.  CiEsar  Octavianus  Augustus  X.  —  C.  Xorba- 
nus  Flaccus 

C.  Caesar  Octavianus  Augustus  XI.  —  Aulus  Te- 
rentius  Varro.  —  P.  Sextius.  —  C.  Calpur- 
nius  Piso. 

C.  Cse-^ar  Octavianus  Augustus  XII.  —  L.  Cor- 
nélius Sylla 

C.  Caesar  Octavianus  Augustus  XIII.  —  M.  Piau- 
tius  Silvanus.  — C.  Caninius  Gillus 

Caeso  Fabius  Vibulanus.  —  Sp.  Furius  Fusus. . 

Cseso  Fabius  Vibulanus.  —  A.  Virginius  Tri- 
costus  Rutilus 

L.  Caesonius  Commodus  Verus.  —  C.  Cornélius 
Piiscus 

C.  Caesonius  Paetus.  —  Petronius  Sabinus 

c!  Caligula  Caesar  IK.  —  Gellius  Poplicola. .  . 

C.  Caligula  Caesar  IV.  —  Cneius  Sentius  Sa- 
turnins  

C.  Calpurnius  Piso.  — M.  Popilius  Laenas 

C.  Calpurnius  Piso.  —  M.  Acilius  Glabrio 

L.  Calpurnius  Piso-  —  M.  Licinius  Crassus 

L.  Calpurnius  Piso.  —  M.  Vitius  Bolanus 

Calpurnius  Piso.  —  M.  Salvius  Julianus 

L.  Calpurnius  P.so  Caesonius.   —  A.    Galbinus 

Xepos 

L.  Calpurnius  Vivius  Agricola.  —  Sex.  Catius 

Clementinus 

C.  Calvisius  Sabinus.  —  L.  Passianus  Rufus.    . 

C.  Calvisius  Sabinus.  —  C.  Cornélius  Lentulus 

Cossus  Getulicus 
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Spur.  Carvilius  Maximus  II,  —  Q.  Fabius  Maxi- 

mus  Verrucosus  II 

Cassius  Apronianus.  —  M.  Aiiilius  Meiilius  Bra- 

dua 

L.  Cassius  Longinus.  —  L.  Cornélius  Cinna... 
C.  Cassius  Longinus.  —  C.  Sextius  Calvinus.. 
L.  Cassius  Longinus  —  L.  .Emllius  Scaurus  II. 

—  C.  Marcius  ^epos 

Sp.  Cassius  Viscelliiius  IL  —  T.  Poslliumius  Co- 

minius  Auruncus  II 

Sp.  Cassius  Viscellinus  UI.  —  Proculus  Virgi- 

nius  Tricosius 

L.  Catilius  Severus.  —  T.  Aurelius  Fulvus 

L.  Catilius  Severus.  —  L.   Ragonius  Urinaiius 

Quintianus 

L.  Cejonius  Commodus.  —  Sex.  Vetulenus  Ci- 

vica  Pompeianus 

M.  Cejonius  Silvanus.  —  C.  Serius  Augui'inus. 
P.  Cesiius  Capitolinus.  —  C  Menenius  Lanatus. 
C.  Cestius  Gallus.  —  M.  Servilius  Geminus. . . 
T.  Claudianus  Civica  Pompeianus.  —  Lolianus 

Avitus 

Ap.  Claudius  Caecus.  —  L.  Volumnius  Flamma 

Violens 

Ap.  Claudius  Caecus  II.  —  L.  Volumnius  Flamma 

Violens 

Claudius  Caesar  IV.  —  L.  Vitellius 

Claudius  Caisar  V.  —  Ser.  Cornélius  Scipio  Or- 

fitus 

C.  Claudius  Ganina.  —M.  .Emilius  Lepidus  ou 

Barbula 

Ap.  Claudius  Caudex.  —  M.  Fulvius  Flaccus.. 
C.  Claudius  Gentho.   —  ;M.   Sempronius  Tudi- 

tanus 

Claudius  Crispinus.  —  Solenus  Orfitus 

Claudius  Crispinus.  —  Papirius  xElianus 

Claudius  Imperator  II.   —  Licinius  Largus 

Claudius  Imperator  ^11.  —  L.  Vitellius 

Claudius  Julianus  IL  — Claudius  Crispinus.. . 
App.  Claudius  Lateranus.  —   M.    Marins    Ru- 

finus 

M.  Claudius  Marcellus.  —  C.  Valerius  Potitus 

Flaccus .- 

M.  Claudius  Marcellus.  —  Sp.  Nautius  Rutilus. 
M.  Claudius  Marcellus.  —  T.  Ouintius  Crispi- 
nus  

M.  Claudius  Marcellus  111.  —  L.  Valerius  Flac- 
cus   

C.  Claudius  Marcellus  II.  —  L.  Cornélius  Len- 

tulus  Crus 
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M.  ClaudiusMarcellus  iEserninus.  —  L.  Arrun- 

tius  Nepos 

Claudius  Maximus. —  Cornélius  Scipio  Orfitus. 

C.  Clauûius  ^ero.  —  M.  Livius  Salinator 

T.  Claudius Nero. — M.  Servilius Pulex  Geminus. 
Claudius  Nero  Csesar.  —  L.  Antistius  Verus... 
Claudius  Nero  Csesar  II.  —  L.  Calpumius  Piso. 
Claudius  ^'ero  Cœsar  III.  —  Valerius  Messala.. 
Claudius  i\ero  Csesar  IV.  —  Cossus  Cornélius 

Lentulus 

P.  Claudius  Pulchei*.  —  L.  Junius  Pullus 

Ap.  Claudius  Pulcher.  —  L.  Porcius  Licinius. 

P.  Claudius  Pulcher.  —  M.  Semproniu? 

C.  Claudius  Pulcher.  —  T.  Sempronius  Grac- 

chus 

C.  Claudius  Pulcher.  —  M.  Perpenna 

C.  Claudius  Pulcher.  — M.  Perpenna  Nepos.. . 
Ap.  (.laudius  Pulcher.  —  C.  Norbanus  Flaccus. 

—  C.   Octavianus   Cœsar.  —  Q.  Pedius.   — 

C.  Carrinas.  —  Publ.  Yentidius 

Ap.  Claudius  Sabinus.  —  P.  Servilius  Priscus. 
Ap.  Claudius  Sabinus.  —  T.    Quintius  Capito- 

linus  Barbatus 

C.  Claudius  Severus.  —  C.  Aufidius  Victorinus. 
M.  Claudius  Tacitus.  —  M.  Maeius  Furius  Pla- 

cidianus 

M.  Claudius  Tacitus    Augustus    II.   —  Fulvius 

iEmilianus.  —  ./Elius  Corpianus 

Claudius  Tiberius  ]Nero,  —  Drusus  Cœsar  IL. . 
T.  Clodius  Vibiu3  Varus.  —  Ap.   Ann.  Attilius 

Bradua 

Cocceius  Merva  III.  —  T.  Virginius  Rufus 

Cocceius  Nerva  Augustus  IV.  —  Ulpius  Traja- 

nus  II 

C.  Cornélius  AnuJinus  II. —M.  Aufidius  Fronto. 
P.  Cornélius  Asiaticus  II.  —  0.  Vettius  Aqui- 

linus 

M.  Cornélius  Cethegus.  —  P.  Sempronius  Tudi- 

tanus 

C.  Cornélius  Cethegus.  —  Q.  Minutius  Rufus. 
P.  Cornélius  Cethegus.  — M.  BîebiusTamphilus. 
M.  Cornélius  Cethegus.  —  C.  Erucius  Ciarus.. 
L.  Cornélius  Cinna  11.  —  C.  Marius  VII.  —  L 

Valerius  Flaccus 

L.  Cornélius  Cinna  III.  —  Cm.  Papirius  Carho. 
Cn.  Cornélius  Cinna.  —  L.  Valerius  Messala.. . 
M.  Cornélius  Cossus.  —  L.  Furius  Medullinus. 
Cn.  Cornélius  Cossus.  —  L.  Furius  Medullinus. 
A.  Cornélius  Cossus  Arvina  II.  —  Cn.  Domitius 

Calvinus 
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C.  Cornélius  Dolabella.  —M.  Fulvius  Nobilior. 

P.   Cornélius  Dolabella.  —  G.  Julius  Silanus., 

P.  Cornélius  Dolabella  Maximus.  —  Cn.  Domi- 
tius  Calvinus 

L.  Cornélius  Lentulus.  —  Q.  Publilius  Philo  II. 

Ser.  Cornélius  Lentulus.  —  L.  Genutius  Aven - 

.     tinensis 

Gn.  Cornélius  Lentulus.  —  P.  iEmilins  Psetus. 

L.  Cornélius  Lentulus.  —  L.  Vilius  Topulus. . . 

Cn.  Cornélius  Lentulus.  — L.  Mnmmius  Acliaïcus 

C.  Cornélius  Lentulus.  —  P.  Licinius  Crassus 

P.  Cornélius  Lentulus.  —  Cn.  Cornélius  Len- 
tulus     

Cn.  Cornélius  Lentulus.  —M.  Licinius  Crassus. 

Cn.  Cornélius  Lentulus.  —  M.  Valerius  Messa- 
linus 

L.  Cornélius  Lentulus  Caudinus.  —  Q.  Fulvius 
Flaccus 

P.  Cornélius  Lentulus  Caudinus.  —  C.  Licinius 
Varus 

C.  Cornélius  Lentulus  Lupus.  —  C.  Marcius  Fi- 
gulus.II 

Cn.  Cornélius  Lentulus  Marcellinus.  —  L.  Mar- 
cius Philippus 

P.  Cornélius  Lentulus  Spinther.  —  Q.  Cœcilius 
Metellus  Nepos 

M.  Cornélius  Maluginensis.  —  L.  Papirius 
Crassus 

L.  Cornélius  Merula.  —  Q.  Minutius  Thermus. 

A.  Cornélius  Palma.  —  C.  Calvisius  Tullus 

P.  Cornélius  RuRnus.  —  M.  Curius  Dentatus.  . 

P.  Cornélius  Rufinus  IL  —  C.  Junius  Brutus 
Bubulcus  n 

L.  Cornélius  Sœcularis  H.  —  Junius  Donatus. . 

Cornélius  Scipio.  —  Cn.  Fulvius  Centumalus.. 

P.  Cornélius  Scipio.  —  T.  Sempronius  Longus. 

P.  (Cornélius  Scipio.  —  P.  Licinius  Crassus... 

L.  Cornélius  Scipio.  —   C.  Lselius  Nepos 

L.  Cornélius  Scipio.  —  C.  Aquilius  Florus 

P.  Cornélius  Scipio  Africanus.  —  T.  Sempro- 
nius Longus 

P.  Cornélius  Scipio  Africanus  .-Emilianus.  — 
C.  Livius  Mamilianus  Drusus 

P.  Cornélius  Scipio  Africanus  ^milianus  II.  — 
C.  Fulvius  Flaccus 

L.  Cornélius  Scipio  Asiaticus.  -*-  Cn.  Junius 
Norbanus 

Cn.  Cornélius  Scipio  Asina  —  C.  Duillius  Nepos 

Cn.  Cornélius  Scipio  Asina.  —  A.  Attilius  Ca- 
latinus 
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P.  Cornélius  Scipio  Asina. — M.  Minucius  Riifus. 
Cn.  Cornélius   Scipio  Hispalus.  —  C.  Valerius 

Laevinus.  —  Q.  Petilius  Spurinus 

P.  Cornélius   Scipio  jNasica.  —  C.  Marcius  Fi- 

giilus 

P.  Cornélius  Scipio  Nasica.  —  M.  Claudius  Mar- 

cellus  H 

P.  Cornélius  Scipio  Nasica.  —   L.  Calpurnius 

Piso  Bestia ...    .' 

P.  Cornélius  Scipio  Nasica  Serapio.  —  D.  Junius 

Brutus   Callaïcus 

Serg.  Cornélius  Scipio  Orfitus.  —  Q.  Nonnius 

Priscus 

P.  Cornélius  Sulla  Faustus.  —  L.  Salvius  Otho. 
L.  Cornélius  Sulla  Félix.  —  0.  Pompeius  Rufus. 
L.  Cornélius  Sulla  Félix  II.  —  Q.  Csecilius  Me- 

tellus  Pius 

L.  Cornificus.  — Sex.  Pompeius 

Cossus    Cornélius  Lentulus.  —  L.   Calpurnius 

Piso 

Cossus  Cornélius  Lentulus  Isauricus.  —  M.  Asi- 

nius  Agrippa 

M.  Curius  Dentatus  IL  —  L.  Cornélius  Lentulus 

Caudinus 

M.  Curius  Dentatus  III.  —  Ser.  Cornélius  Me- 

renda 

L.  Cuspius  Rufinus.  —  L.  Statius  Quadratus. 


Decimus  Haterius  Agrippa.  —  C.  Sulpitius  Galba 
P.  Decius  Mus  IL  —  Q.  Fabius  Maximus  Bullia- 

nus   III 

T.  FI.  Doniitianus  IL  —  M.  Valerius  JNJessalinus 

FL  Doniitianus  VIII.  —  T.  Flavius  Sabinus 

Fi.  Doniitianus  Aug.  IX.  —  T.  Virginius  Rufus 
FI.  Dcniitianus  Aug.  X.  —  Ap.  Junius  Sabinus 
FI.  Doniitianus  Aug.  XL  —  T.  Aurelius  Fulvius 
Fi.  Doniitianus  Aug.  XII.  —  Serv.  Corn.  Dola- 

bella 

FI.  Doniitianus  Aug.  Xni.  —  A.  Volusius  Satur- 

ninus 

FI.  Doniitianus  Aug.  XIV^  —  L.  Minutius  Rufus 
FI  Doinitianus  Aug.  \V.  —  M.  Cocceius  Nervi 
FI.  Uuniitianus  Aug.  XVI.  — A.  Vplusius  Satur- 

ninus " . . 

Fi.  Doniitianus  Aug.  X\'1I.  —  T.  Flavius  Valens 
Cn.  Domitius  Ahenobarbus. —  C.  FanniusStrabo 
Cn.  Domitius  Alienobarbus.  —  C.  Cassius  Lon- 

ginus 
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L.  Domitius  Ahenobarbiis.  —  Ap.  ClaudiusPul- 
cl:er 

Cn.  Domitius    Alienobarbus.  —  C.  Sosius 

L.  Domitius  Ahenobarbus.  — P.  Cornélius  Scipio 

C.  Domitius  Ahenobarbus.  —  A.  Vitellius.  — 
M.   Furius  Camiilus 

Cn.  Domitius  Calvinus.  —  M.  Valerius  Messala. 

Cn.  Domitius  Calvinus  II. —  Cn.  Asinius  Pollio. 
— L.  Cornélius  Balbus. — P.  Caninius  Crassus 

Cn.  Domitius  Dexter  IL  —  L.  Valerius  Messala 
Priscus 

L.  Domitius  Valerius  Aurelianus  Au?.  II.  — 
M.  Cejonius  Virius  Bassus,  ou  Pomponius 
Bassus. 

Drusus  Caesar.  —  C.  Xorbanus  Flaccus 


L.  Esgius  Marcellus.  —  Cn.  Papirius  .Elianus. 
O.  Elpidius  Rufus  Lollianus  Gentianus.  —  Pom- 
ponius Bassus 

Se.\.  Erutius  Clarus  II.  —  Cn.  Claudius  Severus. 
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Fabius  Ambustus. 
Fabius  Ambustus. 
lus 


C.  Furius  Pacilus.. . . 
C.   Petilius  Libo  Viso- 


Fabius  Ambustus  —  C.  l'iautinus  Proculu^. 
Fabius  Ambustus  II.  —  M.  Popilius  Lsenas  II. 
Fabius  Ambustus  III,  —  T.  Quintius    Pen- 

nus  Capitolmus 

Fabius  Buteo  II.  —  C.  Attilius  Balbus 

Fabius  Catulinus.  —  Q.  Julius  Balbus 

Fabius  Dorso.  —  Ser.  Sulp.  Camerinus 

Fabius  Dorso  Licinus.  —  C.  Claudius  Cani- 

na  II 

Fabius  Labeo.  — M.  Claudius  Marcellus.... 
Fabius  Maximus  iEmilianus.  —  L.  Hostilius 

Mancinus 

Fabius  Maximus  Gurges.  —  Junius  Brutus 

Scaeva 

Fabius  Maximus  Gurges  II.  —  C.  Genucius 

Clepsina 

Fabius  Maximus  Gurges  III.  —  L.  Mamilius 

Vitulus. 

Fabius  Maximus  Q.    Fil.  —  T.   Sempronius 

Gracchus  II ' 

Fabius  Maximus  Ruilianus.  —  L.  Fulvius 
Corvus 
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Q.  Fabius  Maximus  Rullianus  II.  —  C.  Marcius 

Rutilus. 

Q.  Fabius  Maximus  Rullianus  IV.  —  P.  Decius 

Mus  m 

Q.  Fabius   Maximus  Rullianus  V.  —  P.  Decius 

Mus  IV 

Q.  Fabius  Maximus  Verrucosus.  —  M.  Pompo- 

nius  Matho , 

Q.  Fabius  Maximus  Verrucosus  IV.  —  M.  Clau- 

dius  Marcellus  III 

Q.  Fabius  Maximus  Verrucosus  Y.  —  Q.  Fulvius 

Flaccus  III 

M.  Fabius  Pictor.  —  D.  Junius  Pera 

L    Fabius  Septimianus  Cilo  II.   —  M.  Flavius 

Libo 

M.  Fabius  Vibulanus.  —  Ser.  Cornélius  Cossus 

Maluginensis 

M.  Fabius  Vibulanus.  —  L.  Valerius  Publicola 

Potitus 

Q.  Fabius  Vibulanus  V.  —  T.  Quintius  Capito- 

linus  BarbatuslII 

Q.  Fabius  Vibulanus  VI.  —  L.  Cornélius  Malu- 
ginensis Cossus 

M.  Fabius  Vibulanus.  —  Posthumius  Elbuiius 

Elva  Cornirensis 

C.  Fabricius  Luscinus.  —  Q.  yEmilius  Papus. . 
Q.  Fabricius  Luscinus  II.  —  Q.  iEmilius  Pa- 
pus II 

C.  Flaminius  Nepos.  —  Furius  Philus 

Flavius  Antiochianus.  —  Furius  Orfitus 

M.  Flavius  Aper.  —  Q.  Allius  Maximus 

Q.  Flavius  Scopula  Tertullus.  —  Tinclus  Flavius 

Clemens. 

Q.  Flavius  Tertullus.  —  Claudius  Sacerdos. . . . 

L.  Fonteius  Capito.  —  C.  Julius  Rufus 

M.  Fulvius  yEmilianus  II.  —  Junius  (ou  Vellius 

Aquillinus) 

Fulvius  yEmilianus.  —  Pomponius  Bassus  II.  . 
L.  Fulvius  BruttiusPrœsens  II.  —  S.  Quintilius 

Condianus 

Q.  Fulvius  Flaccus.  —  T.  Manlius  TorquatuslI. 
Q.  Fulvius  Flaccus   II.   —    Ap.  Claudius  Pul- 

clier 

Ser.  Fulvius  Flaccus.  —  Q.  Calpurnius  Piso... 

Q.  Fulvius  Aobilior.  —  T.  Annius  Luscus 

W.  Fulvius  Perinus.  —  T.  Maiilius  Torquatus. 

—  M.  Valerius  Corvus .... 

Ser.  Fulvius  Pœtinus  Nobilior.  —  M.  ^flmiiius 

Paulus 

C  Fulvius  Valens.  —  H.  Antistius  Velus 
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G.  Fundanius  Fundulus.  —  C.  Sulpitius  Gallus, 

Furius  Camillns.  —  Ap.  Claudius  Grassus 

L.  Furius  Camillus.  —  G.  Caenius 

L.    Furius  Gamillus  II.    —  D.    Junius    Brutus 

Scseva 

M.  Furius  Camillus.   —  Sex.  Nonius  Quincti- 

lianus 

L.    Furius   Medullinus  Fusus.    —   M.  Manlius 

Vulso 

C.  Furius  Pacilus  Fusus.  —  M.  Papirius  Criissus. 
P.  Furius  Philus.  —  Sex.  Attilnis  Serranus.... 
L.  Furius  Purpureo.  —  M.  Glaudius  Marcellus. 
C.  Furnius.  —  C.  Julius  Silanus 

G 

Gallicanus.  —  Titianus 

Gallus.  —  Flaccus. . .    

T.  Geganius  Macerinus.  —  P.  Minucius  Augn- 

rinus 

M.  Geganius  Macerinus.  —  C.  Julius  Julus. .... 
M.  Geganius  Macerinus  II.  —  T.  Quinctius  Ca- 

pilolinus  Barbatus  V 

M.  Geuanius  31aniercinus.  —  L.  Serg.  Fidenas 
L.  Gellius  Poplicola.  —  Gn.  Cornélius  Lentulus 

Claudianus 

L.  Gellius  Poplicola.  —  M.  Cocceius  Xerva 

M.  Genucius  Augurinus.  —  G.  Curtius  Philo.. 
L.  Genucius  Aventinensis.  — Q.  Servilius  Aliala. 
G.  Genucius  Clepsina  II.  — Cii.  Cornélius  Blasio 
T.   Germanicus  Caesar.  —  C.  Fonteius  Capito. 

—  C.  Vitellius  Varro 

H 

Lai'.  Herminius  Aquilinus.  —  T.  Virginius  Tri- 

coslus  Gœlimontanus 

Hiberus.  —  Sisenna 

C.  Horatius  Pulvillus.  —  T.  Menenius  Lanatus. 
C.  Horatius  Pulvillus.  —  Q.  Minuiius  Augurinus 
Q.  Hortensius.  — Q.  Cœcilius  Metelius  Greticus 
H.  Hostilius  Mancinus.  —  A.  Attilius  Serranus 


Julianus  Vettius  Rufus.  —  Gavius  Orfitns. . .  . 
Julius  Ântonius  Africanus.  —  Q.  Fabius  Maximus 
C.   Julius  (ou  Julianus)  Arrianus.   —  ^Emilius 

Papus 

C.  Julius  Asper.  —P.  Asper^ouG.  JuliusAper  II. 


An  de 
Home. 

Av. 
J.-(.. 

511 

405 
416 

24  H 
349 
o38 

429 

325 

761 

280 
313 
618 
558 
737 

474 
441 
I3(i 
196 
17 

880 
<j27 

26-2 
307 

492 
417 

311 
347 

443 
437 

682 
718 
309 
;i89 
484 

72 

36 

445 

365 

270 

765 

306 
886 
277 
297 

085 
584 

448 

477 

457 

69 

170 

931 

744 

10 

G96 

LXXXVIII   — 


—  C.  Julkis  Asper 

Sext.  Julius  Ccesar.  —  L.  Aarelius  Orestes. . . . 

Sext.  Julius  Caesar.  —  P.  Rutilius  Rufus 

L.  Julius  Caesar.  —  L.  Marcius  Figulus 

C.  Julius  Cai-ai".    —  M.  Calpurnius  Bibulus... 
C.  Julius  Cossai-  I  (dictateui).  —  l\  Serviiius  Va- 

tia  Isauricus.  — Quintius  Fusius  Calenus.  — 
Publius  Vatinius .' 

(y.  Julius  Caesar  il  (dictateur).  —  M.  Antoiiius. 

C.  Julius  Caesar  III  (consul  et  dictateur}.  —  M. 
.Emilius  Lepidus 

C.  Julius  Cîesar  IV  (dictateur).  —    M.  Lepidus. 

—  Q.  Fabius  IMaximus.  —  C.  Tribonius.  — 
Caninius  Bebilus 

C.  Julius  Caesar  (dictateur  et  consul).  —  M.  An- 

tonius.  —  M.  yEmilius  Lepidus 

C.  Julius  Caesar.  —  L.  ^Eniilius  Paulus 

T.  Julius  Candidus.  —  A  Julius  Quadratus... 
G.  Julius  Julus.  —  P.  Pinarius  Rufus  Mamer- 

cinus 

C.  Julius  Julus.  —  Q.Fabius  Vibulanus  III.... 

C.  Julius  Julus.  —  L.  Virginius  Tricostus 

C.  Julius  Julus  IL  —  L.  Virginius  Tricostus  II. 

P.  Julius  Lupus.  —  Maxinius 

C,  Julius  iMaximus  Augustus.  —  C.  Julius  Afri- 

canus 

M.  Julius  Philippus  Augustus.  —  T.  Fabius  Ju- 

nius  Titianus 

M.   Julius  Philippus  Augustus  IL  —  M.  Julius 

Philippus  Cœsar 

M.  Julius  Philippus  Augustus  III.  —  M.  Julius 

Philippus  Cœsar  II 

C.  Julius  Servihus.  —  C.  Vibius  Juven.  Veius. 

C.  Julius  Severus.  —  M.  Rufinus  Sabinianus.. 

M.  Julius  Silanus.  —  L.  Norbanus  Flaccus 

L.   Junius  Brutus.    —  Sp.   Lucretius  Tricipiti- 

nus.  —  M.  Horatius  Pulvilius.  —  L.  Tarqui- 

nius  Collaiinus.  —  P.  Valerius  PubUcola... 

M.  Junius  Brutus.  —  A.  Manlius  Vulso 

D.  Junius  Brutus  Lepidus.  —  M.  yEmiUus  Li- 
vianus 

C.  Junius  Bubulcus  Brutus  III.  —  Q.  ^Emilius 
Barbulall 

M.  Junius  Maximus  II.  —  M.  Vettius  Aquiliuus 

Junius  Messala.  —  Gratus 

T.  Junius  Montanus.  —  L.  Vetitus  Paulus 

M.  Junius  Pompeius  Macrinus.    —  L.  Cornélius 

Juventius  Celsus 

Q.  Junius  Rusticus.  —  C.  Vettius  Aquilinus.. 

D.  Junius  Silanus.  —  L.  Licinius  Murena 
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Ap.  Junius  Silanus.  —  P.  Silius  Nerva 

M.  Juniiis  Silanus.  —  Q.  Haterius  Antonius. . . 
Junius  Silanus.  —  Q.  Servilius  Silanus.  —  Se- 

verus  et  Vitellius 

C.  Junius  ïiberianus.  —  Cassius  Dio 

P.  Juventius  Gelsus  II,  —  M.  Annius  Libo  II.. 

L 

C.  Laelius  Sapiens    —  Q.  Servilius  Cœpio 

JEm.  Laetus  II.  —  Anicius  Gerealis 

Sp.  Lartius  (ou  Largias)  Flavus  ou  Rufus.  — 
Herminius  Aquilinus 

T.  Lartius  Flavus  II.  —  Q.  Claelius  Siculus, . . . 

P.  Lecanius  Bassas.  —  M.  Licinius  drassus. . . . 

G.  Licinius  Calvus.  —  F.  Sulpitius  Peticus  II. 

P.  Licinius  Crassus.  —  C.  Cassius  Longinus... 

L.  Licinius  (>rassu3.  —  Q,  Mutins  Scœvoia.... 

Licinius  Crassus.  —  Cn.  Pompeius  Magnus.... 

P.  Licinius  Crassus  Mucianus.  —  L.  Valerius 
Flaccus 

P=  Licinius  Gallienus  Augustus  I\'.  —  L.  Pe- 
tronius  ïaurus  Volusianus 

P.  Licinius  Gallienus  Augustus  V.  —  Ap.  Pom- 
peius  Faustinus 

{'.  Licinius  Gallienus  Augustus  VI.  —  Annius 
(ou  Amulius^   Saturninus 

P.  Licinius  Gallienus  Augustus  VIL  —  Sabinil- 
lus 

C.  Licinius  Geta.  —  L.  (ou  Q.)  Fabius  Maxi- 
mus  Ebnrnus 

L.  Licinius  Lucullus.  —  A.  Posthumius  Albi- 
nus , 

L.  Licinius  Lucullus.  —  M.   Aurelius  Cotta... 

P.  Licinius  Valerianus  Augustus  II.  —  M.  Va- 
lerius M.iximus 

P.  Licinius  Valerianus  Augustus  III.  —  P.  Li- 
cinius Gallienus  Augustus  II 

P.  Licinius  Valerianus  Augustus  IV.  —  P.  Li- 
cinius Gallienus  Augustus  III.  —  M.  Ulpius 
Crinitus  II.  —  L.  Domitius  Aurelianus 

P.  Licinius  Valerianus  Cœsar  IL  —  L.  Casso- 
nius  Macer  Lucilius  (ou  Lucianus,  ou  Lici- 
nius)   Rufinianus. . . 

i\I.  Livius  liexter.  —  M.  TErailius  Paulus 

M.  Livius  Diusus.  --  L.  Calpurnius  Piso 

M.  Livius  Salinator.  —  L.  .-flmilius  Paulus... 

G.  Livius  Salinator.  —  M.  Valerius  Messala. . .  . 

LoUianus  Aviius.  —  C.  Gavius  Maximus 

M.  Lollius.  —  Q.  .Emilius  Lepidus 
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M.  LoUius  Peciius  Verus.  —  0.  Junius  Lepidiis 
Bibulus 

M.  Lucius  Drusus  Libo.  —  L.  Calpurnius  Piso. 

L.  Lucretiiis  Flavus.  —  Scr.  Sulpitius  Cameri- 
nus 

T.  Lucretius  Tricipitinus.  —  T.  Veturius  Ge- 
minus  Cicurinus 

C.  Lutatius  Catulus.  —  A.  PosthumiusAlbinus. 


M 


M.  Manilias  Fuscus,  ou  Piufus,  ou  priscus,  ou 

Priscianus.  —  L.  TurpiUius  Dexter 

C.  Manilius  Turinus.  —  Q.  Valerius  Falto..... 
T.  Manilius  Modestus,  ou  Vettius  Modestus.  ~ 

Sergius  Calpurnius  Probus 

Cn.  Manlius  Cincinnatus.  —  M.  Fabius  Vibula- 

nus  II 

T.  Manlius  Imperiosus  Torquatus.  —  P.  Decius 

Mus 

P.  Manlius  Nepos.  —  C.  Papirius  Carbo... .  .. 

T.  Manlius  Torquatus.  —  G.  Atiilius  Balbus  II. 
T.  Manlius  Torquatus.  —  Gn.  Octavius  Nepos.. 
A.  Manlius  Torquatus.  —  0.  Gassius  Longinus. 
A.   Manlius    Torquatus    Atticus.    —    C.    Sem- 

pronius  Blaesus  II 

A.   iManlius  Torquatus  Atticus.  —  Q.  Lutatius 

Gerco « 

Cn.  Manlius  Vulso.  —  M.  Fulvius  Nobilior.  . . . 
A.  Manlius  Vulso   Longus.  —   Q.  Cœdicius.  — 

M.  Attilius  Fiegulus 

L.    Manul.    Acidin.    Fulvianus.     -  Q.    Fulvius 

Flaccus 

L.  Marcinus  Censorinus.  —  M-  Manilius  Nepos. 
M.  Marcinus   Rutilus.    —    Cn.    Manlius   Gapi- 

tolinus  Imperiosus  II 

L.   Marcius  Censorinus.   —  C.    Galvisius  Sabi- 

nus 

Q.  Marcius  Philippus  II.  —  C.  Servilius  Csepio. 
L.  Marcius  Philippus.  —  Sex.  Julius  Csesar... 
Q.  Marcius  Tremulus.  —  P.  Cornélius  Arvina. . 
Q.  Marins  Tremulus.  —  P.  Cornélius  Arvina. . 

G.  Marins.  —  Gn.  Papirius  Carbo  III 

P.  Marins  Celsus.  —  L.  Asinius  Gallus. 

Marins  Maximus.  —  L.  Roscius  jElianus 

G.  Marius  Nepos  II.  —  C.  Flavius  Fimhria 

C.  Marius  Nepos  III.  —  L.  Aurelius  Orestes... 
G.  Marius  Nepos  IV.  —  Q.  Lutatius  Catulus. . . 
C.  Marius  Nepos  V,  —  Manilius  Aquileius  Ne- 
pos  
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C.  Marins  Nepos  VI.  —  L.  Valerius  Flaccus. . . 

C.  Manisius  Rutilus.  —  T.  Munlius  Imperiosus 
Torquatiis 

C.  Martius  Rutilus.  —  Q.  Servilius  Ahala 

Maximus  II.  —  Ovinius  Paternus 

Maximus  III.  —  C.  Cœlius  Urbanus,  ou  Maxi- 
mus, ou  Urinatius  Urbanus 

L.  Meinniius  Regulus.  —  Paulus  Virgilius  Ru- 
fus 

C.  Messius  Quintius  Trajanus  Decius  Aug.  II. 

—  Annius  Maxim.  Gratus 

C.  Messius  Quintius  Trajanus  Decius  Aug.  III. 

—  Q.  Herennins  Hetruscus  Messius  Decius 
Caesar .... 

M.  Minucius  Augurinus  II.  —  A.  Sempronius 
Atratinus  II 

M.  Minucius  Rufus.  —  Sp.  Postlmmius  Alb:- 
nus 

P.  Minucius  Sc£evola.  —  L.  Calpurnius  Piso... 

P.  Mutius  Scaevola.  — M.  .Emilius  LepidusII. 

M.  Mummius  Albinus  II.  —  Maximus  Dexter.. 

L.  Munatius  Plancus.  —  M.  .Emilius  Lepi- 
dus  II 

N 

Sp.  Nautius  Rutilus.  —  Sex.  Furius  Fusus. . . . 

C.  INantius  Rutilus.  —  L.  Minutius 

Sp.  Nautius  Rutilus.  —  M.  Popilius  Lœnas, . .. 
Nero  Claudius  Drusus.  —  L.  Quinctius  Ciis- 

pinus  

Q.  Mnnius  Hasta.  —  C.  Manlius  Vopiscus 

L.  Nonius  Asprenas  Torquatus.  —  M.  Aricius 

Clemens 

L.  Nonius  Asprenas  Torquatus.  —  M.  Annius 

Libo 

Nummius  Tuscus.  —  Annius  Corn.  Anullinus. 
M.  Nummius  Annius  Albinus.  —  Fulvius  .Emi- 

lianus. 

O 

Sp.  Octavianus  Poiitianus.  —  M.  Antonius  Ru 
fin  us 

Cn.  Octavius.  —  L.  Cornélius  Cinna.  —  L.  Cor- 
nélius Merula 

Cn.  Octavius.  —  M.  Scribonius  Curio.. ...... 

L.  Octavius.  —  C.  Aurelius  Cotta 

Cn.  Octavius  Nepos.  —  T.  Annius  Luscus  Ru- 
fus  
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Q.  Ognlniiis  Gallus.  —  C.  Fabius  Pictor 

Q.  Opimius  Nepos.  —  L.  Postlmmius  Albinus. 
L.  Opimius  Nepos.  —  0.  Fabius  Maximus  AUo- 

•     brogicus 

Opitei"  Virginius  Tricostus.  —  Sp.  Cassius  Vis- 

cellinus 

M.  Otacilius  Crassus.  —  M.  Fabius  Liciuius/. . 

Ovinius  Paternus.  —  Arcesilaus 

Oviiiius  Paternus.  —  Warinianus 

P 

L.  Papirius  vElianus.  —  Jutiius  Pastor. 

Cn.  Papirius  Carbo  II.  —  L.  Cornélius  CinnalV. 

C.  Papirius  Crassus.  —  L.  Julius  Julus 

C.  Papirius  Crassus.  —  Cœso  Duilius 

L.  Papirius  Crassus.  —  L.  Plautius  Venno 

L.  Papirius  Cursor.  —  C.  Petilius  Libo  Viso- 
lus 

L.  Papirius  Cursor  (dictateur) 

L.  Papirius  Cursor  II.  —  Q.  Publius  Philo  III. 

L.  Papirius  Cursor  III.  —  Q.  ^Emilius  (ou  Au- 
lius)  Cerretanus 

C.  Papirius  Cursor  IV.  —  Q.  Publius  Philo  IV. 

L.  Papirius  Cursor  ^dictateur) 

L.  Papirius  Cursor.  —  Sp.  Carvilius  Maximus. 

L.  Papirius  Cursor  II.  —  Sp.  Carv.  Maximus  II. 

Sex.  Papirius  Gallianus.  —  Q.  Plautius  Plau- 
tianus 

L.  Papirius  Mugillanus.  —  Sempronius  Atra- 
tinus 

M.  Papirius  Mugillanus.  —  C.  Xautius  Rutilus. 

M.  Peduceus  Priscinus.  —  T.  Hœmius  Severus. 

Peregrinus.  —  A.  Fulvius  iEmiiianus 

C.  Petitius  Libo  Visolus.  —  L.  Papirius  Mu- 
gillanus  

M.  Petitius  Libo. —  C.  Sulpicius  Longus 

C.  Petronius  Maraertinus.  —  Corn.  Trebcllius 
Rufus 

P.  Pinarius  Rufus  Mamercinus.  —  P.  Furius 
Fusus 

G.  Plautius  Hypsseus.  —  T.  Manlius  Imperiosus 
Torquatus 

C.  Plautius  llypsasus.  —  L.  .Emilius  Mamer- 
cinus  

M.  Plautius  Hypsœus.  —  M.  Fulvius  Flaccus.. 

C.  Plautius  Proculus.  —  P.  Cornélius  Scapula. 

Plautius  Quinctiilus.  —  Statius  Priscus 

M.  Plautius  Sylvanus.  —  M.  Asinius  Pollio  Ver- 
rucosus 
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L.  Plautius  Venno.  —  M.  Foslius  Flaccinator. 
PompeianusLupercus.  —  L.  Junius  Atticus  Aci- 

lianus 

Sex.  Pompeius.  —  Sex.  Apuleius 

Sex.  Pompeius  CoUega,  —  Cornélius  Priscus. . . 
P.  Pompeius  Longinus  Gallus.   —  Q.  Veranins 

Laetus 

Cn.  Pompeius  Magnus  II.  —  M.  Licinius  Gras- 
sus  II 

Cn.  Pompeius  Magnus  III.    —  C.  Csecilius  Me- 

tellus  Scipio . 

Cn.  Pompeius  Strabo.  L.  Porcius  Cato 

M.  Pomponius  Matlio  II  —  C.  Papirius  Maro... 
M.  Popilius  Lsenas.  —  Cn.  Manlius  Capitolinus 

Imperiosus 

M.  Popilius  Laenas  III.  —  L.  Cornélius  Scipio. . 
M.  Popilius  Laenas  IV.  —  M.  Valerius  Corvus. 

C.  Popilius  Lsenas.  —  P.  iElius  Ligus 

P.  Popilius  LcEnas.  —  P.  Rupilius  Nepos 

M.  Porcius  Cato.  —  L.  Valerius  Flaccus 

M.  Porcius  Cato.  —  L.  Marcius  rex 

Poslliumius  Albinus.  —  Sp.  Carvilius  Maximus. 
L.  Posthuraius  Albinus.  —  Cn.  Fulvius  Centu- 

malus 

Sp.  Posthumius  Albinus.   —  Q.  iMarcius  Phi- 

lippus   

Ap.  Posthumius  Albinus.  —  C.  Calpurnius  Piso. 

—  Q    Fulvius  Flaccus 

Sp.  Posthumius  Albinus.  —  M.  Mutins  Scœvola. 
L.  Posthumius  Albinus.  —  M.  Popilius  Lasnas. 
Sp.  Posthumius  Albinus.  —  L.  Calpurnius  Piso 

Caesoninus 

L.  Posthumius  Albinus  Gracchus.  —  T.  Sem- 

pronius.  —  M.  Claudius  Marcellus.  —  Q.  Fa- 
bius Maximus  Verrucosus  III 

A.  Posthumius  Albus  Regillensis.  —  T.  Virgi- 

nius  Tricostus  Cœlimontanus 

Sp.  Posthr.mius  Albus    Regillensis    —  Q.  tfcr- 

vilius  Priscus  II 

A.  Posthumius   Albus  Regillensis.  —  Sp.   Fu- 

rius  Medullinus  Fusus 

T.  Posthumius  Cominius  Auruncus.  —  T.  Lai'- 

tius  Flavus 

L.  Posthumius  Megellus.   —  T.  Minucius  Au- 

gurinus.  —  M.  Fulvius  Corvus  Paetinus. . . . 
L.  Posthumius  Megellus.  —M.  Aitilius  Regulus. 
L.  Posthumius  Megellus  III.  —  D.  Junius  Bru- 

tus  Bubulcus 

L.  Posthumius  Megellus.  —  Q.  MamiHus  Vitu- 

lus 
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Posthumius  Titianus  II.  —  FI.  Popilius  ^epo- 
tianus 

P.  Posthumius  Tubertus IL  — Agrippa Menenius 
Lanatus 

Proculus  Geganius  Macerinus.  —  L.  Menenius 
Lanatus 

L.  Publius  Celsus  IL  —  G.  Claudius  Crispinus. 

M.  Puppius  Piso.  —  M.  Valerius  Messala  Ni- 
ger  

Q 

Quietus.  —  Voldumianus.  —  Q.  Falson  ou  Nao 

Falconius  ou  Nicomac 

C.  Quintillus  Claudus.  —  L,  Genucius  Clepsina. 
Sex.  Quintilius  Gorgianus  Candianus.  —  Sex. 

Quintilius  Maximus 

Sex.  Quintilius  Varus.  —  P.  Horatius  (ou  Cu- 

riatus)  Tergeminus 

T.  Quintius  Capitolinus  Barbatus  IL  —  Q.  Ser- 

vilius  Prisrus ^. . ,. 

T.  Quintius  Capitolinus  Barbatus  IV.  —  Agrippa 

Furius  Fusus.  —  M.  Minutius.  —  G.  Quintius. 
T.  Quintius  Capitolinus  Barbatus  VI.  —  Agrippa 

Menenius  Lanatus 

ï.  Quintius   Capitolinus  Barbatus.    —    Hume- 

rius  Fabius  Vibulanus 

G  Quintius  Crispinus.  —  T.  Statilius  Taurus.. 
T.  Quintius   Flaminius.    —  Sex.    JEl'ms  Pœtus 

Catus 

L.  Quintius  Flaminius.  --  Cn.  Domitius  Aheno- 

barbus 

L  Quintius  Flaminius.  —  M.  Acilius  Balbùs. . . 
Quintius  Niger.  —  T.  Vipsanius  Apronianus.  . 
T.  Quintius  Penims  Cincinnatus  IL  —  A.  Cor- 
nélius Cossus 

R 

T.  Romilius  Rocus  Vatican  us.  —  G.  Veturius 
Cicurinus 

Romulus  Gallicanus.  —  Antistius  Vêtus 

C.  Rubellius  Geminus.  —  C.  Fusius  Geminus. 
C.  Rutilius  Rufus.  Cn.  Manlius  Maximus 

S 

Cn.  Scipio  Calvinus.  —  Claudius  Marcellus 

A.  Sempronius  Atratinus.  —  M.  Minucius  Au- 
gurinus 
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C.  Sempronius  Atratinus.  —  Q.  Fabius  Vibu- 
lanus 

T.  Sempronius  Gracchns.  —  P.  Valerius  Falio. 
T.  Sempronius  Gracchus  II.   —  M.  Juventius 

Phaliia 

P.  Sempronius  Sophus.  —P.  Suipicius  Saverrio. 
P.  Sempronius  Sophus.  — Ap.  Claudius  Crassus, 
C.  Sempronius  Tuditanus.  —  M.  Aquiiius  Nepos. 
C.  Sentius  Saturninus.  —  Q.Lucretius  Yespillo. 
C.  Septimius  Geta  Caesar.  —  F.  Fulvius  Plau- 

tianus  II 

L.  Septimius  Severus  II.  —  Clod.  Albinus  Cae- 
sar II 

L.  Septimius  Severus  Augustus  III.  —  M.  Aure- 

lius  Antoninus  Aug 

L.  Septimus  Severus  II.  —  L.   Altidius  Heren- 

nianus 

L.  Sergius  Fidenas  II.  —  Hostius  Lucretius  Tri- 

cipitinus 

Serius  Augurinus.  —  Avius  Severianus 

Q.  Servilius  Ahala  II.  —  L.  Genutius  Aventi- 

nensis  II 

Cn.  Servilius  Caepio.  —  C.  Sempronius  Blaesus. 
Servilius  Cornélius  Cetliegus.  —   L.  Vitellins 

Varro 

Cn.  Servilius  Geminus.  —  C.  Flaminius  iNepos  IL 

—  M.  Attilius  Regulus  II 

Q.  Seruliiis  Nepos.  —  Q.  Pompeius  ^'epos..  .. 

P.  Servilius  Priscus.  —  L.  Ebutius  Elva 

(-.  Servilius  Pudens.  —  L.  i'usidius  Pollio.  .  .  . 
C.  Servilius  Structus  Aliala.  —  L.  Papir.  Mu- 

gilianus  II 

C.  Servilius  Tucca.  —  L.  Caecilius  Metellus  ou 

De\ter 

P.  Servilius  Vatia  Isauricus    —  Ap.  Claudius 

Pulcber.... 

C.  Siliusltalicus.  —  M.  Galerius  Trachanus... 

Silius  Messala.  —  Q.  Aquiiius  Sabinus 

C.  Silius  Nepos,  —  L.  Munatius  Plancus 

P.  Silius  Nerva.  —  C.  Julius  Atticus  Vestinus. 
Q.  Sosius  Falco.    —  C.   Julius   Erucius  Clarus. 

—  FI.  Claudius  Sulpicianus.  —  Fabius  Cilo 
Septimianus.  —  ^lius  et  Probus 

Q.  Sosius  Priscus.  —  P.  Cœlius  Apollinaris  . . . 
C.  Sosius  Senecio  II.  —  A.  Cornélius  Balma.. . 

C.  Sosius  Senecio  III.  —  L.  Licinius  Sura 

C.  Sosius  Senecio  IV.  —  C.  Tutius  Cerealis 

C.  Sosius  Senecio  V.  —  L.  Tutius  Cerealis 

T.  Statilius  Sisenna  Taurus.  —  L.  Scribonius 
Libo.  —  Julius  Pomponius  Grsecinus 
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D.  SuetoniQs  Paulinus.  —  L.  Pontius  Telesi- 
nus 

Q.  Sulpitius  Camerinus.  —  Sp.  Lartiiis  Flavus. 
Q.  Sulpitius  Camerinus.  —  C.  Poppaeus  Sabi- 

nus 

Sulpitius  Camerinus.  —  Quintius  Niger  Balbus. 
L.  Sulpitius  Cursor.  —  Junius  Bubulcus  Bru- 

tus  II 

Ser.  Sulpitius  Galba.  —  L.  Anrelius  Cotta... 
Ser.  Siilpitius  Galba.  —  Q.  Horlensius  Nepos. 

—  -AI.  Aurelius  Scaurus 

Ser.  Sulpitius  Gaiba.  —  L.  Cornélius  Sylla.  — 

L.  Salvius  Otho.  —  Vibius  Marcus 

G,  Sulpitius  Gaiba  Csesar.  —  T.   Vinius  Cris- 

pinianiis 

P.  Sulpitius    Galba   Maximus.    —    C.    Fulvius 

Centumalus 

P.  Sulpitius  Galba    Maximus.  —    C.    Aurelius 

Cotta 

C.  Sulpitius  Gallus.  —  M.  Claudius  Marcellus. 

C.  Sulpitius  Longus.  —  P.  ^lius  Pœtus 

L.  Sulpitius  Longus.  —  Q.  Aulius  Cerretanus. 
L.  Sulpitius  Peticus.  —  C.  Licinius  Calvus.:.. 
C.  Sulpitius  Peticus  III.    —  L.  Valerius  Popli- 

cola  I[ 

C.  Sulpitius  Peticus  IV.  —  M.   Valerius  Popli- 

cola  III 

G.  Sulpitius    Peticus    V.    —    Quintius  Pennus 

Cinciniiatus . 

Ser.  Sulpitius  Rufus.  —  M.  Claudius  Marcellus. 

P.  Sulpitius  Saverrio.  —  P.  Decius  Mus 

Suranus  II.  —  P.  Neratius  Marcellus 

T 

Sp.  Tarpeius  Montanus  Capitolinus.  —  A.  Ater- 
nius  Fontinalis 

C.  Terentius  Varro.  —  L.  ^Emilius  Paulus  II. . . 

M.  Terentius  Varro  Luculius.  —  C.  Cassius 
Varus 

Tiberius  Claudius  Nero.  —  L.  Quintilius  Varus. 

Tiberius  Claudius  Nero.  —  Cl.  Calpurnius  Piso. 

Cl.  Tiberius  Nero  Caasar  Augustus  II.  —  Ger- 
manicus  Csesar  II 

Cl.  Tiberius  Nero  Csesar  Augustus.  —  L.  ^Elius 
Sejanus.  —  C.  Memmius  Regulus.  —  Faus- 
tus  Cornélius  Sylla.  —  Sextidius  Catulinus. 

—  L.    Fulcinus  Tiro-  —  L.  Pomponius  So- 
cundus . 

P.  Titius  Perpetuus.    —  L.  Ovinius   Rusticus 


An  de 
Rome. 

Av. 
.I.-C. 

719 
264 

490 

76-2 
891 

441 
610 

313 
144 

646 

108 

780 

822 

543 

211 

.^5i 
588 
417 
431 

390 

20  n 
16'i 
337 
323 
36  i 

399 

355 

40i 

353 

403 
703 
475 
857 

351 
51 

279 

300 
538 

454 
216 

6SÎ 
741 
(47 

771 

73 
13 

78  i 

XCVII   — 


Cornelianiis. —  Jalianus  Silaiius.  — Enn.  Mes- 
sius  Gallicanus.  —  L.  Septimius  Valerianus. 
—  T.  Claudius  Julianus.  —  Celsiis  iElianus. 

Ulp.  Trajaniis.  —  M.  Acilius  Glabrio 

Ulp.  Trajanus  Aug.  III.  —  M.  Corn.  Frouto  III. 

Ulp.  Trajanus  Aug.  IV.  —  Sex.  Articulaeus  Fœ- 
tus  

Ulp.  Trajanus  Aug.  V.  —  L.  Appius  Maximus. 

Ulp.  Trajanus  Aug.  VI.  —  G.  Juîius  Africanus  I. 

Triarius  Maternus.  —  M.  Âttilius  Bradua 

M.  Tullius  Cicero.  —  D.  Antonius  Nepos 

M.  Tullius  Decula.  —  Cn.  Corn.  Dolabella 

M.  Tullius  Longus.  —  Ser.  Sulpitius  Cameri- 
nus '. 


M.  Ulpius  ou  Pius  Crinitus.  —   Proculus  Pon- 
tianus 


C.  Valerius  Asiaticus  II.  —  M.  Valerius  Mes- 
sala 

FI.  Valerius  Constantius  Chlorus  Csesar.  —  G. 
Galerius  Valer.  Maximianus  Coesar 

FI.  Valerius  Constantius  Chlorus  Cœsar  III.  — 
C.  Galerius  Valer.  Maximianus  Cassar  III, . . 

FI.  Valerius  Constantius  Chlorus  Caesar  IV.  —  C. 
Gai.  Maxim.  Caesar  IV 

FI.  Valerius  Constantius  Chlorus  Caesar  V.  —  C. 
Gai  Maxim.  Caesar  V 

FI.  Valerius  Constantius  Aug.  IV.  —  C.  Gai. 
Maxim.  Aug.  IV.  —  P.  Cornélius  Anulinus 
Caesar.  —  Severus  Caesar 

M.  Valerius  Gorvus.  —  C.  Petilius  Libo  Viso- 
lus 

M.  Valerius  Corvus. —  An.  Corn.  Cossus  Arvina. 

M.  Valerius  Corvus.  —  M.  Attilius  Régulas   . . . 

L.  Valerius  Domitius  Aurelianus  Aug.  III.  — 
C.  Julius  Capitolinus 

L.  Valerius  Domitius  Aurelianus  Aug.  IV.  — 
T.  Nonius  (ou  Avonius)Marcellinus.  —  M.  Au- 
relianus Gordianus 

L.  Valerius  Flaccus.  —  T.  Otacilius  Crassus. . . 

P.  Valerius  Flaccus.  —  M.  Attilius  Regulus. .. 

M.  Valerius  Flaccus.  —  M.  Herennius  Nepos.. 

P.  Valerius  Lœvinus.  —  T.  Conincanius  Nepos. 

M.  Valerius  Lœvinus  II.  —  M.  Claudius  Mar- 
cellus  IV 
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M.  Valerius  Largus.  —  M.  Valerius  Messalinus. 
M.  Valerius  Maximus.  —  Sp.  Virginius  Tricos- 

tus  Cœlimontanus 

M.  Valerius  iMaximus.  —  P.  Decius  Mus 

M.  Valerius  Maximus  II.  —  M.  Acilius  Glabrio. 

—  Antonius  Gallus 

M.  Valerius  Maximus  Corvinus.  —  Q.  Caedicius 

Noctua 

M.  Valerius  Maximus  Messala.  —  M.  Otacilius 

Crassus 

M.  Valerius  Maximus  Potitus.  —  G.iElius  Pœ- 

tus 

M.  Valerius  Messala.  —  L.  Apustius  Fullo.... 
JVl.  Valerius  Messala.  —  C.  Fannius  Strabo. . . . 
M.  Valerius  Messala.  —  P.  Sulpitius  Quirinus. 

—  Caius  Valgius.  —  Canus  Caninius  Rebilus. 
M.  Valerius  Messala.  —  M.  Aurelius  Cotta... . 
M.  Valerius  Messala.    —  C.  Pompilius  Carus 

Pedo 

L.  Valerius  Potitus.  —  M.  Manlius  Capitolinus. 
P.  Valerius  Poplicola.  —  C.  Martius  Rutilus. . . 
P.  Valerius  Publicola  II.  —  P.  Lucretius  Tri- 

cipitinus 

P.  Valerius  Publicola  III.  —  M.  Horatiug  Pul- 

villusll 

P.  Valerius  Publicola  IV.  —  P.   Lucretius  ïri- 

cipitinus  II 

P.   Valerius  Publicola.  —  C.  Nautius  Rufus 

P.  Valerius  Publicola  IL  —  D.  Glodius  Sabinus 

Regillensis 

L.  Valerius  Publicola   Potitus  H.  —  T.  /Emil. 

Mamercinus  IV , 

L.  Valerius  Publicola  Potitus.  —  M.  Horatius 

Barbatus 

M.  Valerius  Volesus.  —  P.  Postbumius  Tuber- 

tus 

T.  FI.  Vespasianus  Gsesar  IL  —  T.   Vespasia- 

nus 

T.  FI.  Vespasianus  Caesar  III.  — -  M.   Gocceius 

Nerva 

F.    Vespasianus  Gaesar  IV.   —  T.  Vespasianus 

Csesar  II 

T.  FI.  Vespasianus  Gsesar  V.  —  T.  Vespasianus 

Caesar  III.  —  T.  FI.  Domitianus  III 

FI.  Vespasianus  Caesar  VI.  —  T.  Vespasianus 

Caesar  IV.  —  T.  FI.  Domitianus  IV 

FI.  Vespasianus  Caesar  VII.  —  T.  Vespasianus 

Caesar  V.  —  T.  FI.  Domitianus  V 

FI.  Vespasianus  Gaesar  VIII.  —  T.  Vespasianus 

Gaesar  VI.  —  T.  FI.  Domitianus  VI 
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FI.    Vespasianus    Aug.  IX.  —  T.  Vespasianus 
Caesar  VII 

T.  Vespasianus  Aug.  VIII.  •—  FI.  Doraitianus  Vil. 
C.  Vettius  Aufidius  Atticus.  —  C.  Asinius  Prae- 

textatus 

Vettius  Balbinus  IL  —  Venustus 

T.  Veturius  Galvinus.  —  Sp.  Posthumius  Albi- 

nus 

T.  Vetulius  Galvinus  II.  —  Sp.  Posthumius  Al- 

binus  II 

P.  Veturius  Geminus.  —  T.  Ebutius  Elva 

L.  Veturius  Philo.  —  G.  Lutatius  Gatukis 

C.  Vibius  Pansa.  —  A.  Hirtius 

G.  Vibius  Trebo«ianus  Augustus  II.  — C.  Vibius 

Volusianus  Gaesar 

C.  Vibius  Vokisianus  Augustus  IL  —  M.  Vale- 

rius  Maximus 

M.  ViniciusQuartinus.  — 3L  Statilius  Gorvinus. 
J\L  Vinicius  Nepos.  —  G.  Gassius  Longinus.... 
M.  Vipsanius  Agrippa.  —  L.  Ganinius  Gallus.. 
G.  Vipsanius  Poplicola.  —  L.  Fonteius  Gapito. . 
A.  Virginius  Tricostus  Gœhmontanus.  —  T.  Ve- 
turius Geminus  Gicurinus 

A.  Virginius  Tricostus  Cœlimontanus.  —  T.  Nu- 

micius  Priscus 

A.  Virginius  Tricostus  Rutilus,  —  G.  Serviiius 

Structus 

A.  Vitellius.  —  L.  Vipsanius  Poplicola 

L.  Vitellius  INepos.  —  Paulus  Fabius  Persicus. 
E.  Vitrasius  Pollio  IL  —  M.  Flavius  Aper  IL. . 
1*.  Volumnius  Amintus  Gallus.  —  Ser.  Sulpi- 

tius  Gamerinus 

Q.  Volusius  Saturninus.  —  P.  GorneUus  Scipio. 
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EMPEREURS  R03IAL\S. 


Auguste,  jusqu'à  l'an i  i 

Tibère 37 

Caligula 41 

Claude 54 

Néron 08 

Julius  Vindex  dans  les 
Gaules,  L.  Glaudius 
Macer  en  Afrique,  et 
Fonteius    Gapito    dans 

la  Germanie 08 

Galba 69 

Othon G9 

Vitellius G9 


Vespasien,  jusqu'à  l'an...  79 

Titus 81 

Domitien 9(i 

-\erva 68 

Trajan Il7 

Adrien 138 

Antonin  le  Pieux 1(J1 

3Iarc-Aurèle 180 

Et  Lucius  Verns 170 

Commode ...  192 

Pertinax 193 

Didier  Julien 193 

Niger 195 


Albin,  jusqu'à  l'an 197 

Septime  Sévère 217 

Caracalla 218 

Et  Géta 212 

Macrin 221 

Héliogabale 222 

Alexandre  Sévère 235 

jMaximien 238 

Gordien  l'Ancien 237 

Gordien  le  Fils 237 

Maxime,  Pupien  et  Balbin.  238 

Gordien  le  Jeune 244 

Philippe,  père  et  fils 249 

Dèce ^'51 

Gallus  ;    Hostilien  ;   Yolu- 

sien  ;  Emilien 253 

Valérien 2G0 

Et  Gallien,  son  fils 267 

Claude  II • 270 

Quintille^  son  frère 270 

Aurélien  276 

Tacite 276 

Florien 27G 

Probus 282 

Cariis 183 


Carin,  jusqu'à  l'an 285 

Et  Numérlen,  son  frère. . .  284 

Dioclétien.  j 

Maximien-    |  abdiquent  en  305 

Hercule.  ' 
Constance  -  Chlore  ,    jus- 
qu'en   306 

Galère 311 

Maxence 311 

Sévère  II 311 

Maximin 313 

Constantin  le  Grand 337 

Licinius 323 

Constantin  le  Jeune 340 

Constance 361 

Constant  frères 350 

Julien  l'Apostat 363 

Jovien 364 
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